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LES    VEILLÉES 

D   E 

THESSALIE. 

CINQ  UIEME  VEIIL É É> 

V>»'Est  toujours  avec  complaifance ,  qu'on 
fe  rappelle  les  aventures  qui  nous  font  arri- 
vées dans  notre  jeunefTe.  Le  fouvenir  en 
plaît ,  il  égaie  l'efprit^  &  c'eft  avec  pîaifir 
que  la  mémoire  fait  effort  pour  n'omettre 
aucune  des  circonftances  qui  ont  ou  mis 
l'ame  dans  un  grand  mouvement  ,  ou  flatté 
Tamour  propre.  Ainfi  Sophilette  9  après  avoir 
accueilli  une  compagnie  dont  toutes  les  per- 
fonnes  qui  la  compofoient  lui  étoient  chè- 
res ,  commença  avec  fatisfa&ion  l'hiftoire 
des  premières  années  de  fa  vie. 

Ce  que  j'ai  à  vous  raconter,   m'oblige  à 
vous  faire  fouvenir  que  je  ne-  fuis  pas  née 
Tome-  XXV IL .  A  ii )  \ 
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dans  ce  hameau.  Celui  où  j'ai  pris  nairTânce 
eft  en  deçà  de   LarhTe ,   à  peu  de  diflance 
du  fleuve  Penée  y  ck  tirant  vers  ces  mon- 
tagnes couvertes    d'épaifles  forets ,    où  les 
centaures   étoient   autrefois  fi   puifTans,  ék 
d'où   fouvent   ils   defcendoient   pour  rava- 
ger la  plaine.   Mais  il  y  a  près  de  cent  ans 
que  notre  rot  Pirithoiïs ,   aidé  de  fon   ami 
Thé'éè ,  dëtruifït    prefque  cette  nation   fé- 
roce -,  ck  mit  à  mort  leur   chef  Eurke ,  qui 
vouloit  enlever  la  reine  Hippodamie.  De- 
puis ce  temps  ?  on  a  lahTé  vivre  quelques 
malheureux  centaures  échappés  à  la  fureur  . 
des  lapites  :  il  y  en  a  peu  de  l'un  êk  de  l'au- 
tre fexe  ;  ils  dépérifTent  même  tous  les  jours  , 
ck  leur  petit  nombre  errant  ck  fugitif  n'efl 
plus  à  redouter. 

UnQ  centaureffe  déjà  très -âgée  venok 
chez  mon  père  >  elle  s'appeloit  Hermiphile, 
elle  pafToit  pour  la  plus  fameufe  magicienne 
de  toute  la  Therlîlïe.  Malgré  fon  extérieur 
doux  5  fa  parole  infirmante  ck  l'air  de  bonté 
qu'elle  arTecloit,  elle  étoit  redoutée  :  car  on 
la  foupçonnoit  d'avoir  contribué  à  divers 
malheurs  arrivés  à  nos  voiflns.  Mon  père 
ck  ma  mère  ,  qui  ne  vouloient  point  l'avoir 
pour  ennemie  ,  l'accueilloient  quand  elle  ve- 
moit  au  logis?  ck  lui  témoignoient  toujours 
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Une  amitié  qui  cachoit  leur  crainte. 

Ma  nahTance  auroit  mis  ma  mère  au  tom- 
beau ,  fans  le  fecours  falutaire  qu'elle  reçut 
de  la  cenraurefTe.  Efle  arriva  dans  le  mo- 
ment où  l'on  étoit  fans  efpérance  ;  elle  lui 
fit  boire  quelques  gouttes  d'une  liqueur  qui, 
en  lui  fauvast  la  vie ,  me  donnar  le  jour. 
Cette  heureufe  circonftance  infpira  pour 
moi  à  Hermiphile  une  amitié  fi  tendre  ,  que 
je  lui  devins  aufli  chère  que  je  Té t ois  à 
ma  mère.  Ce  mouvement  eu  dans  le  cœur  ; 
les  fervices  font  de  forts  liens  pour  celui  qui 
les  rend.  On  auroit  trop  à  fe  louer  de  la 
nature,  fi  les  obligations  reçues  faifoient  le 
même  enet.  Mais  il  faut  avoir  l'ame  bien  née 
pour  aimer  ceux  à  qui  l'on  doit  beaucoup 
de  reconnoiflance. 

Depuis  cet  inftant,  Hermiphile  fut  fa 
maîtreffe  dans  la  maifon.  Dès  que  j'eus  trois* 
ans,  elle  me  prenoit  fur  fa  croupe  ;  &  me 
menoit  promener  ;  je  l'airnoïs ,  &  accou- 
tumée à  voir  cette  figure  demi-femme  Se 
demi- animal  ,  je  ne  la  trouvois  plus  étrange. 
Elle  voulut  m'apprendre  à  lire ■  &  à  écrire; 
mon  père,  qui  craignoit  toujours  de  î'indrf» 
pofer  i  n'ofa  la  contrarier. 

.Pavois  à  peine  quatorze  ans  y  qu'Hermi- 
phile  commença  à  me  parler  comme  à  une 
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perfonne  qu'elle  ne  croyoit  plus  un  enfant. 
Il  y  avoit  dans  notre  voifinage  un  temple 
de  Diane;  j'allois  fouventy  faire  ma  prière 
à  la  déefTe,  à  qui  je  demandois  toujours 
un  cœur  pur  ck  vertueux.  Hermiphile  n'ap- 
prouvoit  pas  ce  zèle  empreffé,  elle  tâcha 
de  le  refroidir  ;  elle  me  difoit  que  j'éteis 
née  avec  de  Pefprit ,  qu'il  ne  fàlloit  pas 
m'occuper  de  ces  foins  fuperflitieux ,  que 
je  devois  plutôt  fonger  à  m'inftruire  de  ce 
qui  pouvoit  me  rendre  fupérieure  aux  au- 
tres^ &  même  m'en  faire  refpecler. 

Je  fus  furprife  d'un  difcours  qui  me  parut 
fi  peu  raifonnabîe;  je  réfléchis  fur  ce  que 
je  n'avois  jamais  vu  faire  à  Hermiphile  au- 
cun a&e  dé  religion.-:  cela  me  la  rendit  fi>{V 
pecle  ,  ck  me  fit  tenir  fur  mes  gardes.  D'ail- 
leurs je  lui  marquois  beaucoup  d'amitié  ck 
de  déférence  ;  je  fuivois  en  ce  point  les 
anouvemens  de  mon  cœur  ck  les  ordres  de 
mon  père  ck  de  ma  mère  dont  enfin  elle 
avoit  gagné  la  confiance. 

•J'avois  une  tante  qui  s'étoit  dévouée  dès 
fa  plus  tendre  je.uneiTer  au  culte  de. la  di- 
vinité des  bois  ,  ck  elle  avoit  été  reçue  dans 
le  collège  des  prêtrefles  qui  deiTervoien.t  le . 
temple  où  j'allois  honorer  la  déefTe.  Cette 
fille ,  auffi  fpirituelle   que  vertueuie  >  m'ai^ 
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lA'ôït  paflionnément  v  &  elle  voyoit  avec 
peine  Hermiphile  la  maitreiïe  dé  mon  édu- 
cation. Elle  n'ignofoit  pas  l'étendue  de  Tes 
fciences  pernicieufes  ?  <k  elle  étoit  inftruite 
de  ia  méchanceté  tcuj ours  déguifée  fous  des 
dehors  trompeurs.  Biefiee  du  difcours  delà 
centaurefTe>  je  le  rendis  à  ma  tante. 

Candide,  c'étoit  le  nom  de  la  prêtrefTë, 
charmée  d'une  confiance  de  ma  part  qui  lui 
marquoit  un  bon  fonds ,  me  dit  qu'il  ne 
falloit  pas  contrarier  Hermiphile.  Elle  veut, 
fans  doute  continua  Candide ,  vous  initier 
dans  les  affreux  myftères  de  fon  art.  Cette 
criminelle  femme  ne  tardera  pas  à  vous  ten- 
dre des  pièges;  mais  je  vais  vous  donner 
contr'eux  un  sûr  préfervatif.  Sans  lé  fècours 
de  la  magie ,  les  dieux  m'ont  communi- 
qué des  lumières  qui  me  découvrent  l'ave- 
nir 5  &  qui  me  mettent  au-deiïus  de  tout 
enchantement.  Candide  me  quitta ,  me  dit 
de  l'attendre,  ck  revint  un  moment  après. 
:  Elle  tenoit  une  petite  plaque  de  cuivre  d'en- 
viron deux  pouces  en  quarré ,  &  remplie 
de  caractères  &D  de  figures  qui  nrétoient 
inconnus. 

Ma  rante  me  fit  coudre  cette  plaque  en- 
tre le  defTus  de  ma  tunique  &:  de  la  dou^» 
Wure  y  de>  forte  qu'elle  fe  trou  voit  au-deft 
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fous  de  ma  poitrine  ,  un  peu  à  gauche  r  vers 
le  cœur.  Tant  que  vous  porterez  cette  pla- 
que ,  me  dit  Candide,  ne  redoutez  rien; 
toutes  les  forces  même  de  la-  plus  noire 
magie  ne  pourront  rien  contre  vous.  N'ayez 
aucune  crainte  des  menaces  de  la  centau-» 
reffe  ,  bientôt  elle  s'appe^cevra  que  vous 
avez  de  quoi  rendre  fes  projets  inutiles, 
mais  elle  ne.  pourra  deviner  ce  qui  en  em- 
pêche l'exécution.  Si  elle  veut  fe  venger, 
avertirez  moi ,  j'arrêterai  tous  fes  mauvais 
deffeins  ;  je  le  puis  avec  le  fecours  de  la 
puifante  Diane  que  j'invoquerai  fans-  cerfe 
pour  vous.  Allez  ,  ma  chère  nièce ,  foyez 
tranquille.  Je  quittai  Candide  très  aflurée  Se 
très  contente  ;  je*  parus  fort  gaie  à  Hermi- 
phile  5  qui  étoit  charmée  de  ma  belle  hu- 
meur. 

J'avois  près  de  quinze  am ,  &  j'avois 
î'efprk  allez  formé,  quniqu'extrêmement  in- 
nocent à  certains  égards  \  vous  en  jugerez 
dans  la  fuite  de  mon  récit.  Hermiphile  voyait 
avec  fatrsfa&ion  le  peu  d'avidité  que  je 
montrois  pour  les  amufemens  frivoles  de  la 
jeunefTe  y  &  avec  quel  plaiiir  je  prêtois  at- 
tention aux  chofes  férieufes  qui  en  deman- 
daient. En  effet ,  j'avois  le  louable  défir  d'ac- 
quérir tout  ce  qui  peut  rendre  cher  ôc  efti? 
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mable  à  la  fociété;  mais  je  penfois  que  je 
ne  pouvois  parvenir  à  ces  avantages  qu'en 
étudiant  Se  en  écoutant  les  perfonnes  qui, 
par  leur  âge  Se  par  leur  expérience  ?  dé- 
voient en  favoir  plus  que  moi  -  &  en  leur 
faifant  fans  honte  Se  fans  orgueil  toutes 
les  queflions  qui  pou  voient  me  tirer  d'une 
ignorance  que  les  années  rendent  û  humi- 
liante. 

De  tous  les  temps  la  centaure/Te  étoit 
à?.ns  l'habitude  de  me  mener  promener  tan- 
tôt le  long  du  Penée,  tantôt  dans  les  belles 
prairies  qui  entourent  notre  hameau  ,  6k 
quelquefois  du  côté  charmant  des  monta- 
gnes. Un  jour  que  nous  étions  dans  une 
p-airie  où  je  m'étois  aiîîfe ,  &  où  Hermi- 
phile  s'étoit  couchée  ?  car  fa  figure  ne  lui 
permettait  pas  de  prendre  la  (ituation  qui 
m'étoit  propre  ,  je  fus  étonnée  de  voir  un 
char  brillant  dans  les  airs.  Ah  !  ma  chère 
bonne  ,  dis- je  ,  à  la  centaureffe  ?  fans  pa- 
roître  effrayée  ?  quel  objet  frappe  mes  yeuxi 
regardez.  Eh  bien!  Sophilette  ,  me  répon- 
dit-elle ,  c'en1  une  perfonne  revêtue  d'une 
puhTance  qui  la  met  au-defîus  des  mortels. 
Quelle  gloire  pour  elle  !  Pendant  ce  difeours 
le  char  avançoit  vers  nous.  Alors  je  vis  une 
jeune  perfonne  d'une  beauté  raviiïante  noir- 
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chalamment  panchee ;  elle    paroirlbit  bàdi-* 
ner  avec   une  baguette  qui  briiloit  d'or  &£/ 
de  pierreries  ;  ia  parure  éblouïflante  de  cette 
perfonne   répondoit  à -l'éclat- dont    étoit  le 
char.    A  ■  peine. a-t- elle. pa-ffé   au-defîlis.  de  .- 
teois  troupeaux  de   moutons  ck  de  chèvres 
qui  paifToient  tranquillement  5    que  tous  ces 
animaux  commencent  à  fauter  ck  à  bondir;  . 
les    bergers  fe  mêlent  avec   eux,    6k  une 
douzaine  de  gros  chiens   très-férieux   pour 
l'ordinaire  j   fe  mettent  de  même  en  mou- 
vement. Les  boucs  ck  les  chèvres  plus  légers  . 
que  les  moutons  ?  fautoient  par- dé/Tus   ces 
derniers.  J'avoue  n'avoir  jamais  rien  vu  qui  -t 
m'ait  tant  fait  de   plaifir   par  la  variété  8t> 
la  bifarrerie  des  attitudes  ck  des  figures  ex- 
traordinaires ,  ê€  néanmoins  agréables ,  que- 
faifoient  tous^  ces  animaux  ck  leurs  bergers. 
Je  riais  en  jeune  fille   que  tout  cela  di- 
vertiffoit  infiniment. ..Hermiphile  ,   charmée 
du  plaifir  que  jeprenois  à  ce  fpeclacle ,  me 
dit  :  que  ceux,  qui  peuvent  faire  ce  que  je- 
viens  de  voir,  font  heureux  !  N'envieriez- 
vous  point,  Sophilette,  un  pareil  bonheur?" 
Cette    queltion  me  fit  fou  venir  de  l'art  abo- 
minable qui  venoit  d'opérer  ce  que  j'avois 
trouvé  plaifant  :  je  me  crus  criminelle  dans,, 
@e  moment  ;  ck  pleine  de  confufion  ,  je  me 
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reprochai  le  plaifir  que  m'av oient  caufé  des 
chofes  qui  auroient  dû  me  faire  horreur?,  &•'. 
qui  m'en  rirent  par  réflexion.  Ah  !  ma  chère 
bonne  ,  dis-je  à  Herîniphile ,  j'ai  ouï  dire 
que  ceux  qui  peuvent  ces  chofes  extraor- 
dinaires )  font  odieux  aux  immortels.  Quelle 
erreur,  me  repliqua-t-elle  J  voilà  l'opinion 
que  fait  naître  l'ignorance  d'un  pouvoir  que 
Fon  reçoit  des  dieux  9  -  ck  qui  donne  celui 
de  protéger  la  vertu  ,  fouvent  opprimée  par- 
le vice.  Hermiphile,  flattée  de  mon  atten- 
tion à  l'écouter,   me  parla  ain/i  : 

Je  vous  aime.,  Sophilette  ^  je  veux  votre 
bien,  ck  je  puis  vous  en  procurer  de  tels  5 
que  des  perfonnes  bien  au~deiïus  de  votre 
état  en  feroient  contentes  ;  votre  bon- 
heur enfin  dépend  de  vous.  Mais  il  faut  être 
foumife  à  mes  volontés  -y  prendre  une  en- 
tière confiance  en  mes  lumières,  qui  me 
rendent  capable  de  vous  -bien  guider  ;  n'a- 
voir rien  de  caché  pour  moi ,  Ôk  furtout  5 
Sophiiette  ,  il  faut  être.difcrette  fur  les  ini- 
truclions  que  je  vous  donnerai.  Vos  parens  9 
bornés  ck  ignorans ,  ne .  font  pas  faits  pour 
concevoir  ce  que,  par  mes  foins,  je  vous  ai 
mife  en  état  d'entendre.  Je  diffimulai  avec 
Hermiphile.  Que  je  fuis  reconnoilTante  ,  lui 
dis-je 5  de.  toutes  vos  bontés;  continues* 
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les  moi  toujours,  pour  m'affermir  dans  fa 
pratique  de  la  vertu. 

Nous  reprîmes  le  chemin  du  hameau  ; 
mais  après  avoir  marché  environ  deux  cent 
pas  ,  je  vis  que  nous  nous  écartions  de  ce- 
lui qui  de  voit  nous  y  conduire.  Je  le  dis  à 
Hermiphilè  >  qui  me  répondit  :  vous  oubliez* 
Sophilette  ,  que  je  viens  de  vous  demander 
une  entière  confiance;  elle  peut  feule  payer 
la  tendrefTe  extrême  que  j'ai  pour  vous, 
ne  craignez  jamais  rien  avec  moi,  je  vous 
guiderai  toujours  bien.  Nous  arrivons  au 
bord  d'un  large  ruifTeau  que  je  ne  connoif- 
fois  point  ;  fou  eau  vive  ck  pure  étoit  om- 
bragée par  des  tilleuls  touffus.  Hermiphilè 
s'arrête  3  je  cherche  des  yeux  un  pont",  je  n9eri 
apperçois  point.  Gomment  parlerons-nous , 
dis-je  !  A  peine  ai-je  achevé  ces  mots,  que 
je  vois  un  beau  pont  de  pierres  blanches 
comme  de  l'albâtre  ;  la  Cenîaurefïe  y  pafTe, 
ck  je  la  fuis.  A  mon  premier  étonnement 
en  fuccède  un  autre  ;  le  pont  difparoît  dès 
que  nous  fornmes  à  l'autre  bord  du  ruifTeau* 
&  je  vois  tous  les  tilleuls  chargés  d'oifeaiix 
d'une  beauté  admirable  ;  leurs  chants  mélo- 
dieux me  charment* ,,  je  ne  puis  m'ékûgner> 
j'oublie  qu'Hermiphile  emploie  ces  prodiges 
pour  mieux  me  féduire.  Mais  quelle  eft  ma 
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farprïfe  ,  lorfque  j'entends  tous  ces  oifeaur 
articuler  diftinclement  :  Sophilefte?  fois  foir- 
mife  à  la-  volonté  des  dieux  'r  ils  veulent  re- 
compenfer  ta  vertu  par  les  plus  précieux 
dons.  Accepte -les  \  règne  fur  tous  les  élé- 
mens  ;  nous  te  rendons  notre  hommage. 
Alors  ils  dépendirent  tous?  <k  vinrent  à  mes 
p:eds  en  battant-  de%  ailes  ;  puis  ils  remon- 
tèrent fur  les  arbres  j  où  ils  recommencè- 
rent leurs  chants. 

Je  crus  devoir  cacher  à  la  Cèntaureiïô 
&  horreur  que  me  caufoient  tous  ces  prodr- 
ges.  Le  fouvenir  de  Candide  ,  qui  m'avoit 
dit  de  ne  rien  craindre,  m'en  donna  la  força, 
&  je  réfoius  d'aller  le  lendemain  lui  demander 
(es  fages  confeils.  Je  me  couchai  occupée 
de  tout  ce  que  j'avois  vu  ;  entraînée  mal- 
gré moi  par  le  charme  de  toutes  ces  chofes 
extraordinaires ,  je  femois  mes  mouvemens 
partagés  entre  l'horreur  6c  l'admiration.  Dès 
qu'il  fut  jour  ,  j'a'lai  au  temple  de   Diane. 

Candide  écouta  avec  tranquillité  le  récit 
que  je  lui  fis  de  tout  ce  que  vous  venez 
d'entendre.  Eh  bien  !  Sophilette  ,  me  dit- 
elle  ,  quand  j'eus  ceffé  de  parler  y  quelle 
imprefîion  ont  faite  fur  vous  les  tentatives 
féduifantes  de  la  CentaurefTe  ?  Je  viens  ici, 
répliquai- je  y  vous  demander  &  aux  diet*x 
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de  me  conferver  un  cœur  pur-,  ck  de  rfîsr 
donner  les  moyens  d'échapper  aux  pièges 
dangereux  dHermiphile*  Je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  reprit  Candide  ,  ne  craignez  rien  ;  votre 
aveu  pour  adopter  le  crime  peut  feul  vous  j 
rendre  criminelle.  Si  l'ardeur  de  vous  initier 
dans  Tes  affreux  myrlères  portoit  la  Centau- 
reiTe  jufqu'à  la  violence  }  pofez  ck appuyez  ' 
îà  main  droite-  fur  votre  divine  plaque  ; 
auffi-tôt  vous  confondrez  les  pernicieux 
deffeins  de  votre  ennemie  >_-&  détruirez  les 
effets  de  fon  pouvoir.  Mais  alors  ,  Sophl- 
létte>  reconnoiffez  ck  adorez  celui  des  dieux 
par  qui  vous  triompherez  5  ck  jurez-leur  de 
ne  jamais  vous  écarter  de  cette  vertu  qui 
vous  aura  attiré  leur  protection.  Je  quittai 
Candide  ,  remplie  de  confiance  ,  ck  je  revins 
avec   gaieté  au  hameau. 

Quelques  jours  après  Hermiphile  me  pro- 
pofa  d'aller  nous  promener  fur  les  bords  du 
JPenée.  Ce  fut  fans  aucune  réfi#ancê  que 
j'y  confenù  ;  je  fautois  5  je  chantois  ck  je 
badinois  le  long  du  chemin  \  je  voyois  IeT 
plaifir  iecret  que  lui  fâifoit  ma  gaieté.  Le 
jour  étoit  extrêmement  beau  ,  i'air  étok~ 
rdoux  ,  les  eaux  du  fleuve  claires  ck  pures 
couloient  lentement  fur  un  fable  doré,  ck  le 
ciel  étoit  paré  des  plus  brillantes  couleurs,- 
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Après  nous  être  promenées  quelque  temps 
le  long  du  rivage,  HermiphiJe  fe  laiffa  aller 
fur  un  gafon  ,  6k  moi  je  m'aiïis  à  côté 
d'elfe. 

A   peine  étions-nous  fur  l'herbe,  que  je 
vis  fortir  du  fond  du  Penée  une  conque  fu- 
perbement  décorée.  La  même    jeune  per- 
sonne que  fa  vois  vue  traverfer  Tes  airs  étoit 
dans  cette  conque  :  une  robe  d'étoffe  d  ar- 
gent ,  couverte  de  diamans-  ck  de   pierre- 
ries ,  dont  Téclat  ébîomrïoit  les  yeux  ,  re- 
haufloit   encore  fa  béante.. Elle  tenoit  une 
efpèce  de  petit   fceptre  %■  6k  elle  avoit  une- 
couronne  fur  la  tête.  Auffi- tôt  qu'elle  pa- 
rut,  tous  les  poifTons  qui  font  dans  le  Pi- 
née    vinrent  fur  fes  eaux  :  ils  formaient  un 
cortège  autour  de  la  conque  y  qui -voguoit 
légèrement  fur  le  fieuve  :  mais  ce  Badinage 
aimable  ,  6k  dont  j'aurois  peine  à  exprimer 
1  agrément ,  fe  faifoit  dans  un  petit  efpace 
du  Penée.  Ea  conque  ,  ainfl  que  les  poif- 
fons,  pafloient  6k  reparlaient  fans -cerTe  de- 
vant moi,.ck  jamais  la  jeune  nymphe ,  car 
il  fembloit  que  ce  fût  une  divinité  des  eaux> 
ni  les  pohTong  ne  -  pafloient  fans  me  rendre 
une  efpèce  d'hommage  ;  les  poiffons  plon- 
geoient  5  'ck  en   reparoifïant  ,    ils   venoienf 
au  berd  du   fieuve  ,  ck  la  nymphe  s'inchV 
nûlu 
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A  ce  jeu  aimable  fe  joignirent  des  feule 
qm  fortoient  des  eaux  ;  ils  voltigeaient 
autour  de  la-  conque  6k  au  milieu  àes  poif- 
fons.  Hermiphile  qui  m'examinoit  ,  6k  qui 
îgnoroit  la  raifon  que  j'avois  de  regarder 
avec  afTurance  ces  différens  prodiges  ,  étoit 
charmée  de  l'attention  que  j'y  donnois  ,  Ô£ 
du  plaiiîr  que  je  paroiffois  prendre  à  ce 
fpeclacle.  En  effet  il  étoit  féduifant  ,  6k  je 
m'en  défiois  davantage.  Candide  çï'avoit 
dit  6k  répété  cent  fois  ;  que  les  routes  qui 
conduiraient  au  vice  étoient  femées  de  mille 
fleurs ,  toutes  faites  pour  plaire  ;  tandis  que 
le  chemin  qui  menoit  à  la  vertu  y  étoit  aride 
6k  rebutant.  Mais  ,  ajoutoit  cette  fage  fille* 
que  le  terme  de  tous  deux  eft  différent  !  A  celui 
du  vice  on  trouve  la  honte  ,  les  remords  , 
le  dégoût  même  des  pîaifTrs  que  la  licence 
convertit  en  ennuis ,  6k  le  mépris  du  genre 
humain.  A  celui  de  la  vertu  ,  on  trouve 
l'honneur  ,  le  repos  ,  la  fatisfaétion  de  foi- 
même  ,  l'effime  des  hommes  6k  la  protec- 
tion des  dieux. 

Ce  fpectacle  dura  affez  long  temps;  enfin 
je  vis  venir  par  les  airs  un  char  attelé  de 
deux  lions  qui  n'avoient  rien  de  farouche  : 
le  char  defeendit  à  peu  de  diftance  de  la 
conque  ,  6k  la  jeune    perfonne    s'y  élança 
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légèrement.  Dès  qu'elle  y  fut  placée  ,  les 
poiiTons  rentrèrent  fous  les  eaux  ,  les  feux 
s'élevèrent  dans  les  airs  &  fembloient  badi- 
ner avec  une  multitude  immenfe  d'oifeaux 
de  toute  efpèee  qui  environnoient  le  char* 
Il  traverfa  le  Penée  ,  il  vint  à  moi  ,  .&  s'ar- 
rêta prefqu'au  -  defïus  de  ma  tête.  Ecoute- 
moi  ,  me  dit  cette  jeune  perfonne  qui  le 
conduifoit,  écoute- moi  >  Sopbiletterle  deftifi 
va  en  ta  faveur  s'expliquer  par  ma  bouche  \ 
il  veut  que  tu  joirhTes  dune  puiffance  fem- 
bîable  à  celle  que  fa  bonté  m'a  accordée» 
Tu  feras  mon  égale  ,  mais  fuis  les  hom- 
mes ,  Sophilette ,  ils  font  tous  trompeurs  & 
parjures  5  conferve  ta  liberté  ,  je  dois  à  la 
mienne  les  avantages  que  tu  vois.  En  ache- 
vant ces  mots  >  le  char  s'éleva  dans  les  airs 
&t  en  un  inftant  je  le   perdis  de  vue. 

Remarquez  que  la  CentaureiTe  n'appuyoît 
d'aucuns  difcours  les  prodiges  qu'elle  opé- 
roit  par  fon  art  r  &  qu'elle  ne  montroit 
aucun  empreffement  pour  me  féduire.  Ses 
tentatives  en  étoient  plus  adroites;  elle  vou* 
ioit  que  charmée  de  tout  ce  que  je  voyoisy 
&  attirée  par  l'appât  jifiatteur  de  pouvoir  les 
mêmes  choies  ,  je  me  rendiïïe.  Le  deftin  , 
me  dit- elle  feulement  ,  vous  promet  ,  So- 
philette >  un  brillant    avenir  :  puuTent  le* 
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dieux  me  laifTer  allez  de  jours  pour  en  être 

le  témoin  J 

Hermiphile  fut  quelque?  jours  fans  venir 
au  hameau  ,  je  n'en  étois  point  inquiète  3 
au  contraire  ,  j'aurois  voulu  que  rebutée  de 
fon  inutile    pourfuite  ,   eîîe  m'eût  oubliée»  • 
Mais  mon  père  &:  ma  mère  qui  ignoroient 
fes  deiTeins  pernicieux*  craignoient  qu'il  ne 
lai  fût  arrivé  quelqu'accident.  Ils  me  repro- 
choient  un  ma^in  le  peu  d'attachement  que 
je  montrois  pour  une  perfonne  à  qui?difoient- 
ils  j  je  devois   de  la  reconnoifFance  y  lorf- 
que  la  CentaurefTe  parut.  Mon  père  &cma^ 
mère  lui  témoignèrent  avec  amitié  l'inquié- 
tude où  ils   étoient  qu'il    ne  lui  fût  arrivé 
quelqu'accident  ;    &   moi   voulant   feindre 
avec    eux  ,  je    courus  à  elle  les   bras  ou- 
verts   ,    Se  je    l'embrafïai.   Elle    refîa  une- 
partie  du  jour  avec  nous  ,  je  la  voyois  m'exa- 
miner,  ck  chercher  à  démêler  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  mon  ame  \  mais  mon  air  libre  ôe 
enjoué  me  rendoit  impénétrable.  Il  fallut  9, 
airm*  qu'à    mon    ordinaire  ,  aller  promener 
avec   Hermiphile.  Ce  fur  vers  les  monta- 
gnes ,  dont  les  pieds  préfentent  aux  yeux 
des  païfages  charmans  ,  qu'elle  me  propo fa- 
de tourner  nos  pas  :  j'y  conientis,  ck  nous^' 
nous  mimes  en  chemin. 
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Je  m'attendois  bien  à  voir  encore  quel- 
que nouveau  prodige  ;  je  ne  me  trompois 
pas.  Dès  que  nous  fûmes  dans  une  prairie 
admirable  par  la  variété  des  fleurs   qui  l'é- 
mailloient,  nous  nous  arrrêtârnes.  J'étois  i 
peine  fur  l'herbe ,  que  le  fommeil  s'empara 
de  moi  ;  vous  croyez  bien  que  ce  fut  par  le 
pouvoir  de  la  Centaureiïe.  Lorfque  je  m'é- 
veillai v  je  me  trouvai  dans  un  palais  dont 
l'imagination  la  plus  Vive  ne  pourroit  repré- 
fenter  la  fomptuoiîté  &c  la  magnificence.  Â 
mon  étonnement  fuccéda  l'effroi  dejne  voir 
feule  dans  ce  palais  :  je  le  parcourois  ,  ck 
malgré  ma  frayeur ,  je  ne  pou  vois  m'em- 
pêcher  d'en  admirer  toutes  les  beautés.  Mais 
j'eus  bientôt  honte  de  fixer  mes  regards  fur 
des  prodiges  imaginés  pour  me  rendre  auffi 
criminelle  que  celle  qui  les  opéroit  par  fon 
art.  Je  voulois  &:  je   n'ofois  employer  le 
fecours  de  ma  petite  plaque;  je  ne  favois 
en  quel  coin  de  l'univers  je  me  trouverois; 
je  craignois  qu'éloignée  de  ma  patrie  &t  de 
Candide  ?  je  ne  me  vifTe  abandonnée  à  moi- 


même. 


Dans  le  temps  de  mon  incertitude  ?   je 

vis  venir  à  moi  cette  même  jeune  perfonne 

s  qui  nVavoit  parlé  au  bord  du  Penée.  Ah  I 

Sophilette,  s'écria -t- elle  ,  <iue  je  fuis  con- 
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tente  de  vous  avoir  pour  égale  &  pouf 
compagne  J  Remerciez  les  dieux  du  préfent 
qu'ils  vous  font.  Ce  féjour  délicieux  ,  les 
richeiTes  qui  l'embellirTent ,  les  efprits  qui  y 
réfident,  tout  ici  eft  à  vous  &  vous  eft 
fournis.  Vous  pouvez  5  dès  cet  inftant ,  par- 
courir les  airs  v  de  (cendre  au  fond  de  la  terre,, 
maîtrifer  les  eaux  ,  faire  briller  les  éclairs  , 
lancer  la  foudre  ;  enfin  commander  aux 
éiémens.  Oui ,  Sophilette  ,  votre  puhTance 
vous  élève  au- deffus  de  tous  les  mortels. 
Nous  fommes  fœurs  a  préfent ,  recevez  mes 
tendres  embraffemens.  En  difant  ces  mots , 
elle  voulut  me  prendre  dans  fes  bras.  Ef- 
frayée ,  je  recule  &  m'écrie  :  dieux  !  l'au- 
riez, vous  permis  !  Serois-je  criminelle  fans 
y  avoir  donné  mon  aveu  !  Arrête  ,  conti- 
nuai-] e  ,  arrête  y  n'efpère  pas  me  féduire , 
ck  celle  de  me  tourmenter  :  fuis  ;  tu  me 
fais  horreur. 

Je  vois  dans  ce  moment  paroître  Hermï- 
phile ,  elle  tenoit  alors  une  baguette  noire  % 
dont  l'un  des  bouts  étoit  orné  d'une  petite 
couronne.  Sophilette  ,  me  dit-elle  d'un  ton 
févère  ,  c'eft  trop  réfi&er  à  la  volonté  des 
immortels  ,  feuls  difpenfateurs  du  pouvoir 
que  ton  ignorance  refait  refufer  :  crains  leur 
c^ère.  Le  croiriez  «vous  >  mes  enfans?  L$ 
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préfence  d'Hermiphile  me  raiîura  ,  &c  me 
rendit  ce  courage  qu'elle  vouloit  intimider. 
Ah  !  ma  chère  bonne  ,  lui  dis  -  je ,  je  vais 
mourir  d'efïroi ,  fi  v-ous  ne  me  tirez  de  ce 
lieu  ?  LaiiTez-moi  dans  l'obfcurité  où  le  ciel 
m'a  fait  naître.  Ma  tendrefle  pour  toi ,  So- 
philette,  me  répondit  Hermiphile,  me  dé- 
fend d'y  confentin  Connois-moi  ,  il  efl: 
temps,  connois  mon  pouvoir;  tu  vas  jouir 
d'un  femblable  ,  ou  tu  vas  périr.  Alors  une 
nuit  terrible  fit  difparoître  le  jour  :  le  tonner- 
re ,  la  foudre ,  la  grêle  ,  les  éclairs  frappèrent 
mes  yeux  &  mes  oreilles  ,  &  en  même 
temps  Hermiphile  ajouta  :  reçois  de  mol 
cette  baguette  ,  &  commande  au  ciel  &  à 
la  terre ,  qui  fur  le  champ  t'obéiront.  Mais 
tremble ,  fi  tu  ofes  la  refufer  :  tu  vas,  dans 
cet  inftant  même  payer  de  ta  vie  ta  réfif- 
tance.  Tel  eft  le  cruel  arrêt  du  deftin.  Ah  2 
ma  chère  Sophilette ,  pourfuivit-elle  tendre- 
ment ,  veux-tu  me  condamner  à  pleurer  ta 
perte ,  quand  je  puis  me  féliciter  de  ta 
grandeur  ? 

Plus  indignée  qu'enrayée  du  difeours  & 
des  menaces  d'Hermiphile  >  je  me  demande 
à  moi-même  pourquoi  je  ne  l'ai  pas  encore 
confondue  par  le  pouvoir  du  précieux  don 
gue  j'ai  reçu  de  Candide.  Je  me  reprocha 
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d'avoir  différé  d'un  moment  à  détruire  ce 
palais  >  où  me  redent  l'art  abominable  de  la 
Centauréffe.  Â  cette  réflexion  fuccède  la 
crainte  que  le  don  de  Candide  Toit  fans  ef- 
fet :  mais  aufîi-tôt  j'ai  honte  de  ma  défiance* 
ck  je  porte  la  main  droite  fur  ma  poitrine* 
Â  peine  l'ai-je  pofée,  que  le  jour  revient, 
le  palais  ck  la  jeune  perfonne  difparoiffent 
à  mes  yeux ,  ck  le  calme  régne  :  alors  je 
me  trouve  -feule  avec  la  Centaureffe  ,  ck 
dans  le  même  endroit  de  la  prairie  où  je 
m'étois  endormie. 

La  joie  que  je  reiTentois  étoit  auflî  fenfî- 
i)le  en  moi }  que  dans  Hermiphile  la  honte 
&  la  colère  de  voir  fes  projets  traverfés  par 
unecaufe  impénérrable  pour  elle;  le  défîr  ck1 
Tefpoir  de  m'arracher  mon  fecret  lui  don- 
nèrent la  force  de  diflimuler  fon  refTenti- 
ment.  Je  vis ,  fans  paroître  le  pénétrer  >  l'ef- 
fort qu'elle  faifoit  pour  renfermer  toute  fa, 
rage  ?  ck  pour  me  parler  avec  un  air  de  dou- 
ceur qui  na  m'en  impofa  point. 

Vous  avez  donc ,  me  dit-elle ,  des  fecrets 
pour  moi?  Moi  qui  vous  aime  ,  moi  qui 
ne  veux  que  votre  bien  :  cependant  vous 
me  trahiffez.  Ah  !  Sophilette ,  rougiriez  de 
votre  ingratitude  5  ck  preiTez-vous  de  me  la 
faire  oublier  par  un  aveu  fjncère.   Je  vous 
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le  demande ,  &  je  vous  promets  de  vous 
laiffer  la  liberté  de  refter  ignorante  ,  ck  oc- 
cupée feulement  du  foin  de  vos  troupeaux. 
C'eft  tout  ce  que  je  veux,  lui  répliquai-je, 
&  je  ne  fais  ce  que  vous  voulez  que  je  vous 
>dife.  Comment  ,  reprit  Hermiphile  ,  vous 
favez  joindre  l'air  d'innocence  à  la  diffimu- 

;  lation  ?  Eh  l  qui  vous  en  a  tant  appris  ?  qui 
donc  fréquentez-vous  ?  quelles  font  les  âmes 

i  allez  baffes  pour  vous  porter  à  me  haïr? 
Car  ,  Sophilette ,  le  premier  effet  de  l'ami- 
rtié  eft  la  confiance.  Prouvez  -  moi  dans  ce 
moment  que  vous  m'aimez,  ne  me  cachez 
plus  rien;  le  prix  de  votre  aveu  fera  votre 
pardon  ;  ne  craignez  point  9  pariez  fans 
feinte. 

Je  vous  jure  en  vérité  ,  lui  répartis-je  , 
que  je  ne  fréquente  que  vous  &  mes  parens, 
&  je  vous  répète  encore  ->  que  je  ne  fais 
£e  que  vous  me  demandez  ;  vous  me  pref- 
fez  en  vain  ,  je  n'aurai  jamais  que  la  même 
chofe  à  vous  répondre.  Hermiphile  garda 
un  moment  le  iiîence  ,  comme  quelqu'un 
qui  délibère  fur  le  parti  qu'il  doit  prendre  ; 
puis  elle  me  dit  :  vous  êtes  bien  heureufe  ? 
Sophilette,  que  je  vous  aime.  Vous  devez 
mon  indulgence  aux  tendres  fentimens  que 
f  ai  pris  pour  vous  en  cultivant  votre  en* 
Toms,  XXFIL  B 
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fance  ;  ils  me  font  vous  regarder  comme 
ma  fille  ,  &  c'ell  à  ce  titre  fi  cher  que  je 
voulois  vous  tirer  de  l'état  obfcur  de  votre 
naiffance.  Vous  dédaignez  les  avantages  que 
je  pouvois  vous  procurer  ;  c'eft  ,  je  l'avoue, 
Sophiiette  ,  un  grand  fujet  de  douleur  pour 
moi  :  néanmoins  n'y  penfons  plus.  Je  parus 
croire  la  Centaureffe  *  fans  toutefois  être 
perfuadée  qu'elle  me  pardonnoit  l'affront  que 
je  veneis  de  lui  faire ,  Ô£  qu'elle  renonçoit 
de  bonne  foi  à  la  réufïite  de  fes  projets. 

Nous  regagnâmes  le  hameau ,  Hermiphile 
m'embraffa  ,  les  yeux  mouillés  de  pleurs, 
&t  me  quitta  fans  proférer  une  parole.  Je 
me  fentis  touchée  de  la  peine  fecrette  que 
je  lui  caufois  ;  mes  fentimens  pour  elle 
étoient  partagés.  Comme  Hermiphile  m'a- 
voit  chérie  depuis  finftant  de  ma  naiffance , 
je  l'aimois;  comme  Hermiphile  magicienne, 
elle  m'infpiroit  de  l'horreur.  Si  j'avois  eu 
-plus  d'expérience  ?  je  l'aurais  plainte  ;  je  me 
ferois  dit,  que  plus  quelqu'un  nous  efr.  atta- 
ché ,  plus  il  fouhaite  de  nous  voir  penfer  ÔC 
agir  comme  lui  :  la  différence  d'opinion  > 
fur-tout  ,  bleffe  fon  amour  propre;  il  re- 
garde comme  un  triomphe  de  nous  rame- 
ner à  la  fienne.  Concluez  tous ,  mes  enfans, 
4e  £tf  que  je  dis ,  qu'on 'ne  peut  trop  por* 
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ter  d'attention  aux  liaifons  qu'on  veut  for- 
mer. La  vertu  fortifie  la  vertu,  8c  le  vice 
entraîne  avec  lui  dans  l'abîme  de  l'égare- 
ment. 

La  CentaurefTe  ne  cefTa  point  de  venir 
tous  les  jours  chez  mon  père.  Il  crut  s'ap- 
percevoir  qu'elle  avoit  l'air  trifle  &  abattu  ;  il 
lui  demanda  tendrement  s'il  lui  étoit  arrivé 
quelqu'accident.  Le  deftin  ,  lui  répondit- 
elie  devant  moi,  m'a  frappée  par  l'endroit 
le  plus  fenfîbie  ;  plaignez- moi ,  mais  ne  cher- 
chez pas  à  en  favoir  davantage.  Nous  al- 
lions toujours  promener  enfemble  ,  &  au- 
cun prodige  ne  frappoit  plus  mes  yeux. 
Cette  conduite  &  le  fîlence  d'Hermiphile 
me  firent  penfer  qu'elle  avoii  véritablement 
renoncé  à  Tes  projets. 

Il  s'étoit  paffé  quelque  temps  ,  lorfque 
mon  père  étant  à  fcs  troupeaux  ,  vit  un 
oifeau  d'une  beauté  admirable  ;  il  n'en  con- 
nut p3S  l'efpèce  ;  mais  l'oifeau  comme  étourdi 
de  fe  voir  fous  un  nouveau  ciel  3  ck  comme 
cherchant  un  maître,  vint  à  mon  père.  Il 
fe  laiiïa  prendre  ,  Se  mon  père  charmé  du 
plaifir  qu'il  imagina  de  me  faire  en  m'ap- 
portant  ce  rare  animal,  revint  d'abord  au 
hameau.  L'oifeau?  chemin  faifant ,  chanta,' 
fiffla  5  parla  9  ck  fit  mille  careffes  à  mon  père  9 
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qui  me  dit  en  rentrant  dans  la  maifon  :  So- 
philette  ,  je  t'apporte  un  oifeau  aufïî  beau 
que  rare  5  je  viens  de  te  trouver  ;  c'eiî  un 
camarade  que  je  te  donne.;  tu  peux  faire 
avec  lui  la  converfation  ,  car  non  -  feule- 
ment il  parle  ,  mais  il  répond  jufte.  L'oi- 
feau  dans  ce  moment  battit  des  ailes ,  vola 
fur  mon  épaule  ,  &c  me  dit  :  bon  jour  >  ma 
^chère  petite  maîtrefTe  ,  barfez  votre  favori 
qui  vous  aime  ;  &  fur  le  champ  il  fe  mit  à 
iiffler  &  à  chanter.  Je  fus  d'abord  charmée 
de  favori ,  je  ie  prends  5  je  le  careffe  ,  je 
le  baife  >  je  lui  parie ,  il  me  repond ,  enfin 
Il  faifoit  tout  mon  plaifir. 

La  beauté  ck  la  gentillefTe  de  favori  firent 
jpeu  d'impreflion  à  Hermipbile  ;  elle  m'é- 
couta  froidement  lui  vanter  fes  agrémens  ; 
puis  elle  me  répondit:  il  faut  bien  peu  de 
':Chofe  pour  vous  amufer  :  que  vous  êtes  en- 
core enfant  !  &  que  je  crains  bien  que  vous 
ne  ceffiez  jamais  de  l'être  i  Elle  vit  mon 
étonnement  à  ce  difcours ,  dont  je  ne  com- 
prenais pas  toute  la  force.  Soyez  moins  fur- 
prife  ?  continua-t-eiie  ?  de  ce  que  je  vous 
dis.  Oui ,  il  eft  des  perfonnes  qui  vieillif- 
fent  impunément ,  &  qui  ceiïent  de  vivre 
fans  avoir  joui  des  avantages  de  l'humanité, 
le  in  explique  *  Sophilette  j  il  eft  des  hom« 
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mes  à  qui  la  nature  a  rerufé  cette  divine 
lumière  qui  les  rend  capables  de  penfer  , 
de  réfléchir ,  d'entendre  &  de  juger  des 
chofes  qui  demandent  du  raifonnement  ÔC 
de  l'intelligence. 

Je  me  fentis  humiliée  de  ce  difcours  ;  il 
m'indifpofa  contre  la  Centaureffe ,  bien  plus 
que  tout  ce  qu'elle  avoït  tenté  pour  me  fé- 
duire.  j'étois  accoutumée  ,  &  par  elle/- mê- 
me, à  être  louée  y  de  trop  dures  vérités  9 
&  pourtant  fi  utiles  à  la  jeune/Te  ,  me  ré- 
voltaient. Effet  dangereux  Je  la  flatterie  ï 
Pleine  de  dépit  y  je  quitai  Hermiphiîe  ,  & 
j'allai  avec  favori  me  renfermer  dans  ma 
chambre. 

Lorfque  je  fus  feule  ,  je  ne  pus  retenir 
les  larmes  que  ma  vanité  blefTée  fit  couler; 
je  reftai  long-temps  comme  immobile.  Cette 
forte  d'inaction  me  jeta  dans  l'afîbupifTe- 
ment  ;  je  me  mis  fur  mon  lit  :  favori ,  qui 
paroifloit  attentif  à  tous  mes  mouvemens, 
vint  me  trouver  ;  il  fembloit  n'ofer  ni  me  par- 
ler ,  ni  me  carefTer.  Mais  il  fe  plaça  fur  ma 
poitrine  ,  précifément  à  l'endroit  où  étoit 
ma  petite  plaque.  A  peine  fon  corps  eut-il 
pofé  defTus  ,  qu'un  coup  de  tonnerre  affreux 
iembla  aller  foudroyer  le  mondé  ;  Foifeau  , 
avec  un  cri  terrible  ,   fuit  ck  s'envole  par 
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ma    fenêtre     qui     écoit    ouverte. 

Interdite  &  tremblante  ,  je  m'écriai  :  Her- 
miphile  9  voilà  encore  un  de  tes  pièges  !  Eh 
Bien  ,  le  précieux  don  de  Candide  a  fu  me 
le  faire  connoître  ,  ck  vient  encore  de  me 
faire  triompher  de  toi.  Dans  le  moment  que 
je  réfléchiîTois  à  cette  aventure  ,  j'entendis 
Hermiphile  m'appeler ,  car  elle  étoit  reliée? 
quoique  je  FeulTe  quittée  brufquement ,  6k 
que  mon  père  ck  ma  mère  ne  fuiTent  pas 
dans  la  mai  Ton.  Voyons  ,  dis-je  ,  ce  que  me 
veut  cette  cruelle  ennemie  de  l'innocence 
&  de  la  vertu.  Je  defcends  ;  je  vois  Her- 
miphile  ,  avec  le  vifage  pâle  6k  les  regards 
troublés.  Sophi!ette  ,  me  dit- elle  d'un  ton 
terrible ,  il  n'eft  qu'un  moyen  pour  vous 
fauver  de  mon  juite  reilentiment  $  c'eft  de 
vous  repentir  des  trahifons  que  vous  me  fai* 
tes  *,  de  tout  m'avouer  ;  6k  de  me  remettre 
ce  dont  on  vous  a  armé  contre  moi  ;  ce 
jnoment  vient  de  m'inftruire.  Parlez.  Je  n'ai 
rien  à  vous  dire,  lui  répondis -je  d'un  air 
afïuré.  Songez- y  bien  ,  reprit-elle  ;  craignez  , 
ingrate  ,  que  votre  diiîimulation  ne  porte 
ma  co^re  aux  derniers  excès. 

Je  me  trouvai  dans  cet  inftant  un  cou- 
rage infp'ré  par  les  dieux.  Allez,  lui  dis  je, 
le  ciel  ne  permettra  pas  que  vous  exécutiez 
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vos  mauvais  deffeins  ,  il  protège  l'inno- 
cence :  retirez-vous  ,  laifTez-nous  en  paix  9 
je  ne  veux  plus  vous  voir.  Je  me  retire  9 
me  répliqua  la  CentaurefTe  ;  mais  vous  faurez 
bientôt ,  ingrate ,  fi  Ton  m'outrage  fans  en 
recevoir  la  punition.  Oui ,  je  vais  faire  lan- 
guir votre  père  ck  votre  mère  dans  les  plus 
cruels  tourmens  ;  vos  troupeaux  dépériront , 
vos  champs  perdront  leur  fécondité  ,  Se 
vous  -  même  périrez  miférabîement  après 
avoir  vu  tous  ces  malheurs.  En  difant  ces 
mots  la  furieufe  Hermiphile  fortit. 

Ces  menaces  terribles  me  firent  frémir 
d'effroi,  non  pour  moi*  je  favois  par  trop 
d'expériences  que  je  n'avois  rien  à  craindre 
du  pouvoir  de  la  CentaurefTe  :  mais  je  trem- 
blai pour  un  père  &  pour  une  mère  qui 
méritoient  bien  la  tendrefîe  extrême  que  j'a- 
vois  pour  eux.  C'eft  à  Candide ,  m'écriai-je 
à  qui  je  dois  avoir  recours  :  la  vertu  de 
mon  père  ck  de  ma  mère  y  £k  leur  piété 
leur  rendront  les  dieux  favorables.  Le  len- 
demain dès  qu'il  fut  jour  je  courus  au 
temple  de  Diane.  Candide  m'écoura  avec 
ce  fourire  tranquille  qu'excite  le  mépris  des 
menaces  qu'on  efl  afîuré  de  rendre  vaines. 
Ma  chère  Sophilette  ,  me  dit-elle  y  ne  crai- 
gnez rien  des  fureurs  de  la  CentaurefTe.  Si 
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les  troupeaux  de  votre  père  deviennent  lan* 
guifTans  y  prenez  la  plaque  que  je  vous  ai 
donnée  y  vous  la  trouverez  percée  \  attachez^- 
la  à  un  fil  ,  enfuite  trempez -la  dans  l'eau 
qui  doit  faire  la  bohTon  de  tous  vos  ani- 
maux ;  fur  le  champ  ils  feront  fains.  Si  vo- 
tre père  ck  votre  mère  font  attaqués  de 
quelques  accidens  ,  frottez  l'endroit  affligé 
avec  votre  plaque;  une  prompte  guérifon 
iuccédera  à  la  maladie.  Pour  vous  ,  Sophi- 
îette  5  ii  la  CentaurefTe  veut  encore  vous 
tendre  de  nouveaux  pièges  ,  ou  vous  faire 
quelque  violence ,  elle  en  fera  punie  d'une 
manière  à  faire  trembler  ceux  qui ,  comme 
elle  >  veulent  corrompre  ck  perfécuter  la  ver- 
tu. Raffurée ,  je  revins  chez  mon  père  le  cœur 
rempli  de  la  plus  vive  reconnohTance  des 
bontés  de  Candide. 

Quelques  jours  après,  nos  bergers  vinrent 
avertir  mon  père ,  que  généralement  tous 
fes  troupeaux  étoient  malades  ck  îanguiffans» 
Mon  père  éroit  un  des  meilleurs ,  ck  un  des 
plus  entendus  pafteurs  de  la  contrée  ;  il  cou- 
rut à  fes  troupeaux  ,  je  le  fuivis.  Nous  trou- 
vâmes tous  ces  pauvres  animaux  couchés  ck 
étendus  fur  la  terre  ;  ils  ne  mangeoient  plus, 
ils  fembîoient  tous  aller  mourir.  Je  vois 
mon  père  trifle  ck  abattu  de  ce  malheur  ; 
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je  m'approche  de  lui  ;  mon  père ,  lui  clis- 
je ,  ne  vous  affligez  pas  >  les  dieux  font  juf- 
tes  ,  ils  vous  protégeront;  vos  befliaux  re* 
prendront  bientôt  leur  première  vigueur.  Je 
le  quitte  5  je  cours  à  l'endroit  où  étoit  l'eau 
que  tous  ces  animaux  dévoient  boire  >  j'y 
trempe  ma  plaque  ,  ils  viennent  chercher 
l'eau  falutaire  ,  ils  en  boivent  ;  auffitôt  on 
les  entend  ruminer  ,  mugir  ck  bêler  comme 
à  leur  ordinaire»  Enfin ,  dans  un  infiant  ils 
font  tous  gais  ,  ck  fe  portent  bien.  Mon 
père,  émerveillé  de  cette  efpèce  de  miracle  , 
ne  doute  point  que  Pan  ne  le  protège  ;  ii 
fe  proflerne  ,  remercie  ce  dieu,  lui  voue' 
une  génifTe  qu'il  promet  de  lui  facriner  par 
mes 'innocentes  mains-;  il  fe  relève,  err- 
fuite  il  me  prend  dans  fes  bras ,  &  me  dit  r 
ma  fille  ,  c'efl  à  ta  confiance  pour  les  dieux 
que  je  dois  leurs  bontés  5  &  ta  confiance  y 
qui  eu  l'effet  de  ton  amour  pour  eux  >  t'af- 
fure  un  avenir  fortuné.  Ah  !  ma  chère  So~ 
philette ,  que  je  fuis  heureux  !  ta  vertu  ner 
me  îaiffe  rien  à  déiirer. 

Nous  reprimes  le  chemin  du  hameau  % 
mais  nouveau  fujet  d'affliclion  !  Nous  trou- 
vâmes ma  mère  perclufe  de  tout  fon  corps  y 
&  foufTrant  des  douleurs  inconcevables  ;  je 
m'approche  d'elle  y  je  vais  ,  lui  dis- je,  vou& 
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fouîager  y  &  en  même  temps  je  la  ùotte  i 
ayant  ma  petite  plaque  cachée  dans  le  creux 
de  ma  main.  Je  ne  la  parte  nulle  part  que 
a  guérifon  ne  s*en  fuive.  Mon  père  &  ma 
mère;  tous  deux  étonnés,  attribuent  un  tel 
iuccès  à  mon  zèle  &  à 'ma  piété. 

Hermiphiïe  inftruite  par  l'aventure  de  Toî- 
leau,  que  je  portois  quelque  chofe  fur  ma 
poitrine  qui  avoit  un  pouvoir  fupérieur 
au  fien  ,  forma  le  projet  de  fe  rendre  mal- 
trèfle  de  ma  perfonne  y  pour  le  devenir  de 
ce  que  je  poffédois  ;  elle  fe  fîattoit  de  me 
mettre  fans  détente  contr'elle.  Dans  cette 
vue,  el:e  cherchoit  l'occafion  de  me  fur- 
prendre  ,  elle  la  trouva  favorable. 

Je  traverlois  feulé  une  prairie  pour  al?er 
aux  troupeaux  de  mon  père  ;  Hermiphiïe 
me  joignit.  Sa  préfehce  &  la  fureur  qui 
éclat  oit  dans  Cqs  yeux  ,  ne  me  causèrent 
aucun  effroi.  Laiffez-moi ,  lui  dis  -  je  d'un 
air  doux  ,  mais  afTuré  ;  craignez  la  vengean- 
ce des  dieux  irrités  contre  vous.  Je  vous 
dois  de  l'amitié  St  de  la  reconnoiifance  > 
non  ,  jamais  je  ne  vous  haïrai  ;  cependant* 
je  ne  veux  plus  vous  voir.  Eh  bien  5  me 
répîiqua-t  elle,  tu  me  vois  pour  la  dernière 
fois  :  tremble  ,  ce  jour  eft  le  feul  qui  te 
refîe,   En  difant  ces  mots3  elle  m'enlève 
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dansfes  bras  ;  j'implore  l'affiftance  clés  dieux, 
mes  cris  font  vains.  Hermiphile  me  porte. 
fur  un  petit  rocher  dont  le  pied  étoit  mouillé 
par  les  eaux  du  Penée. 

Je  fais*  perfide  ,  me  dit-elle  >  l'endroit  où 
trouver  ce  que  vous  m'avez  fi  foigneufe- 
ment  caché.  Vous  ne  deviez  pas  au  hafard 
cet  oifeau  qui  faifoit  tout  votre  pîaifir  ;  il 
m'a  inflruit.  Je  vais  donc  vous  arracher  les 
armes  qu'on  vous  a  voit  données  pour  vous 
défendre  contre  moi  ;  dénuée  de  ce  fecours  y 
vous  allez  être  en  proie  à  mon  jufte  reffen* 
tinrent.  Tremble  ,  ingrate  ,  ajouta- t-elle  ; 
frémis  des  maux  que  je  vais  te  faire  fotif- 
frir.  A  Pinftant  elle  déchire  ma  tunique  , 
la  plaque  tombe?  Hermiphile  la  fairvt.  Mais, 
ô  prodige  étonnant  !  à  peine  l'a-t-elle  tou- 
chée ?  qu'elle  fait  des  cris  épouvantables  ;  fa 
main  3  qui  laiffe  échapper  la  plaque  y  paroît 
embrafée  :  (es  cris  fe  font  entendre  jufqu'aux 
cieux  ;  le  feu  gagne,  le  bras  fe  confume  > 
l'épaule 'brûle,  le  feu  fe  communique  au 
corps  9  il  n'ett  plus  que  flammes.  Son  défef- 
poir  termina  ce  fpe&acle  terrible;  elle  fe 
précipita  du  rocher  dans  le  fleuve  :  je  la 
perdis  d'abord  de  vue  5  mais  il  vint  fur  la 
furface  de  l'eau  ôqs  bleuettes  de  feu  qui  ne 
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difparurent  que  îorfque  cette  malheureufe 
femme  ftif  fans  doute  confumée. 
*  Je  n'avois  pu  être  témoin  d'un  fi  funefte 
événement,  fans  un  effroi  mortel  ;  j'en  étois 
la  caufe  innocente  y  il  eft  vrai  ,  mais  j'en 
étois  la  caufe.  C'étoit  moi  qui  avois  attiré 
à  Hermiphile  une  fi  cruelle  fin;  je  fus  atten- 
drie ,  je  me  reprochai  fa  mort  y  je  lui  don- 
nai des  [armes  ,  je  ta  plaignis  ;  enfin  ,  après 
avoir  refié  quelques  momens  comme  immo- 
bile ,  je  defcendis  le  rocher  ,  &  fur  le  champ- 
j'allai  faire  à  Candide  ce  trifie  récit.  Voici 
fes  propres  paroles  : 

C'efi  aînfi  ,  Sophilette ,  que  les  méchans 
pérhTent  par  les  jufies  décrets  des  immor- 
tels r  &  ce  font  ces  mêmes  immortels*  qui 
ont  protégé  en  vous  h  vertu  :  oubliez  Her* 
sniphile  ,  ck  cefïez  de  donner  des  larmes  à 
îa  mort  d'une  femme  dont  fa  vie  a  été  cri- 
minelle. Soyez  tranquille  ,  &  rendez -moi 
la  plaque  que  je  vous  ai  donnée  ,  elle  ne 
vous  efi  plus  d'aucune  utilité  ;  allez  ,  ck 
publiez  le  fort  funefte  d'Hermiphile  ;  que 
tout  le  monde  foit  inftruit  qu'on  n'a  plus  à 
redouter  les  effets  de  fon  dangereux  pouvoir. 

Je  quittai  Candide  ,  je  revins  à  la  mai- 
fon  paternelle  »  où  l'on  étoit  en  larmes  ; 
quelqu'un  a  voit  rapporté    que  la  Centau- 
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refTe  m'avoit  enlevée  ,  ck  qu'on  m'avoit  en- 
tendu, faire  des  cris  perçans.  Ma  préfenee 
fut  un  moment  d'allég  refTe  pour  mon  père 
&  ma  mère;  ils  me  ferroient  dans  leurs  bras 
en  me  faifant  mille  questions ,  fans  me  laif- 
fer  le  temps  de  leur  répondre.  Je  fis  enfin 
le  récit  du  défefpoir  cTHermiphïle-j  après 
avoir  raconté  tout  ce  que  j'avois  caché  jus- 
qu'à cet  inftant.  On  donna  quelques  louan- 
ges à  la  manière  dont  je  m'étois  conduite  y 
mille  bénédictions  à  Candide  5  6c  tout  le  ha» 
meau  fit  des  feux  de  joie. 

Trois  mois   après  Lhidimès  vint  pour  re- 
cueillir la  fucceflion-  d'un  onde.    Mon  père 
lui  fut  utile ,    &   conçut    d'abord    pour   lui 
une  amitié  qui  fut  bientôt  fuivie  d'une  effirne 
particulière.     Lhidimès  fréquentoit   fouvent 
le  logis  ;  il  avoit   vingt~iix  ans ,  iîétoît  bien 
fait  de  fa  perfbnne  ,   fa  phyiîonomie    écort 
douce  j  fon  efprit  infirmant  j  ck  il  avoit  un 
air  de  fageffe  que  fa  conduite  ne  démentok 
point.  J^étois  jeune  ,  Lhidimès  n-airifoit  rien-; 
il  me  voyoit  tous  les  jours  ,  ainfi  il  ne  faî- 
loit  pas  être  plus  aimable  qu'une  autre  pour 
lut  plaire.  Je  lui   plus  ;  il  me  rendoit  mille 
petits  foins  >   fes  attentions  à  aller  au-devant 
de   tout   ce  qui    pouvoir  me  faire  plaifir  5 
étoient  continuelles, 
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Mon  père  ck  ma  mère  ,  qui  voyoient 
dans  un  excellent  fujet  un  parti  très- riche  , 
remarquoient  avec  fatisfa&ion  Ton  penchant 
pour  moi ,  &  me  vantoient  tous  les  jours 
fon  mérite.  Le  bien  qu'ils  m'en  difoient  me 
faifoit  plaiiir ,  &  celui  que  j'avois  à  le  voir 
&*  à  l'entendre  me  dire  des  chofes  obligean- 
tes ,  me  faifoit  croire  fimplement  que  je  le 
regardois  comme  un  frère  qui  auroit  mérité 
toute  mon  amitié.  J'ignorois  ce  qu'un  fen- 
îiment  plus  vif  peut  caufer  d'émotion  &  de 
trouble  dans  un  cœur.  Cette  ignorance  man- 
qua de  perdre  Lhidimès  dans  mon  efprit.  Je 
dois ,  pour  excufer  une  ignorance  dont  j'ai 
bien  eu  honte  depuis,  vous  faire  tous  fbu- 
venir ,  mes  enfans  -,  que  j'étois  plus  jeune 
encore  que  vous  ne  Vêtes ,  puifque  je  n7a- 
vois  pas  encore  feize  ans.  Je  n'avois  jamais 
fréquenté  que  ma  tante  Candide  &  la  Cen~ 
taurefTe  ?  qui  toutes  deux  >  ainli  que  mon 
père  &  ma  mère  ne  m'av oient  jamais  en- 
tretenue de  ce  qu'on  appelle  amour.  J'igno- 
rois donc  ce  que  c'étoit  que  l'amour,  & 
fans  le  favoir  ni  le  foupçonner ,  Lhidimès 
m'infpira  celui  que  je  conferve  encore 
pour  lui. 

Il  y  avoit  dans  notre  voifinage  un   très- 
riche  parleur  j  fa  maiibn  étoit  à  peu  de  dif- 
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tance  de  la  nôtre.  Ce  pafteur  avoit  une  fille., 
d'environ  vingt- deux    ans,   elle  éloit  très- 
belle  ,  fpirituelle  5  infinuante  &  adroite.  Née 
avec  le  cœur  tendre  ?  elle  Ce  laiflbit   aller 
facilement  au  pîaifir  d'aimer  ;    elle  m'a  voit 
toujours  regardée  comme  un  enfant- qu'elle 
n'avoit   pas    daigné    accueillir  ,   ai n fi   nous 
n'avions  enfembîe  aucune  liaifon.  L'arrivée 
de  Lhidimès  ,  qui  lui  plut  dès  qu'elle  le  vit, 
la  détermina  à  me  faire  des  avances  d'ami- 
tié ,    auxquelles  je  répondis   d'une  manière 
propre  à  l'attirer  chez  mon  père.  Enfin  nous 
fûmes  c'abord  amies.  Lès  expériences  qu'elle 
avoit  faites  du  trouble   que  jette   dans   un 
cœur  un  amour  naiïïanr,  ne  lui  permirent 
pas  «le   douter  de  ce  qu'elle  fenroit  en  fa- 
veur  de  Lhidimès ,  &  l'affranchirent  bientôt 
de    cette    heureufe  modeftie  que   les  fi. les 
bien  nées  doivent  toujours  conferver  com- 
me le  foutien  de  leur  fageiîè.    Le  père  de 
Dorimène  y  c'étoit  le  nom    de   cette  fille  y 
forma  de  fon  côté  le  dedein    de   faire  fon 
gendre  de  Lhidimès.     Il  l'attira   chez   lui  ; 
les   manières    de   Dorimène    n'étoient  pas 
propres  à  le    rebuter  ,    ck    Lhidimès    éiok 
trop  poli  pour  payer  d'incivilité  les  témoi- 
gnages d'amitié  qu'il  recevoit  ôc  du  père  & 
de  la  fille» 
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Dorimène ,  moins  pour  voir  Lhidimès  plus1 
fouvent  ,  car  il  ne  paflToit  pas  un  jour  fans 
aller  chez  Ton  père  ,  que  pour  juger  par  Tes 
yeux  des  difpofitions  de  nos  cœurs  y  venoit 
tous  les  jours  &  à  tous  les  momens  au  logis. 
Il  n'y  svoit  fortes  d'agaceries  qu'elle  ne  fît 
à  Lhidimès  ;  fa  gaieté  &  les  chofes  plaifan- 
tes  qu'elle  difoit  5  jointes  à  fa  beauté  ,  la1 
rendoient  fî  charmante,  qu'elle  m'eût  paru 
une  ennemie  redoutable  fi  j'avois  fu  ce  que 
e'étoit  que  d'aimer  &  déplaire.  Lhidimès  , 
qui  vouloit  découvrir  quels  étoient  mes  fen- 
timens  pour  lui ,  paroifïbit  affez  emprefTé 
auprès  de  Dorimène  ;  il  lui  difoit  en  ma 
prefence  combien  il  la  trouvoit  aimable  : 
cela  ne  me  fit  d'abord  aucune  peine  ;  je  riois 
quand  ils  badinoient  enfemhle  *  je  badinois 
au/Ii ,  je  jouois  avec  eux  à  de  petits  jeux-  % 
&  j'étois  charmée  quand  je  faiibîs  quelque 
niche  à  Lhidimès.  Mais  quand  3  à  propos 
de  ces  mêmes  jeux^  il  me  difoit  •  quelques 
mots  obligeant,  qu'il  accompagnoit  tou~ 
jours  d'un  air  férieux  ôt  timide  ,  je  fentois 
une  émotion  vive  ,  qui  me  caufoit  un  extrê- 
me embarras  9  ce  me  faifoit  rougir. 

De  cette  iîruation  ,.  fur  laquelle  je  ne  re- 
fiéchirTois  pas  encore  ,  je:  tombai  dans  une 
autre  qui  me    donna  à  penfer,-  Je  devins 
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rêveufe ,  je  dormois  moins  qu'à  mon  ordi- 
naire ,  j'avois  toujours  Lhidimès  présent  à 
l'efprit ,  je  fencois  une  impatience  inquiète 
quand  il  tardoit  à  venir  chez  mon  père  ; 
lorfqw'il  y  etoit  avec  Dorimène,  je  trou- 
vois  mauvais  les  mêmes  chofes  qui  m'avoient 
d'abord  réjouie  ;  je  ne  voulois  plus  jouer 
avec  eux  ,  je  les  brufquois ,  enfin  je  devins 
-chagrine.  Je  ne  vis  plus  Dorimène  avec  les 
mêmes  yeux  >  elle  commença  à  me  déplai- 
re ;  elle  m'étoit  à  charge  ;  j'aurois  voulu 
qu'elle  ne  fût  plus  venue  chez  mon  père  9 
ck  pour  l'en  éloigner ,  (  fans  favoir  pour-» 
quoi  )  je  lui  faifois  fbuvent  des  malhonnêr 
tetés. 

Lhidimès  s'apperçut  avec  plaifir  de  ce 
changement  en  moi  ;  il  fe  flatta  que  je  ne 
le  haïfïbis  pas  :  cette  douce  idée  pour  lui  fut 
bientôt  détruite  par  tout  ce  que  je  fis  dans  la 
fuite. 

Je  vais  vous  faire  rire  ,  mes  enfans  ;  car 
quoique  vous  foyez  toutes  bien  élevées  ÔC 
vertueufes,  vous  n'êtes  pas  de  la  {implicite 
dont  j'étois;  mais  je  confens  à  vous  faire 
rire  aux  dépends  de  ma  naïveté.  Je  puis 
néanmoins  lui  donner  une  excufe  :  l'éduca- 
tion que  j'avois  reçue  d'Hermiphile  ,  le  foii- 
venir  encore  récent  des  prodiges  que  je  lui 
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avoîs  vu  opérer  ,  tout  me  faifoit  rapporter 
à  la  magie  ,  ce  qui ,  par  fa  nouveauté  5  mé 
frappoit   d'étonnemenr. 

Tous  les  jours  je  devenois  plus  rêveufe 
ck  plus  chagrine  ;  la  nuit  ainfl  que  le  jour 
fêtais  agitée  d'inquiétude  ,  ck  toujours  oc» 
cupée  de  Lhidimès  :  je  ne  pouvois  plus  fou* 
tenir  fapréfence>  encore  moins  Tes  regards  , 
ils  me  caufoient  un  trouble  extrême  ,  ck  ce 
trouble  augmentait  jufqu'à  m'ôter  la  liberté 
de  lui  répondre  lorfqu'ii  me  parioit.  Je  rou- 
giffois  feulement ,  je  pâjifïbis  ck  je  baiiîbis 
les  yeux  >  avec  un  embarras  qui  me  cau- 
foît  un  dépit  fenflbîe. 

Je  commençai  à  m'inquiéter  de  cette  fltua- 
tion>  cette  inquiétude  acheva  de  m'ôter  le 
fommeil.  Je  me  demandois  à  moi-même 
pourquoi  je  ne  dormois  plus  ,  pourquoi 
j'étois  trille  ck  rêveufe ,  pourquoi  je  ver- 
fois  àes  larmes  fans  avoir  fujet  de  pleurer  , 
pourquoi  enfin  je  fentois  le  trouble  qui  m'a- 
gitoit.  Lhidimès  me  devint  fufpecl:.  Mais  , 
me  difois-je  >  fi  ce  pafteur  étoit  magicien  ; 
s'il  m'avoit  enchantée  ;  tout  ce  que  je  fens 
ne  peut  être  naturel ,  ck  je  ne  puis  en  ac- 
cufer  que  Lhidimès.  J'étois  tranquille  avant 
qu'il  vînt  dans  notre  hameau ,  ck  depuis  fon 
arrivée  je  ne   fuis  plus  la  même  i  fon  idée 
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me  fuit  par-tout,  fa  préfence  me  trouble, 
fon  absence  m'inquiète  ;  je  veux  le  fuir.>  je 
îe  cherche ,  je  le  crains  enfin ,  ck  cette 
crainte  ne  m'aflure  q;;e  trop  que  le  cruel 
eft  magicien.  Dieux  ,  qui  m'avez  déjà  dé- 
fendue contre  Hermiphiie,  ayez  pitié  de 
jnoi ,  je  vous  implore. 

Occupée  de  ces  réflexions  ck  des  crain- 
tes qu'elles  me  caufoient  ,  j'allai  un  jour 
dans  le  verger  de  mon  père  ,  je  vis  en  y 
entrant ,  Lhidirnès  affis  au  pied  d'un  gros 
pommier.  Je  m'arrêtai  tout  court  ;  je  vou- 
lus  fuir,  ek  je  re/tai  malgré  moi.  Je  l'en- 
tendis qui  pa  loit  feul;  j'approchai  en  trem- 
blant ;  j'écoute  :  voici  ce  qui  frappa  mon 
oreille.  Tu  cralgnois ,  Lhidirnès  5  de  ne  pou- 
voir faire  perdre  à  Sophiïettefa  tranquillités 
tu  craignois  de  ne  pouvoir  triompher  d'un 
cœur  fi  innocent  ck  fi  pur.  Eh  bien  !  ravlure- 
•  toi  :  jouis  avec  plaifir  d'une  victoire  que  te 
devoit  le  dieu  à  qui  tu  facrifies  ta  liberté. 
Oui ,  la  fituation  où  tu  vois  Sophiîette  de- 
puis quelques  jours,  t'infiruit  que  tu  as  réuffi. 
Lhidirnès  fe  tut  après  ces  mots  ;  ck  moi  y 
fans  vouloir  en  entendre  davantage  ?  trop 
certaine  qu'il  étoit  magicien  ,  je  fortis  du 
verger  faifie  de  frayeur  ck    de  crainte ,    ck 
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je  courus ,  comme  une  infenfée  ,  me  renH 

fermer. 

Mes  foupçons  n'étoient  que  trop  vérita- 
bles ,  m'écriai-je  >  éperdue  >  tremblante  &t 
verfant  un  torrent  de  larmes.  Lbidimès  efl 
magicien,  je  n'en  faurois  plus  douter  ,  je 
viens  de  l'apprendre  de  fa  bouche  même» 
Les  méchant  fe  félicite  de  m'avoir  ôté  le 
repos.  Hélas  !  il  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Il 
eft  content ,  dit-il  ?  de  me  favoir  dans  l'état 
où  {qs  charmes  m'ont  réduite.  Eh  !  que  lui 
ai-je  fait  ?  Le  fcélérat  appelle  un  dieu  celui 
qui  lui  donne  le  pouvoir  de  me  tourmen» 
ter.  Mais  allons  trouver  Candide 5  qu'elle 
me  délivre  ,  6k  qu'elle  me  venge  de  ce  dé« 
teftable  parleur ,  comme  elle  a  fait  d'Her- 
miphile.  Allons  lui  raconter  l'état  où  je  me 
trouve  j  qu'elle  oppofe  fon  divin  pouvoir 
au  pouvoir  criminel  de  Lhidimès.  Qu'elle 
fera  touchée  quand  elle  apprendra  mon 
malheur  !  Je  partis  fur  le  champ ,  fans  que 
perfonne  me  vît  fortir:  j'allai  au  temple  de 
Diane  5  mais  que  je  fus  affligée ,  lorfque  j'ap- 
pris que  ma  tante  était  malade?  &  que  je 
ne  pourrois  la  voir  de  quelque  temps! 

L'inquiétude  que  me  donnoit  la  maladie 
de  Candide,  &  le  befom  que  je  croyois 
avoir  de  fon  fecours*   en  renouvelant  ma 
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tendrefTe  pour  elle  \  redoubla  mon  trouble 
&  mes  agitations.  Je  fuis  perdue  !  m'écriai- 
je,  me  voilà  à  la  merci  du  cruel  Lhidimès; 
il  triomphe  en  effet*  je  ne  puis  rien  con- 
tre (es  charmes.  Hélas  !  il  peut ,  s'il  le  veut 
me  rendre  encore  plus  malheureufe.  Peut- 
être  veut-il  me  faire  fouffrir  de  nouvelles 
peines.  Pourquoi  faut- il  que  je  ne  puirïe 
voir  ma  tante  !  elle  étoit  toute  mon  efpé- 
tance.  Mais  au  moins  3  jufqu'au  moment 
où  je  pourrai  lui  apprendre  mon  malheur, 
fuyons  Lhidimès  ;  aufli-bien  je  fens  que  je 
ne  pourrois  fans  un  trouble  extrême ,  fou- 
tenir  fa  vue  :  je  tremble  feulement  en  pro- 
nonçant fon  nom  ,  &£  je  fens  mon  cœur 
palpiter  en  penfant  à  lui.  Cependant,  re- 
prenois-je  ,  il  ne  faut  pas  l'irriter ,  je  fuis 
fans  défenfe  contre  lui.  Ah  l  que  Candide 
xlevoit  bien  me  laiffer  ma  petite  plaque  ; 
Lhidimès  confondu  en  fentiroit  bientôt  les 
-effets. 

Après  toutes  ces  extravagantes  réflexions , 
que  je  croyois  bien  fages  ,  je  réfolus  de  ca- 
cher mon  malheur  à  mon  père  &  à  ma 
mère  ,  jufqu'à  ce  que  j'euffe  vu  Candide. 
Oui ,  taifons-nous  ,  me  dis- je  à  moi-même; 
feignons  avec  Lhidimès  ,  toutefois  en  l'évi- 
tant le  plus  qu'il  me  fera  poffible.  Cette  ré-. 
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fkxion  augmenta  encore  le  défordre  de  mon 
ame  ;  il  m'en  coûtoit  des  efforts  inconceva- 
bles pour  vaincre  le  défîr  5  que  je  fentois 
de  voir  Lhidimès  ;  cependant  quand  il  arri- 
voit  chez  mon  père  >  j'allois  me  renfermer  : 
vingt  fois  j'ouvrois  la  porte  de  ma  cham- 
bre ,  pour  courir  où  je  l'entendois  ,  ôc  après 
avoir  bien  combattu  contre  le  mouvement 
impatient  qui  m'excitoit  a  y  voler ,  je  refer- 
mois  ma  porte  avec  un  dépit  qui  m'arra- 
choit  des  larmes.  Mais  je  ne  pouvois  m'em- 
pêcher  de  donner  toute  mon  attention  à 
écouter  ce  qu'il  difoir  ;  chaque  mot  qu'il 
prononçoit  me  caufoit  un  nouveau  trouble. 
Quelquefois  aufiî  ,  entraînée  malgré  moi , 
je  fortois  de  ma  chambre ,  j'entrois  avec 
un  air  inquiet  dans  celle  où  il  étoit  ,  j'y 
reftois  un  moment ,  &  puis  je  retournois 
bien  vite  dans  la  mienne  y  où  je  me  défef- 
pérois  de  mon  malheur. 

Lhidimès  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir 
â'un  changement  fi  marqué.  Comme  il  avoit 
pour  moi  une  véritable  pafîïon ,  il  en  fut 
fenfiblement  touché  ;  il  redoubla  fes  empref- 
femens  à  me  chercher ,  &  moi  je  redoublai 
mon  attention  à  l'éviter.  Mon  père  5  à  qui  il 
ne  s'étoit  point  encore  déclaré  ,  mais  qui 
voyoit  bien  la  forte  inclination  qu'il  avoit 
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$  oui*  moi ,  4ui  laifïbit  >  depuis  quelque  temps., 
une  honnête  liberté  dans  la  maifon  ;  néan- 
moins ,  il  ne  m'avoit  jamais  trouvée  feule  : 
ainfi  il  n'avoit  point  eu  encore  l'occafion 
de  m'entretenir  de  fes  fentimens ,  ck  le  foin 
que  je  prenois  de  le  fuir,  la  lui  déroboit 
toujours.  Il  penfa  avec  douleur  qu'il  s'étoit 
abufé  5  il  crut  au  contraire  que  j'avois  pris 
pour  lui  de  Taverfion. 

Cette  penfée  rendit  Lhidimès  tride  ,  rê- 
veur ,  timide  avec  moi ,  &  toujours  em- 
barraffé.  J'attribuai  ce  changement  au  re- 
pentir qu'il  pouvoit  avoir  de  l'état  où  il 
m'avoit  réduite.  Car,  difois-je^  il  y  a  bien 
de  la  méchanceté  à  lui  de  me  faire  fentir  le 
pouvoir  de  fes  charmes;  je  ne  me  fuis  point 
attiré  fa  colère,  je  ne  lui  ai  jamais  fait  de 
;ïnal  ;  je  l'aimois  ,  5c  fans  fa  trahifon  je  l'ai» 
merois  encore.  Mais  que  je  le  hais  à  pré- 
fent  !  fon  nom  feul  me  fait  pâlir  d'effroi.  Ces 
réflexions  me  donnèrent  la  douce  efpérance 
qu'il  me  guériroit  bientôt  ;  mon  efpérance 
fut  vaine  ,  j'étois  de  plus  en  plus  agitée  de 
mille  inquiétudes  >  ô>c  d'un  trouble  qui  me 
jetoit  dans  une  étrange  fituation. 

Je  me  fouvins  un  jour  de  ce  que  m'a~ 
voit  dit  ce  fantôme  ,  que  fous  la  figure 
dxme   jeune   perfonrie.,  Hermiphile  avoit 
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fait  trois  fois  paroître  à  mes  yeux.  Je  me 
rappelai  fes  propres  paroles  ïfiâs  Us  hom- 
mes y  Sophilette  ,  ils  font  tous  méchans  & 
trompeurs.  Je  penfai  que  la  CentaurefTe  ?  qui 
alors  m'aimoit  avec  tendrefïe  ,  m'avertifToit 
d'une  manière  fine  de  ce  que  j'avois  à  crain- 
dre. Elle  avoit  raifon  ,  m'écriai- je  ;  elle  con- 
noifîoit  bien  les  hommes.  De  cette  réflexion 
je  panai  à  une  autre.  Lhidimès  ck  Hermi- 
pbiîe  ,  me  dis-je  ,  fous  deux  magiciens  , 
étoient  peut-être  amis  ;  Lhidimès  venge 
peut-être  fur  moi  la  mort  terrible  de'laCen- 
taureffe.  Ah  >  n'en  doutons  point  !  Oui ,  voilà 
le  fujet  qui  détermine  le  perfide  à  me  tour- 
menter. Mais  Candide  peut  me  délivrer  âes 
peines  que  j'endure  ,  &  punir  mon  ennemi: 
allons  la  trouver.  Je  retournai  au  temple  de 
Diane  ,  où  j'eus  le  chagrin  d'apprendre  que 
ma  tante  étoit  encore  malade. 

Tandis  que  je  m'agitois  nuit  ck  jour  V 
Lhidimès  cherchoit  le  moment  de  m'entre- 
tenir  fans  témoin  ;  il  le  cherchoit  avec  trop 
de  foin  pour  ne  pas  le  trouver.  Il  me  fuivic 
un  après-dîner  que  j 'ai-lois  aux  troupeaux  de 
mon  père.  A  peine  étois-je  dans  la  cam- 
pagne qu'il  me  joignit  ;  mon  «rTroi  fut  mor- 
tel ,  je  me  crus  perdue  ;  je  reftai  immobile 
&  tremblante  ;  vainement  je  voulus  lui  échap- 
per,! 
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per  ,  je  ne  puis  fuir  ,  &  ma  frayeur  aug- 
mentant encore  au  premier  mot  qu'il  vou* 
lut  me  dire  >  je  m'écriai  :  ah  Candide  ,  ayez 
pitié  de  moi  !  priez  la  déeffe  Diane  de  pren- 
dre ma  défenfe  contre  cet  ennemi.  Qu'elle 
me  fauve  du  pouvoir  de  fon  art  ;  qu'elle 
me  délivre  de  fa  pourfuite.  Jugez  ,  mes 
enfans>  quelle  put  être  la  douleur  de  Lhidimès 
en  me  voyant  d'abord  faille  &  tremblante 
d'effroi.  Mais  fa  douleur  céda  bientôt  à  une 
furprife  inexprimable.  Quoi  !  s'écria- t-il  avec 
tranfport  y  vous  implorez  l'afîiftance  des  dieux 
contre  moi  !  eh,  que  vous  ai- je  fait,  So- 
philette  !  Tu  ne  le  fais  que  trop  y  repartis- 
)q  j  &:  je  n'ignore  pas  l'art  que  tu  as  em- 
ployé pour  réufïir  dans  tes  cruels  deffeins  ; 
maïs  avec  le  fecours  de  ma  tante  ,  je  triom- 
pherai à  mon  tour.  Va  5  tu  es  plus  méchant 
que  ne  le  fut  jamais  Hermiphile.  En  ache- 
vant ces  mots ,  je  pris  la  fuite  fans  donner 
à  Lhidimès  le  temps  de  me  répondre. 

Je  regagnois  le  hameau  à  grands  pas ,  îorf- 
que  Dorimène  fe  trouva  vis-à-vis  de  moi, 
Qu'avez-vous  ,  Sophilette  ,  me  dit-elle  en 
m'arrêtant  ?  qui  peut  vous  caufer  le  trouble 
où  je  vous  vois  ?  que  vous  en1- il  arrivé  ? 
Je  fuis  trop  effrayée  3  lui  dis-je  ,  pour  vous 
entendre  <k  pour  vous  parler  ;  laifTez-moi 
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fuir.  Et  qui  fuyez- vous  >  reprit  Dorimène  ? 
Je  fuis  Lhidimès ,  lui  répondis- je.  Lhidimès  I 
que  vous  a-t-iidonc  fait,  me  demanda-t-elle 
vivement  ?  Ce  qu'il  m'a  fait  ,  répliquai-je  ! 
ah  ,  que  je  fuis  à  plaindre  ?  pourquoi  faut-il 
que  mon  malheur  l'ait  amené  dans  notre 
hameau  !  Vous  favez  ,  Dorimène  ,  conti- 
nuai-je  ,  ce  que  mon  père  a  fait  pour  ce 
pafteur.  Eh  bien  ,  apprenez  quelle  en  efl: 
la  reconnoiiTance'  Il  me  fait  éprouver  les 
cruels  effets  de  la  plus  noire  magie.  Oui>  il 
m'a  enchantée  ;  oui ,  le  cruel  ami  de  la  cen- 
taurefTe  venge  fa  mort.  Que  dites-vous ,  re- 
prit Dorimène  !  Je  dis ,  repartis-je  >  que  Lhi- 
dimès eft  magicien.  Magicien  ,  s'écria-t-elle! 
Oui  5  lui  dis-je,  magicien  ;  c'eft  de  lui-même 
que  je  le  fais.  Oui ,  fans  qu'il  me  vit  ,  je 
l'ai  entendu  s'applaudir  d'être  de  tous  les 
hommes  le  plus  criminel  &  le  plus  méchant. 
Oui ,  je  l'ai  entendu  s'applaudir  de  l'état  où 
{es  charmes  m'ont  réduite.  De  grâce  >  So- 
philette  ,  me  dit  Dorimène  ,  développez- 
moi  ce  myftère  ,  je  vous  en  conjure. 

Je  lui  racontai  naïvement  tout  ce  que  vous 
venez  d'entendre.  C'efî-à-dire  ,  que  je  lui 
appris  ,  croyant  lui  prouver  que  Lhidimès 
étolt  magicien  5  que  nous  reflentions  réci- 
proquement la  plus  vive  tendrefTe.  La  tienne 
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ëtoît  trop  forte ,  &  lui  étoit  trop  connue 
pour  n'être  pas  fenfiblemenr  touchée  de  ce 
qu'elle  apprenoit.  Mais  la  découverte  qu'elle 
faifoit  en  même-temps  de  la  iîmplicité  de 
mon  efprit  9  lui  permit  quelqu'efpérance  $ 
&  lui  fit  prendre  un  parti  qui  va  vous  faire 
connoître  quelle  étoit  Dorimène. 

Que  je  fuis  fâchée ,  ma  chère  Sophilette,' 
me  dit-elle  ,  de  la  fituation  où  vous  met 
Lhidimès  !  Je  fouffre  fincèrement  en  appre- 
nant  tout  ce  que  vous  fentez  >  6k  je  vous 
jure  en  vérité  que  je  donnerois  de  mon  fang,' 
pour  que  vous  fuffiez  telle  que  vous  étiez 
avant  d'avoir  vu  ce  pafteur.  Je  tremble  qu'il 
n'achève  ce  qu'il  n'a  que  trop  bien  com- 
mencé :  ce  que  vous  venez  cle  me  dire 
m'anime  contre  lui  du  plus  vif  rerTentimenr* 
Je  le  croyois  tout  autre;  le  perfide  m'a  trom- 
pée >  j'étois  féduite  par  de  fauffes  appa- 
rences. Ah  !  ma  chère  Sophiîette  ,  que  les 
hommes  .font»  médians  !  Hermiphile  vous 
donnoit  un  avis  bien  fage ,  en  vous  aver- 
tilTant  de  vous  en  défier.  Heureux  qui  peut 
être  éloigné  de  leur  commerce  !  A  combien 
de  dangers  fommes-nous  expofées.  Pourquoi 
à  votre  âge  ne  me  fuis-je  pas  mife  dans  ce 
I  doux  &  paifible  afyîe  des  prêtreîTes  de 
Diane  <  mon  père  avoit  alors  ma  mère  pour 
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le  confoler  de  ma  perte.  Ma  tante  Candide,' 
lui  dis-le  >  m'avoit  donné  des  armes  contre 
Hermiphile  ;  elle  m'en  donneroit  encore 
contre  le  cruel  Lhidirnès  ,  fi  je  pouvois  la 
voir  ck  rinftruîre  de  mon  malheur  ,  mais 
que  je  crains  qu'elle  ne  recouvre  fa  fanté 
trop  tard  !  Tous  les  jours  je  deviens  plus  à 
plaindre  >  des  mouvemens  qui  me  font  in- 
connus m'agitent  fans  ceffe  ?  &  vainement 
j'implore  le  fecours  de  la  puifTante  Diane, 
En  parlant  à  Dorimène  ,  j'avois  les  yeux 
attachés  du  côté  par  où  Lhidirnès  pouvoit 
revenir  au  hameau  :  je  le  vis  de  loin  ,  il 
avancoit  vers  nous.  Sauvez-vous  ,  Dori- 
mène  ,  m'écriai-je  ;  le  cruel  Lhidirnès  ap- 
proche ,  craignez  qu'il  ne  vous  faiïe  fentir 
les  effets  de  fon  art.  Je  ne  fais  fi  je  fus  en- 
tendue de  Dorimène ,  car  je  n'avois  pas 
achevé  ces  mots ,  que  j'étois  déjà  bien  loin  ; 
aufîi  arrivai-jehors  d'haleine  chez  mon  père» 
Je  me  retirai  d'abord  dans  ma  chambre  \ 
où  je  m'abandonnai  à  un  défefpoir  dont  plus 
d'une  fois  j'ai  bien  ri  depuis.  Eh  !  comment 
n'aurois-je  pas  éprouvé  la  plus  cruelle  fitua- 
tion  ,  ayant  l'efprit  frappé  que  Lhidirnès 
étoit  magicien  \  Son  nom  fortoit  à  tous  les 
inftans  de  ma  bouche  ;  je  le  menaçois  de 
la  colère  des  dieux  ;  je  leur  demandois  de 
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le  punir  :  puis  je  les  priois  de  lui  pardonner; 
je  lui  reproehois  les  maux  qu'il  me  faifoit 
fouffrir ,  je  1  appelois  ingrat  ,  perfide  j  bar- 
bare ;  enfin  ,  je  l'aceablois  d'injures. 

Au  milieu  de  mes  différentes  penfées  5  le 
temple  de  Diane  ,  dont  Dorimène  m'avoit 
fi  finement  parlé  ,  fe  préfenta  à  mon  efprit 
troublé.  C'eft  avec  raifon  ,  m'écriai-je  ,  que 
Dorimène  regarde  ce  temple  facré  comme 
un  afyle  afsûré ,  contre  les  pièges  que  la 
malice  ou  la  méchanceté  des  hommes  peu- 
vent tendre  à  la  vertu  ou  au  repos  de  nos 
jours.  Ceft  là  que  Ton  ne  craint  rien ,  c'eft 
là  que  l'on  mène  une  vie  innocente  &  tran- 
quille. Eh  bien  i  dis-je  >  avec  chaleur  & 
dans  mon  premier  mouvement ,  allons  nous 
y   jeter  >  Candide  m'y  recevra  avec  plaifir. 

Tandis  que  je  formois  le  deiTein  de  me 
confacrer  au  culte  de  Diane  ?  la  rufée  Do-- 
rimène  étoit  occupée  à  fortifier  Lhidimès 
dans  Terreur  où  je  venoîs  de  le  jeter.  Lors- 
que j'eus  pris  la  fuite  en  le  voyant  avancer, 
elle  l'entendit.  Que  vous  êtes  fimple ,  lui 
dit-elle  !  pourquoi  cet  air  abattu  ?  pourquoi 
être  fi  afHigé  ?  devez-vous  être  fi  touché 
des  rigueurs  d'une  jeune  infenfée  !  Faites- 
vous  violence  )  furmontez  une  tendrefle  qui 
feroit  mieux  récompenfée ,  fi  une  autre  que 
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Sophilette  en  étoit  l'objet.  Mais  >  ajoutâ- 
t-elle ,  en  foupirant  5  un  cœur  tendre  ck 
fîncère  fe  voit  toujours  préférer  des  cœurs 
ingrats  qui  ne  le  vengent  que  trop  bien  ? 
Lhidimès  haï. . . .  qui  pourroit  le  croire  ?  .... 
non  ,  je  ne  puis  le  comprendre  au  moment 
même  où  je  n'en  puis  douter. 

C'étoit  donc  de  la  haine  que  Sophilette 
a  pour  moi ,  dit  alors  Lhidimès  ,  qu'elle 
vous  entretenoit ,  quand  de  loin  je  l'ai  vue 
qui  vous  parloit  ?  Votre  foin  à  la  chercher  , 
lui  répondit  Dorimène  ,  6k  votre  empreiTe- 
ment  pour  elle  9  l'ont  trop  irritée  pour 
qu'elle  ait  pu  me  cacher  l'éloignement  extrê- 
me qu'elle  a  pour  votre  recherche.  Quelle 
etoit  mon  erreur  >  s'écria  douloureufemenr, 
Lhidimès  !  je  me  croyols  aimé  !  je  fuis  haï! 
îliais  ?êprit-il  r  après  un  moment  de  filence$ 
de  quel  art  ,  de  quel  cruel  defîein  a  ■*  t-  elle 
voulu  me  parler  l  pourquoi  m'appeler  fon 
ennemi  ?  pourquoi  a-t-elle  imploré  l'amT- 
iance  de  Diane  contre  moi  -  pourquoi  enfin 
m 'a-t-elle  reproché  d'être  plus  méchant  que 
ne  le  fut  jamais  la  centaureiTe  ?  Parlez  >  ma 
chère  Dorimène,  l'excès  de  ma  douleur 
mérite  votre  pitié.  L'aimer  ck  n'avoir  pu 
lui  plaire  ,  font  vos  crimes  ^  répondit-  elle. 
Voilà  pourquoi  Sophilette  y  qui  regarde  va-- 
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tre  recherche  comme  une  perfécution  , 
vient  de  vous  reprocher  d'avoir  de  cruels 
deffeins  contr'elle.  Eiie  eft.  indignée  de 
tout  ce  que  vous  faites  pour  mettre  dans 
vos  intérêts  fon  père  &  fa  mère.  La  pro- 
tection que  Diane  lui  a  accordée  contre 
Hermiphile  ,  la  perfuade  que  cette  déeiïe 
la  fauvera  de  l'horreur  d'être  à  vous ,  c'efi 
tout  ce  qu'elle  demande.  Eh  bien  !  repartit 
Lhidimès  ,  fans  le  fecours  de  Diane  ,  l'in- 
grate obtiendra  ce  que  fon  cœur  délire. 
Non;>  je  ne  la  verrai  plus  ,  duffé  je  en  mou- 
rir de  douleur.  Quoi  !  me  menacer  de  la 
colère  des  dieux  ,  parce  que  je  l'aime  ,  ou 
plutôt  parce  qu'elle  me  haït  !  l'inhumaine  ! 
Oui ,  c'en  eft  fait  ?  je  vais  m'éloigner  pour 
jamais  du  hameau  qu'elle  habite.  PuuTe- 
t-elle  un  jour  éprouver  la  douleur  mortelle 
d'aimer  &  d'être  odieuie  à  l'objet  de  fon 
amour!  puifTé-je  le  favoir  !  Mais  non ,  So- 
philette  ne  connoîtra  jamais  ce  tourment. 
La  réfolution  que  venoit  de  prendre  Lhi- 
dimès ,  fît  trembler  Dorimène.  Ah  !  Lhidi- 
mès ,  s'écria-t-elle  ,  feriez-vous  allez  cruel 
pour  quitter  notre  hameau  ?  Si  Sophilette 
vous  hait  5  il  en  eft  d'autres  qui  ne  vous 
haïffent  pas  :  changez  d'objet  5  ck  vous  fe- 
rez bientôt  heureux.   Changer  d'objet ,   re- 
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prit  Lhidimès  !  eh  ,  le  puisse  !  non  ,  je  le 
jtere  ,  je  n'aimerai  jamais  ,  fi  je  puis  ceiïer 
d'adorer  l'ingrate  Sophilette.  Mais  laifTe'z- 
moi  la  fuir  5  je  veux  lui  épargner  l'horreur 
que  ma  préfence  lui  caufe.  Que  voulez- 
vous  faire  ,  reprit  Dorimène  ?  croyez- vous 
erre  le  maître  de  fuir  ?  ^h  ,  que  vous  vous 
connoiïïez  peu  vous-même  î  hélas  !  je  ne 
vois  que  trop  combien  vous  vous  abufez  ; 
partez  j  vous  reviendrez  bientôt  vous  livrer 
à  la  haine  6k  aux  mépris  de  Sophilette.  po- 
rimène  fe  tut  5  Se  tous  deux  également  agités 
gardèrent  quelques  momens  le  filence.  Res- 
tez dans  notre  hameau  ,  reprit  Dorimène  ; 
mais  oubliez  qui  vous  dédaigne.  Lhidimès. 
convaincu  de  ma  haine  ,  jura  qu'il  ne  me 
verroit  jamais.  Dorimène  ,  partagée  entre 
la  crainte  ck  l'efpérance  ,  le  ramena  avec 
elle. 

Le  jour  tomboit  ,  Dorimène  vint  au 
logis;  elle  frappa  à  la  porte  de  ma  cham- 
bre :  je  crus  que  c'étoit  Lhidimès  ,  lui  qui 
n'avoit  jamais  encore  ofé  hafarder  cetce 
liberté.  L'idée  que  c'étoit  lui  me  caufa  une 
émotion  violente  ;  néanmoins  ,  je  courus 
avec  vivacité  ouvrir  ma  porte.  Je  reftai  in- 
terdite, en  voyant  que  je  m'étois  trompée» 
Imaginez -vous  quelle  dut  être  la  joye  inté-. 
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rieure  de  Doriinène  en  apprenant  la  îi(o- 
luîion  que  je  venois  de  prendre  d'aller  me 
jeter  dans  le  temple  de  Diane.  Elle  approuva 
mon  deffein  >  me  loua  d'une  n  belle  réfo- 
lution  )  m'y  fortifia  avec  adrene  -,  envia  le 
fort  heureux  de  celles  qui  vivoient  dans  cet 
afyle  ,  &  m'en  détailla  tous  les  agrémens, 
en  oppofant  aux  douceurs  de  cette  vie  tran- 
quille s  les  peines  ck  les  inquiétudes  conti- 
nuelles dont  on  étoit  toujours  agité  dans  le 
monde.  Elle  voyoit  avec  un  plaint  malin 
celui  que  j'avois  à  l'écouter;  le  defir  de  fe 
défaire  d'une  rivale  aimée  ,  lui  donnoit  une 
éloquence  qui  me  charmoit  autant  quelle 
me  perfuadoit, 

Demain  >  lui  dis-je ,  je  ne  craindrai  plus 
Lhidimès  ;  demain  je  ferai  délivrée  de  fes 
enchantemens.  Oui ,  j'irai  demain  me  jeter 
dans  les  bras  de  ma  tante  ;  elle  les  détruira 
en  un  moment.  Gardez-vous  bien  ,  me  die 
Dorimène  >  d'inftruire  Candide  de  votre 
fituation  ;  vous  perdriez  à  fes  yeux  tout  le 
mérite  d'une  acYion  qui  lui  paroîtroit  forcée  'r 
votre  gloire  exige  que  tout  le  monde  ignore 
le  vrai  motif  qui  vous  conduit  au  temple 
«le  Diane.  Cefi  à  la  déefle  même  à  triom- 
pher ,  dans  votre  perfonne  y  du  perfide  Lhi- 
«Unies,  Devenue  prêtrefîe ,  vous  ferez  vous» 
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même  ,  ainfi  que  Candide ,  au-defïus  de  tout 
enchantement.  Surtout  ,  ma  chère  Sophi- 
letre  )  épargnez  à  votre  père  &  à  votre  mère 
la  douleur  que  leur  cauferoit  la  connoiflance 
de  votre  malheur  ;  votre  démarche  3  qui  leur 
coûtera  d'abord  quelques  larmes  ,  les  affli- 
geroit  fenrlblement }  s'ils  en  connoifToient  la 
véritable  caufe.  De  plus  ,  fi  vous  êtes  pru- 
dente ,  vous  devez  garder  un  profond  fe- 
eret  :  leur  jufte  reilentiment ,  qu'ils  ne  pour- 
roient  diflimuler  ,  cauferoit  ,  n'en  doutez 
pas^j  ou  leur  perte  ,  ou  leur  ruine.  Crai- 
gnez pour  eux  Lhidimès  outragé. 

Les  raifons  que  Dorimène  me  donnoif 
pour  m'engager  à  me  taire  y  me  parurent 
excellentes  ;  mais  celles  que  cette  adroite 
fille  avoit  pour  me  parler  ainfi  étoienl 
encore  meilleures.  Comme  toutes  Tes  efpé- 
ïances  étoient  fondées  fur  mon  erreur  y  elle 
craignoit  qu'un  aveu  de  ma  fituation  ,  fait 
a  tout  autre  qu'à  elle  ,  ne  m'en  tirât.  Je 
ï'embrafTai  avec  amitié  ?  je  la  remerciai  de 
fes  fages  confeils  y  ck  je  lui  ûs  promettre 
de  m'accompagner  le  lendemain  au  temple. 

Il  eil  aifé  de  comprendre  que  Dorimène 
me  quittoit  Pâme  bien  fatisfaite  \  elle  n'a* 
voit  plus  qu'un  jour  à  me  Tedouter.  Avec 
quel  plaiiir  ne  devoit-elle  pas  penfer  que 
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j'allois  moi-même  la  débarraffer  d'une  rivale 
audi  dangereufe  !  Je  crois  néanmoins  qu'elle 
ne  parla  pas  une  nuit  bien  tranquille.  Un 
moment  pouvoit  me  défabufer.  Pour  moi  y 
j'étois  dans  une  fituaîion  cruelle;  laréfo^u- 
tion  que  j'avois  prife  de  me  jeter  dans  le 
temple  des  prêtreiïes  devint  chancelante  : 
enfuite  elle  me  fît  trembler  ;  je  fentois  une 
répugnance  dont  je  ne  pouvois  me  rendre 
raifon  à  moi-même.  Je  pleurois  y  je  m'agi- 
tois  ,  ck  mon  défefpoir  augmentoit  encore 
dès  que  le  temple  de  Diane  s'offroit  à  mon 
fouvenir  ;  j'aurois  voulu  trouver  un  autre 
remède.  J'étois  d'autant  plus  étonnée  de 
cette  répugnance  5  que  cent  fois  j'avois  en- 
vié le  fort  de  Candide  ,  Se  que  plus  d'une 
fois  je  l'avois  priée  de  me  recevoir  pour  fa 
compagne.  Je  faifois  un  nouveau  crime  à 
Lhidimès  de  ce  fubit  éloignement  que  j'at- 
tribuois  encore  à  l'effet  de  fon  art.  C'eft 
lui  j  difois-je,  qui  m'empêche  d'exécuter 
mon  projet. 

J'étois  agitée  de  tous  ces  mouvemens  , 
quand  je  vis  entrer  Dorimène  dans  ma 
chambre  ;  je  crois  que  je  lui  portai  un  coup 
bien  fenfible;  je  lui  appris  que  je  ne  pou- 
vois  me  réfoudre  à  me  confacrer  au  culte 
de  Diane.  Elle  relia  une  partie  de  la  jour- 
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née  avec  moi ,   occupée  à   m?,  montrer  Iè.\  * 
péril  où  je  demeurois  expofée  ;  à  me  ren- 
dre Lhidimès  odieux  comme  magicien  y  & 
à  combattre  mes  irréfolutions.  Je  i'écoutois. 
avec  une  diftraclion  qui  la  défefpéroit;  je 
î'interrampbis  à  chaque  mot ,  Ôk  à  tous  les- 
momens  je  la  quittois  pour  aller  voir  fi  Lhi- 
dimès netoit  point  avec  mon  père.   Enfin  9 
Dorirnène  me   laiffa  ;    Tes    inquiétudes   r.e 
pouvoient  être  que  violentes  5  je  venois  de 
renverfer  toutes  Tes  efpérances  ;   elle  avoir 
tout  à  craindre  (i  Lhidimès  me  parloir  3  ou; 
ir  j'ouvrois  mon  cœur  à  quelqu'un, 

Comme  elle  s'en  retournoit  y  elle  trouva 
Lhidimès  qui  venoit  aulogis,.  Où  allez  vous, 
Ià  dit -elle?  allez -vous   chez  Sophilette?' 
Oui,   lui  répondit  Lhidimès  ;  ma  fôibleûV 
êc  le  défir  de  lui-  reprocher    Ton   injufîice 
m'y  entraînent  malgré  moi,  Eh  bien ,  reprit 
Dorirnène  ,  allez.:  Sophilette  ne  vous  trai- 
tera pas  mieux  qu'elle  vous  a  traité  hier  ; 
fa  haine  pour  vous  n'a  pas  diminué.    Pour- 
moi  5   je  viens  de   la  quitter  5  impatientée 
des  impertinens    difcours    qu'elle   tient    dej 
vous.  Dorirnène  fut  /i  bien   le   piquer  ^  Se 
me  montrer  à  {qs  yeux  indigne  de  fa  ten*- 
d  efîe  ,  qu'elle   le  fit   changer  de  deffein  ; 
H*uis  dans  la  crainte  qu'il  ne  revînt  fur  tes 
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pas?  fi  elle  le  laiffoit  libre,  elle  l'emmena 
chez  Ton  père,  où  elle  Te  garda  tout  le  jour; 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  tout  ce  qu'elle  lui 
dit  pour  le  forcer  de  renoncer  à  moi  ?  ni 
toute  TadrerTe  qu'elle  employa  pour  me  vo- 
ler un  cœur  dont  il  ne  femhloit  que  trop^ 
que  je  ne  vouîois  point ,  &  dont  la  perte 
farns  doute  m'auroit  coûté  la  vie. 

La  journée  me  parut  d'autant-  plus  lon- 
gue ,  que  je  ne  vis  point  Lhidimès  ;   je  lay 
pafTai  5   ainfi  que  la  nuit  qui  la  iuivir,  dans 
une  fîîuation  digne  de  pitié  ,  quoiqu'en  effet: 
elle  eût  été  rifible  pour  qui  m'auroit  vue  8c 
entendue.  Lhidimès  n'ëiT'pas  venu  ,  difois-- 
je,  en  me  tourmentant  dans  mon  lit.   Ah  1 
il  me  maltraite   avec  trop  de  rigueur  pour 
ofer  fe   montrer  à  mes  yeux  !   Peut  -  être 
même  médite- t-il  une  nouvelle  vengeance, 
pour  me  punir  d'avoir  ofé  lui  reprocher  forr 
crime.  Non  3  je  ne  devois   jamais  lui  faire 
connoître  que   je  le  favois  magicien.  Il  ie 
flàttoit  peut-être  que  je    ne  faurois  à  qui 
m'en   prendre  cres  tourmens  que   j'endure. 
Oui ,  je  devois  enufer  avec  lui  comme  avec 
Hermiphiie  ;  je  devois  feindre  ôr  attendre: 
que  Candide  eût  repris  fa  fanté  pour  lui  de- 
mander  fes  confeils  ck  fon   fecours.   Mais^ 
je  puis  réparer  mon  ksnpiudence  v  ma.  tante: 
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eft  peut-être  à  préfent  en  état  de  me  voir  % 
allons  la  ^conjurer  de  me  confier  encore  la 
divine  plaque  :  fervons  nous- en  contre  Lhi- 
dimès  ;  il  eft  ,  ainfi  qu'Hermiphile  rétoit  f 
ennemi  des  hommes  ck  des  dieux  :  que  com- 
me elle  ,  il  périiïe.  Quoi  1  repris  *  je  émue 
ck  enrayée  de  ma  penfée  ,  je  verrois  brû- 
ler Lhidimès  !  quoi  !  j'aurois  la  cruauté  de 
le  voir  fouffrir  ck  fe  confumer  !  Non  ,  je 
ne  me  fens  pas  allez  de  courage  pour  exé- 
cuter un  projet  n  barbare. 

Je  reliai  un  moment  incertaine  ,  ck  rêvant 
à  ce  que  je  ferois.  L'idée  qui  venoit  de  fe 
pré  Tenter  à  mon  efprit  me  faifoit  frémir 
d'horreur  ;  mais  il  m'en  vint  une  autre  que 
je  faifis  avec  vivacité.  Eh  bien!  m'écriai-je, 
déformons  Lhidimès  !  Prions-le  ,  en  me  je- 
tant à  (es  genoux  ,  d'avoir  pitié  de  moi  ; 
ma  foumiffion  l'attendrira  peut-être:  un  mo- 
ment lui  fuffit  pour  me  guérir.  N'ai- je  pas 
vu  la  centaurefTe  agiter  troupeaux  ,  chiens 
ck  bergers  ,  ck  leur  rendre  dans  le  même 
inftant  le  calme  dont  ils  jouifloient  aupara- 
vant ?  Lhidimès  peut  la  même  chofe.  C'en 
eft  fait,  dès  que  je  le  verrai,  je  me  jetterai 
à  fes  pieds.  Qu'il  me  tarde  de  voir  arriver 
le.  jour  !  Mais  3  repris- je  ;  û  Lhidimès  ne 
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vient  point  5  que  ferai  je  ?  eh  bien!  j'irai 
îe  chercher. 

Enfin  le  jour  partît ,  la  joie  que  fon  retour 
me  caufa  iu -pendit  quelques  momens  mes 
inquiétudes  ;  je  me  levai  ,  6k  comme  une 
infenfée  ,  je  courois  toute  la  malfon  5  j'ai- 
lois  à  tous  les  inftans  fur  la  porte  regarder 
fi  je  ne  verrôis  point  Lhidirnès.  Il  ne  vient 
point,  difoïs-je!  que  fait-il?  où  eft-il  ?  Al- 
lons le  chercher.  Mais  ,  ajoutois-je  5  il  vien- 
dra peut  -  être  ,  attendons.  Je  faifois  &  je 
difois  fans-ceflè  ces  mêmes  choies  ,-&  cha- 
que heure  me  paroifToit  une  année. 

Dorimène  employoit  le  temps  que  je  paf- 
fois  avec  tant  d'inquiétudes  ?  à  profiter  de 
Terreur  où  la  mienne  jetoit  le  trifte  Lhidi- 
rnès. Dès  qu'il  fut  jour  9  elle  alla  chez  une 
de  (es  parentes  qui  demeuroit  vis-à-vis  de  la. 
maifon  où  logeoit  Lhidirnès.  L'amour  3  ce 
dieu  que  j'avois  pris  dans  fa  bouche  pour 
celui  dçs  magiciens  5  l'amour  ,  dis-je  ,  qui 
nous  tenoit  û  bien  éveillées  Dorimène  &c 
moi ,  ne  permettoit  pas  à  Lhidirnès  de  dor- 
nlir  tranquillement:  il  avoit ,  ainii  quQ  moi9 
attendu  le  jour  avec  impatience  pour  venir 
me  demander  raifon  d'une  haine  auilî  in- 
jufte.  H  fortoit  dans  ce  defTein  ,  îorfqu*îl 
fut  arrêté  par  Dorimène,  Eh  bien  >  Lbidi* 
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mes ,  lui  dit-elle,  êtes- vous  aujourd'hui-  plus 
raifonnable  ?  mes  confeils ,  votre  raifon  Ô£- 
îa  nuit  n'ont-ils  rien  gagné  fur  votre  foi- 
bteiTe  ?  Non  ,  répondit-il  9  &  je  vais  aux 
pieds  de  l'inhumaine  lui  jurer  que  je  l'adore  % 
&  mourir  de  douleur  h*  je  ne  puis  défar- 
mer  fa  cruauté.  Allez  mourir ,  lui  dit  bruf- 
quement  Dotimène  ;  Sophilette  vous  verra 
expirer  fans  pitié ,  fa  haine  eu  plus  forte  en- 
core que  votre  amour.  Us  gardèrent  tous 
deux  un  moment  le  fïlence  en  fe  regardant. 
Que  vous  êtes  foible  y  mon  cher  Lhidimès ,. 
reprit  alors  Doriinène  d'un  air  doux  &  af- 
fectueux !  votre  raifon  ne  pourra-t-elle  donc 
rien  fur  vous  ?  quoi  !  vous  expofer  encore 
à  de  nouvelles  infultes  ?  avez- vous- oublié 
les  injurieux  mépris  dont  vous  a  accablé 
Sophilette  ?  Non ,  vous  n'irez  point  ,  con- 
tinua- t-  elle  5  voyant  qu'il  cher  choit  à  lui 
échapper  ,  &  en  le  faififfant  par  le  bras 
pour  l'entraîner  chez  fa  parente  y  où  enfin* 
elle  le  força  d'entrer, 

Je  prends  trop  d'intérêt  à  tout  ce  qn 
vous  regarde  y  lui  dit-elle  ,  quand  ils  furent 
dans  la  maifon  >  pour  vous  lailïer  le  maU 
tre  de  faire  des  démarches  indignes  d'un- 
homme  de  cœur.  RougifFez  de  votre  foi- 
feleiïe  ,    ne  fongez  qu'à   )a  vaincre.  Oui  ^ 
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mon  cher  Lhidimès ,  il  faut  oublier  Sophi- 
lette  ;  il  faut  triompher  de  vous-même  ;  il 
faut  encore  plus  y  il  faut  aimer  qui  vous 
aime.  Je  fais  dans  ce  hameau  une  jeune 
bergère  prévenue  pour  vous  de  la  pafïîon 
la  plus  délicate  6k  la  plus  vive  \  répondez 
à  fa  tendrefTe ,  dites  feulement  qu'elle  ef- 
père  ;  de  ce  moment  ,  vous  la  verrez  fans 
cefle  occupée  du  foin  de  vous  faire  oublier 
une  ingrate  ,  6k  du  défir  de  la  remplacer 
dans  votre  cœur.  Commencez  à  payer 
toute  fa  tendrefTe  de  la  firnple  complai- 
sance de  ne  plus  chercher  Sophilette. , . . 
Lhidimès  ,  vous  ne  répondez  rien  ?  . . .  Ah  ! 
que  ce  filence  eft  ofîenfant  ï .  v . .  Quoi  ! 
vous  ne  daignerez  pas  me  demander  qui 
vous  aime?  que  dis -je  \  vous  ne  voulez 
pas  le  deviner  9  ou  plutôt  vous  craignez  de 
Fapprendre  ? 

Dorimène  parloit ,  &  Lhidimès  ,  fans  l'é- 
couter ni  lui  répondre  r  fe  promenoit  avec 
un  air  diftrait  6k  accablé.  LaifTez-moi  aller  ^ 
lui  dit-il  ,  voyant  qu'elle  lui  fermoit  le  paf- 
fage  de  la  porte  où  fans  ceiïe  il  portoit  ïqs 
pas.  Dorimène  ne  pouvant  plus  le  retenir  % 
ck  emportée  par  fa  paflion  y  s'écria;  Ingrat  ^ 
fï  tu  fors  ?  je  vais  mourir  de  douleur.  Re- 
connois  malgré  moi  &  malgré  toi  >  quQ  c'eft 
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la  malheureufe  Dorimène  qui  t'adore.  Tu 
ne  le  fais  que  trop  !  mais ,  cruel ,  peux-tu 
voir  fans  pitié  jufqu'à  quel  point  je  t'aime  ? 
pourras-tu  me  quitter  au  mépris  de  ma  dou- 
leur ,  pour  courir  après  une  ingrate  qui  n'a 
pour  toi  que  de  la  haine  -?  Tu  le  fais ,  tu 
n'en  faurois  douter ,  elle-même  t'en  a  inf- 
truit ,  néanmoins  tu  l'aimes  ;  fes  mépris  ont 
pour  toi  plus  de  charmes  que  toute  ma  ten- 
drefTe.  Que  Sophilette  eu  heureufe  !  que 
Dorimène  eft  à  plaindre  !  Mais  tu  ne  ré« 
ponds  rien  ....  hélas  !  tu  ne  m'écoute  pas  ! 
tu  brûles  d'impatience  de  me  quitter.  Ingrat? 
je  rougis  de  ta  foibîefïe  &  de  la  mienne.  Elle 
fe  tut  en  achevant  ces  mots  ;  alors  elle  laiiï'a 
à  fa  douleur  &  à  (es  larmes  le  foin  d'atten- 
dri't  Lhidimès. 

Lhidimès  m'a  avoué  depuis  qu'il  ne  put 
réiifter  aux  mouvemens  de  reconnohTance 
que  lui  infpira  une  tendreïïe  exprimée  avec 
tant  de  douleur  ;  il  s'approcha  de  Dorimène  , 
lui  témoigna  le  regret  &  la  honte  qu'il  (en- 
toit  d'en  aimer  une  autre  qu'elle  ;  il  l'affura 
qu'il  ne  fouhaitoit  plus  que  de  devenir  digne 
de  tant  de  bonté  ;  il  la  conjura  de  joindre 
fes  efforts  aux,  fiens  pour  m'arracher  d'un 
cœur  que  je  méritois  fi  peu  ?  ck  où  il  dé- 
troit de  la  voir  régner.  Dorimène,  char- 


DE      T  H  E  S  S  A  L  I  E.  6j 

mée  &  remplie  defpérance  ,  parut  aufïi  ten- 
dre à  Lhidimès ,  que  je  lui  paroifTois  inhu-? 
maine.  Mais  Tentant  bien  que  ce  nouvel 
amant  pourrait  encore  lui  échapper ,  elle  lui 
fit  jurer  mille  fois  qu'il  ne  viendroit  plus 
chez  mon  père  5  que  même  il  m'éviteroit 
par- tout.  Elle  en  obtenoit  trop  pour  fe  flatter^ 
fi  fa  paffion  ne  l'avoit  pas  féduite ,  que  Lhi- 
dimès lui  tînt  parole. 

Prefque  tout  le  jour  s'étant  écoulé  au  gré 
de  Dorimène  ,  elle  confia  Lhidimès  à 
lui-même.  Pour  moi,  remplie  de  trouble  > 
d'inquiétude  ck  d'agitation  ,  je  m'étois  tour- 
mentée tout  le  jour.  Ne  pouvant  plus  tenir 
contre  Fimpatien/e  que  je  fentois  de  voir 
Lhidimès  pour  lui  demander  grâce  ;  car  je 
m'en  étois  tenue  à  cette  dernière  réfolution , 
je  partis  pour  aller  le  chercher  à  Tes  trou- 
peaux. Je  fis  le  chemin  d'une  vîtefTe  ex- 
trême 5  mais  ma  courfe  fe  ralentit  ,  lorfque 
j'apperçus  à  cent  pas  de  moi  Lhidimès  feul; 
il  éroit  aufli  au  pied  d'un  arbre ,  le  dos 
tourné  du  coté  d'où  je  venois. 

La  vue  de  Lhidimès  me  caufa  une  émo^ 
tion  vive  ;  je  devins  tremblante  ,  je  m'ar- 
rêtai. Le  voilà,  dis-je! que  ferai- je? 

dois-je  aller  m'expofer  au   pouvoir  de  fes 
charmes?....   Non.,,..  Mais  que  faire? ....... 
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Je  ne  puis  me  ré  foudre  à  me  confacrer  au 
culte  de  Diane ,  le  cruel  fait  bien  m'en 
empêcher.  L'idée  de  le  réduire  en  cendre 
avec  le  fecours  du  divin  cuivre  ,  me  fait 
horreur.  Que  faire  donc  ?  Eh  bien  !  allons 
voir  û  je  pourrai  parler  à  Candide  ;  ce 
n'eu1  que  par  fes  confeils  que  je  veux  me 
conduire.  Ah  !  puilîante  Diane ,  m'écriai- 
je ,  c'eft  vous  qui  m'infpirez  !  je  reconnois 
vos  bontés  ! 

Le  temple  de  la  déeiïe  n'étoit  pas  éloi- 
gné de  l'endroit  où  j'étois  ;  j'en  pris  le  che- 
min. Je  n'a  vois  pas  fait  deux  cent  pas  y 
quand  je  vis  un  berger  de  Lhidimès  qui  re- 
gagnoit  l'endroit  où  étoit  fon  maître  ,  il  lui 
dit  qu'il  venoit  de  me  rencontrer.  Lhidi- 
mès fe  doutant  bien  que  j'aliois  au  temple 
de  Diane  ,  quitta  fes  troupeaux ,  &  s'avança 
pour  fe  trouver  fur  mon  chemin,  lorfque 
je  reviendrois.  Jamais  joie  n'a  éîé  fi  vive 
que  fut  la  mienne ,  en  apprenant  que  j'ai- 
lois  enfin  voir  Candide  :  elle  vint.  Ah  !  ma 
chère  tante  ,  m'écriai-je  dès  que  je  la  vis 
paroître ,  je  viens  vous  conjurer  d'avoir 
pitié  de  moi.  Vous  m'avez  délivrée  des  pour- 
fuites  &  des  perfécutions  delà  centaureiTe; 
hélas  !  aujourd'hui  j'ai  befoin  plus  que  ja- 
mais de  votre  fecowrs.  Je  fuis  la  victime  du 
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pouvoir  d'un  magicien  qui  m'a  enchantée. 
Candide  furprife  >  mais  (ans  le  troubler  ,  me 
demanda  de  quel  genre  étoit  le  charme  dont 
j'éprouvois  les  effets ,  ck  m'affura  qu'elle 
fauroit  bientôt  le  détruire. 

L'étonnement  que  lui  avoit  d'abord  caufé 
mon  difcours ,   changea  de  nature  en  m'é- 
coutant.   Candide  ne  tarda  pas  à  compren- 
dre que  ce  pafteur ,   que  je  croyois  un  ma- 
gicien ,  étoit  un  amant  pafîionné  qui  m'avoit 
infpiré  la  plus  forte  tendreffe.  Ma  naïveté 
la  charma  ;   elle    fourioit  à  tout  ce  que  je 
lui  difoîs,  pour  lui  prouver   que  Lhidimès 
vengeoit  fur  moi  la  mort  funefle  d'Hermi- 
phile.    Je  lui  contois  avec  chaleur  les  rai- 
fons  que  j'avois  eues  d'abord  de  le  foup- 
çonner ,  enfuite  ce  que  j'avois  entendu ,  qui 
m'en    avoit  affurée.    Tous  les   détails  en- 
fin   que  je    lui  fis  à  commencer   de   l'ins- 
tant où   Lhidimès    étoit  arrivé  dans  notre 
hameau  3    jufqu'au  moment  où  je  lui  par-, 
lois ,  lui  apprirent  >.  ainfi  qu'à   Dorimène  , 
que  mon  enchantement   étoit   de  l'amour, 
RafTurez-vous  ,   ma  chère  Sophilette ,    me 
dit- elle  ,  Lhidimès  n'eft  point  magicien  ;  cef- 
fez;  de  craindre  y  ck  ne  le  fuyez  plus.  Je  ne 
puis ,   dans  cet   inftant  5    que   vous  donner 
Taffurance  qu'il  ne  vous  veut  point  de  mal* 
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Allez ,  foyez  tranquille,  mais  envoyez-moi 
demain  votre  père  &  votre  Inère  ,  je  les 
inftruirai  de  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  ren^ 
dre  le  calme  à  votre  efprit.  Candide  me 
quitta  en  achevant  ces  mots. 

Le  fang  froid  de  ma  tante  >  la  manière 
dont  elle  venoit  de  me  parler ,  ce  qu'elle- 
m'avoit  dit;  mon  père  &  ma  mère  qu'elle 
demandoit,  tout  cela  me  jeta  dans  un  éton- 
nement  duquel  je  ne  pouvois  revenir.  A  cet 
étonnement  fuccéda  une  joie  que  je  ne  puis 
vous  exprimer.  Lhidimès  n'eit  point  magi- 
cien ,  dilbis  -  je  avec  tranfport  !  ma  tante 
vient  de  me  le  dire:  je  n'en  puis  douter. 
Que  je  fuis  contente  !  que  j'étois  injure  l 
quoi  !  j'ai  pu  penfer  que  Lbimidês  étoit  ma- 
gicien ?  je  le  craignois  >  je  le  fuyois  3  je 
tremblois  à  fa  vue.  A  préfent  que  Candide 
l'a"  juftifié  y  je  fens  renaître  l'amitié  que  ]'a- 
vois  d'abord  pour  lui.  Que  je  fuisjieureufe! 
Je  ne  le  fuirai  plus.  Mais  il  ne  reviendra 
peut-être  jamais  chez  mon  père  ;  les  inju- 
rieux foupçons  que  je  lui  ai  laiflé  voir 
l'auront  trop  offenfé. 

Je  faifois  ces  réflexions  en  regagnant  dou* 
cernent  le  hameau  5  lorfque  je  vis  Lhidimès 
qui  s'avançoit  vers  moi.  Sa  vue  ne  me  caufa 
aucune  frayeur  ,  je  fentis  une  émotion  me- 
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tée  de  joie  ,  &  je  craignis  qu'il  ne  fe  dé- 
tournât pour  éviter  ma  rencontre.  Oferai- 
je  vous  aborder ,  Sophilette  ,  me  dit-il  d'une 
voix  mal  afTurée  ?  Trop  certain,  de  votre 
haine  ,  je  voulois  vous  fuir  5  je  le  devrois  >' 
mais  une  puifTance  au-defïus  de  mes  forces 
me  fait  vous  chercher  malgré  moi.  Que 
vous  êtes  inhumaine  !  Quoi  !  vous  ne  ferez 
point  touchée  de  l'état  malheureux  où  vos 
charmes  m'ont  réduit  -?  Pouvez-vous  ,  fans 
pitié ,  m'arracher  le  repos  ,  me  voir  acca- 
blé de  la  plus  violente  douleur  ?  Non  ,  il 
n'eft  plus  pour  moi  un  inftant  de  tranquil- 
lité.  Me  condamnez-vous  enfin  à  mourir  ? 

J'étois  fi  interdite  de  voir  ck  d'entendre 
Lhidimès  ,  que  je  ne  pouvois  lui  répondre. 
Ce  qu'il  me  difoit  m'étonnoit  ck  me  tou- 
choit  également.  Quelques  larmes  même 
échapèrent  de  mes  yeux.  Lhidimès  ,  me 
dis-je  à  moi-même  j  fent  les  mêmes  chofes 
que  je  fens.  Il  eft  aum*  à  plaindre  !  Vous 
ne  répondez  rien  5  Sophilette  j  pourfuivit.il 
en  me  regardant  fixement  ?  que  dois-jepen- 
fer  de  ce  filence  ?  ieriez-vous  touchée  des 
maux  que  j'endure  ?  Parlez.  Je  n'ofe  ,  lui 
repartis-je ,  après  Pinj'uftice  que  je  vous  ai 
faite  de  vous  croire  magicien.  Vous  m'avez 
cru  magicien  ,   s'écria- t-il  ?  Oui ,  répliquai- 
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je.  Et  pourquoi  >  reprit-il  ?  J'ai  eu  raifcn  de 
le  penfer>   lui  dis-je  5  ck>  fans  ma  tante  ,  je 
îe    croirois  encore.    Depuis   votre    arrivée 
dans  notre  hameau  ,  j'ai  perdu  ma  tranquil- 
lité ,    vous  m'occupez  fans-ceffej    je    ne 
connois  plus  enfin  ni  le  fommeil,  ni  le  repos. 
Mais  ,    continuai  -  je  fans  lui   donner  le 
temps  de  me  répondre,  je  comprens  dans 
tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  y  que 
vous  éprouvez  les  mêmes  tourmens,  ck  je 
vois  que  vous  vous  en  prenez  à  moi ,  com- 
me je  m'en  prenois  à  vous.  Hélas,   dis-je» 
en  me  Jaiffant  tomber  au  pied  d'un  arbre 
qui  étoit  près  de  nous ,  que  vous  me  faites 
de  pitié  !  Sans  doute  qu'un  même  magicien 
nous  a  enchantés   en   même   temps.   Oui , 
Sophilette^.  me  dit  Lhidimès,  tranfporté  de 
joie,  ck  en  fe  jetant  à  mes  pieds;  oui,c'ejft 
le  même  magicien  qui  nous   a  enchantés  , 
ck  qui,  fans  nous  guérir  jamais,  nous  ren- 
dra heureux.    Nos  maux  font  finis ,  notre 
bonheur  commence  ;    je  vous    adore  ,    ck 
vous  m'aimez.    Ah!  Sophilette,    secria-t-il 
avec  un  nouveau  tranfport ,  ck  en  me  bai- 
fant  les  mains  >  vous-même  ?  en  l'ignorant  i 
vous  venez  de  m'apprendre  que  j'ai  fu  tou- 
cher votre  cœur.   Trop  heureufe  ck  rare  in. 
nocence  !  effet  d'une  vertu    qui  fera  la  ré- 
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compenfe  de  toute  ma  tendrefTe  !  Je  lut 
devrai  le  bonheur  de  mes  jours.  Sophilette  , 
continua-t-il  vivement,  connoifTez  vos  vrais 
fentimens ,  n'en  foyez  plus  allarmée.  C'eft 
ainfi  que  Ton  eft  quand  on  aime. 

C'eft  ainfi  que  l'on  eft  quand    on   aime,' 
ffepris-je  -?  Vous  me  trompez  ,  Lhidimès  ;  les 
perfonnes  que  nous  aimons  ,  ne  nous  font 
point  éprouver  tout  ce  que  j'ai  fenti.  J'aime 
mon  père  &  ma  mère  ,  mais  l'amitié  que 
j'ai    pour    eux  ne  m'a  jamais  tourmentée. 
Ils  s'aiment  >    les    voyez  -  vous   chagrins  ? 
Aucune  inquiétude  ne  les  trouble  ?  ils   dor- 
ment tranquillement  ;  ils  font  contens.  CVft 
qu'ils  favent  qu'ils  s'aiment?  me  répondit  Lhi- 
dimès; nous  allons  à  préfentêtre  contens  com- 
me eux.  Oui,  ma  chère  Sophilette  ?  nos  pei- 
nes font  finies;  leur  terme  étoii  la  connoillance 
de  nos  fentimens  réciproques.  Regardez  à  vos 
genoux  cet  heureux  pafteur  que  vous  avez 
cru  magicien  ,  ck  qui  >  enchanté  lui-même  9 
vous  conjure  de  ne  plus  vous  abufer  fur  les 
mouvemens  qui  fe  parlent  dans  votre  cœur. 
Quel  changement,  s'écria-t-il  1  je   deviens 
le  plus  fortuné  des  hommes ,  au   moment 
même  que  je  me  croyois  le  plus  miférable  l 
Ah!   Sophilette,   puis- je  comprendre  mon 
bonheur  ! 
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Les  difcours  de  Lhidimès ,  le  charme 
inexprimable  que  je  trou  vois  à  l'écouter  ,  fes 
tranfports  de  joie  qui  fuccédoient  û  prcmp- 
tement  à  la  plus  vive  douleur  >  le  calme 
heureux  dont  je  jouifïois  après  tant  d'agi- 
tations y  le  plaifir  que  je  fentois  à  le  regar- 
der &  à  penfer  que  je  m'étois  trompée  * 
ma  complaifance  à  lui  lahTer  mes  mains 
dans  les  tiennes  ;  tout  cela,  dis-je>  me  tira 
de  mon  erreur  comme  d'un  fonge.  Dans 
un  inftant  mon  efprit  fe  développa  ,  je 
compris  ce  que  c'étoit  que  l'amour  ;  je  con« 
nus  enfin  que  j'aimois  Lhidimès,  &:  je  fen- 
ds avec  une  fatisfaclion  extrême  que  j'en 
étois  aimée.  Mais  que  j'eus  de  confufion  de 
mon  ignorance  !  Il  eft  vrai ,  lui  dis-je5  que 
je  ne  me  fens  plus  la  même  ;  le  contente- 
ment que  je  lis  dans  vos  yeux  en  jette 
un  dans  mon  ame?  qui  m'étonne  6k  qui 
m'affure  en  même  temps  que  mon  peu  d'ex- 
périence faifoit  feul  mon  tourment.  Que  je 
fuis  heureufe  d'être  défabufée  !  que  ne  Pai- 
je  été  plutôt  !  J'ai  honte  d'une  ignorance 
qui  m'a  rendue  injufte,  &c  qui  m'a  jetée 
dans  une  erreur  dont  j 'étois  la  première 
viétime. 

Amour ,  s'écria  Lhidimès ,  de  quel  cœur 
me  rends-tu  le  maître  !  Quoi  l  charmante, 
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Sophilette ,  vous  m'aimez  ?  prononcez  donc 
ces  mots  fî  tendres  ck  fi  doux  ;  dites-moi  l 
je  vous  aime.  Je  n'ofe  ,  lui  répliquai-je  en 
rougifTant ,  ck  je  ne  fais  pourquoi  je  n'ofe. 
Mais,  ajoutai- je  >  ne  vous  l'ai- je  pas  dit 
en  vous  racontant  tout  ce  que  j'ai  fenti  ? 
Vous  m'avez  dit,  je  vous  aime  ?  Non, 
Sophilette,  vous  ne  me  l'avez  pas  dit  9  ck 
je  vous  conjure  par  l'amour  le  plus  tendra 
de  me  le.  dire:  Eh  bien  ,  repartis- je  ,  je 
vous  aime  :  oui,  Lhidimès  5  je  vous  aime  * 
ck  je  fens  que  je  vous  aimerai  toujours  ; 
jurez  -  moi  à  votre  tour  que  je  vous  ferai 
toujours  chère.  Si  je  vous  le  jtire,  s'écria- 
t-il!  oui ,  charmante  Sophilette ,  je  vous  le 
jure  par  ma  tendreffe  même  ck  par  la  vôtre* 
Mais ,  continua-t-il  en  fe  relevant ,  allons 
instruire  votre  père  ck  votre  mère  de  nos 
fentimens  ;  qu'ils  achèvent  notre  bonheur, 
qu'ils  nous  unifient.  Allons  >  lui  dis- je  vi- 
vement. 

Dans  l'inflant  que  je  me  relevois  y  j'ap- 
perçusDoiimène  anez  près  de  nous.  Venez, 
Dorimène  >  m'écriai-  je  ,  venez  apprendre 
quelle  étoit  mon  erreur.  Lhidimès  n'en1  point 
magicien.  C'étoit  l'amour  qui  caufoit  mon 
tourment ,  Lhidimès  vient  de  l'apprendre. 
Hélas  !  mon  cher  Lhidimès  y  lui  dis- je  avec 
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un  regard  tendre,  (î  j'avois  cru  Dorimène  J 
je  ferois  à  préfent  prêtrefTe  de  Diane.  Trop 
heureufe  ,  ajoutai- je  ,  en  m'avançant  vers 
elle  pour  l'embrafTer ,  de  n'avoir  pu  fuivre 
votre  confeil  ï  Dorimène ,  le  vifage  trou- 
blé ,  &  les  yeux  pleins  de  colère  *  recule , 
me  tourne  le  dos ,  &  prend  la  fuite.  Je 
refta'i  furprife  du  filence,  du  défordre  &  de 
là  fuite  de  Dorimène.  Lhidimès  ?  qui  vit  mon 
étonnement  5  m'apprit  qu'elle  nous  trompoit 
tous  deux  3  &c  qu'il  en  étoit  aimé.  En  re- 
venant au  hameau  ?  je  l'inftruiiis  de  ce  que 
Candide  venoit  de  me  dire.  Je  commençai 
à  trouver  rifible  la  démarche  que  je  venois 
de  faire ,  je  m'en  fentis  honteufe  ;  mais 
Lhidimès  en  étoit  trop  enchanté  pour  que 
fa  joie  ne  me  eonfolât  pas  de  ma  naïveté. 

Nous  arrivâmes  chez  mon  père  ;  Lhidi- 
mès lui  découvrit  fes  fentirnens ,  me  de- 
manda ek  m'obtint.  Le  lendemain  nous  allâ- 
mes tous  au  temple  de  Diane  ;  ce  fut  avec 
confufion  que  je  parus  devant  Candide  ; 
je  n'ofois  ni  porter  les  yeux  fur  elle  ,  ni 
regarder  Lhidimès.  Candide  approuva  le 
choix  de  mon  père  &  mes  fentirnens.  Quel- 
ques jours  après  ?  nous  fûmes  unis  Lhidi- 
mès ck  moi?  au  grand  contentement  de 
*ios  cœurs» 


t>e    The  s  s  al  ie.  77 

A  ma  joie  fuccéda  un  mouvement  de 
douleur  bien  amer.  Ii  fallut ,  peu  après  notre 
mariage  ,  quitter  un  père  &  une  mère  pour 
qui  j'avois  une  tendrerTe  d'autant  plus  forte 
que  j'étois  l'unique  objet  de  la  leur.  L'ef- 
poir  de  nous  revoir  fouvent?  n'étant  qu'a 
dix  îieues  les  uns  des  autres  3  ne  diminua 
point  l'affli&ion  que  nous  reffentîmes  en 
nous  féparant,  Mais  quels  pleurs  ne  sèche 
pas  un  mari  que  l'on  aime  avec  paiîion  9 
&  qui  nous  chérit   de  même  ? 

Je  vous  avois  promis ,  dit  Lhidimès  ,  que 
l'hiftoire  de  ma  naïve  Sophilette  vous  fe- 
roit  rire,  je  vous  ai  tenu  parole;  demain 
je  m'acquitterai  de  celle  où  je  me  fuis  en- 
gagé. C'efl  ici  que  je  prie  la  même  com- 
pagnie dQ  {q  rendre. 
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j  iE  plaifîr  que  chacun  fe  faifoït  de  pafTer 

3a  journée  chez  Sophiîette,    efl  un  garant 

que   perfonne  ne  fe   fit  attendre.  Lhidimès 

fut  ravi  de  voir  rafïembler  chez  lui  toutes 

les  perfonnes  du  hameau  avec  qui  il  e'toit 

3e  plus  intimement  uni  >    ou  par  les    liens 

■du  fang ,  ou  par  ceux  de  l'amitié.  Son  hu- 

trieur  douce  &  égale  9  Ton  cœur  compatif- 

jfant   aux    peines   de   Tes  voifins ,   fon  zèle 

pour  les  fecourir ,  l'oubli  où  il  mettoit   un 

iervice  rendu,  tout  le  faifoit  généralement 

«fiimer  &   aimer.  Il  avoit  aiïez  de  fortune 

pour  n'avoir  befoin  de  perfonne  ,  ck  l'ufage 

qu'il  en   faifoit    donnoir  plus  .d'occasions  à 

la  reconnohTance  ,  que  de  prife  à   l'envie. 

On  fit  un    repas  frugal  ,  mais   aimable  ; 

ce    qui  le    compofoit    étoit    bon  ,  chacun 

étoit  d'une  humeur  gaie ,  tout  le  monde  fe 

connoifïbit ,    fe    convenoit  &  s'aimoit.    A 

peine  fut  il  fini ,  que  Lhidimès ,   pour  fatis- 

faire  à  l'impatience  qu'il  lifoir  dans  tous  les 

yeux ,  commença  le  récit  des  aventures  de 

fa  jeuneiïe. 
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J'avois  vingt-deux  ans  lorfque  je  quittai 
€e  hameau  pour  aller  à  la  guerre  que  nous 
avions  contre  les  Athéniens  :  cette  guerre 
dura  près  de  deux  ans  ;  nos  heureux  fuc- 
cès  forcèrent  les  ennemis  à  demander  la 
paix  >  &  à  la  recevoir  à  des  conditions  avan- 
tageufes  pour  nous.  Je  repris  d'abord  le  che- 
min de  la  TheiTalie.  A  quelques  journées 
de  ce  hameau  5  en  fortant  d'une  forêt  pour 
entrer  dans  la  plaine,  je  vis  un  berger  qui, 
prefqu'accablé  par  le  nombre  ,  foutenoit 
vigoureufement ,  fans  autre  défenfe  que  fa 
houlette  5  les  afTauts  de  trois  hommes  bien 
armés.  Je  ne  pus  foufFrir  un  combat  fî  iné- 
gal ;  je  courus  i'épée  à  la  main ,  Se  fis  face 
avec  le  berger  aux  trois  affaffins.  Le  ber- 
ger dans  ce  moment  en  jeta  un  fur  la  pouf- 
fière;je  bleflai  celui  que  j'avois  en  tête, 
&  le  troifième  prit  la  fuite. 

Le  berger  parlant  tout  à-coup  de  l'émo- 
tion du  combat  à  un  faiiiffement  de  ten- 
drefTe,  où  l'admiration  &  la  reconnoifTance 
fe  confondoient ,  me  contempla  la  tête  à 
demi-baifTée ,  8*  en  laiffant  tomber  fa  hou- 
lette, il  m'embrarla  avec  tranfport  ;  mais 
voyant  du  fang  fur  mon  habit  ,  il  s'écria , 
les  yeux  noyés  de  larmes  :  ah  !  vous  êtes 
bleffé  !  Venez;  brave  inconnu  ,  fuivez-moi 
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jufqu'à  une  maifon  fort  près  d'ici  ,  où  les 
perfonnes  auffi  généreufes  que  vous  l'êtes, 
font  bien  reçues  du  maître  :  il  vous  guérira 
p.romptement ,  peut-être  même  fera-ce  un 
bonheur  pour  vous  de  connoître  ce  digne 
perfonnage.  Je  me  laiffai  conduire  ;  le  be- 
soin &  l'envie  que  j'avois  d'être  fecouru 
me  donnoient  des  forces. 

Après  un  bon  quart-d'heure  de  chemin  , 
je  vis  un  afîez  grand  bâtiment,  le  berger 
me  dit  :  courage  ,  mon  cher  ami ,  car  ce 
titre  précieux  m'en1  acquis  pour  jamais, 
vous  voilà  bientôt  au  terme  ;  c'en1  dans  cette 
maifon  où  vous  allez  trouver  un  fecours 
certain.  En  y  entrant ,  je  me  fentis  fi  foî- 
ble  ,  que  je  ne  pus  avancer  ;  je  reftai  dans 
îa  cour  où  je   m'afïis. 

Dans  le  moment ,  je  vis  venir  à  nous 
un  grand  homme  de  bonne  mine  &  très- 
âgé.  Le  berger  lui  dit  ,  en  l'appelant  fon 
maître,  que  je  venois  de  lui  fauver  la  vie  3 
ck  que  j'étois  bleflTé.  Cet  homme  tira  un 
flacon  d'une  liqueur  dont  il  me  fit  boire  > 
ck  qui  me  rendit  à  l'iniTant  tous  mes  efprits; 
il  me  dit  enfuite  de  le  fuivre.  J'entrai  avec 
lui  dans  un  jardin  rempli  de  /impies  ,  il 
en  prit  un ,  il  le  mit  fur  ma  plaie  ,  auflîcôt 
elle  fe  ferma.    Vous  êtes  guéri  9  mon  en- 
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fant  y  me  dit  ce  vénérable  vieillard  >  d'un 
ton  affectueux  ;  &  vous,  continua-t  il ,  en 
fe  tournant  vers  le  berger  ,  contez-moi  vo- 
tre aventure. 

Etant  affis  auprès  de  vos  troupeaux  5  dit 
Lîiis,  trois  hommes  ont  paiTé.  Après  avoir 
regardé  affez  long  -  temps  mon  chien  Mé- 
lampe  ,  ils  me  Font  demandé,  je  l'ai  refufé 
avec  honnêteté  ;  mais  peu  fatisfaits  de  mon 
refus  >  ils  ont  voulu  le  prendre  de  force  ; 
je  me  fuis  Oppofé  à  leur  entreprife ,  &  tous 
trois  alîoient  me  faire  fuccomber  fous  leurs 
coups,  sans  le  fecours  de  ce  généreux  in- 
connu. C'eft  moins  encore  Futilité  dont  vo- 
tre fecours  a  été  à  ce  berger  >  me  dit  le  vieil- 
lard 5  qui  m'intérefTe  pour  vous ,  que  votre 
gé'nérofîté  ;  elle  me  prouve  que  vous  avez 
l'âme  verîueufe ,  ck  que  vous  méritez  î'ef» 
time  que  je  vous  accorde  dès  ce  moment. 

La  guérifon  fubite  de  ma  blerïure  ,  opérée 
feulement  par  la  vertu  d'un  {impie  ,  me 
donna  une  grande  idée  du  maître  du  ber- 
ger. La  physionomie  de  ce  vieillard ,  fa 
douceur  ,  Tes  difcours ,  tout  m'infpira  d'abord 
pour  lui  du  refpecl:  ;  mais  il  augmenta  bien , 
lorfque  voulant  le  remercier  de  fes  bontés  y 
il  me  répondit  :  mon  enfant  y  c'efl  moi  qui 
vous  fuis  obligé.   Sans  vous  j'aurois  gu  le 

D  v 


§1        Les    Veillées 

chagrin  de  me  coucher  aujourd'hui  fans 
avoir  fecouru  quelque  malheureux.  Il  me 
demanda  enfuite  d'où  j'étois  ck  d'où  je  ve- 
nois.  Je  lui  dis  que  j'étois  des  bords  du 
fleuve  Pénee  ,  que  je  venoïs  de  l'armée  >ck 
après  lui  avoir  appris  que  la  paix  ér.oit  faite 
entre  les  Athéniens  ck  les  Theffaliens  5  je 
lui  fis  le  détail  de  tout  ce  qui  s'étoit  paiïe 
dans  cette  guerre.  Ma  phyfîonomie  le  pré- 
vint >  ma  converfation  ne  lui  déplut  pas , 
il  prit  de  l'amitié  pour  moi.  Il  me  témoigna 
que  je  lui  ferois  plaiiir  de  reiter  quelques 
Jours  avec  lui  ;  fa  proportion  me  charma , 
]je  le  lui  marquai  vivement  >  ck  je  reftai 
comme  il  le  déiiroit. 

Je  fus  de  Lifis  que  cet  homme  vénérable 
fe  nommoit  Théminisès  ,  que  c'étoit  un 
étranger  qui ,  depuis  près  d'un  flècle ,  étoit 
venu  s'établir  en  cet  endroit  de  la  Thetfaîie  9 
où  il  ne  s'occupoit  qu'à  faire  des  adtions  chari- 
tables ,  ck  à  des  découvertes  utiles  aux  hom- 
mes. Comme  mon  admiration  ne  pouvoit 
plus  augmenter  5  le  difcours  du  berger  n'y 
ajouta  rien  ;  il  ajouta  feulement  au  defîr 
que  je  fentois  de  paroître  à  fon  maître  digne 
de  fon  eflime  ,  ck  au  regret  que  j'avois  de 
ne  pouvoir  relier  avec  lui  aufli  long  temps 
que  je  l'aurois  fouhaité. 
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Toutes  les  converfations  que  Théminisès 
Jaignoit  avoir  avec  moi  éroient  des  ins- 
tructions continuelles ,  dans  lesquelles  je  fen- 
tois  fa  fageffe ,  fa  vertu  >  &  l'étendue  de 
£es  connoiflances.  Pour  mériter  ,  me  dïfoit- 
ïl  y  Peftime  des  hommes  &  la  protection 
des  dieux,  foyez  toujours  honnête 5  com- 
patiffant ,  fecourable  ,  iincère  ,  équitable  & 
ferme  dans  vos  devoirs.  J'écoutois  avec  au- 
tant d'attention  que  de  plaifir ,  des  leçons 
dont  je  pouvois  tirer  une  fi  grande  utilité 
dans  le  cours  de  ma  vie  y  &  mon  intention 
charmoit  Théminisès. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  je  m'étois  lié 
à  l'armée ,  d'une  étroite  amitié  ,  avec  un 
de  mes  camarades  qui  avoit  douze  ans  plus 
que  moi.  Sou  efprit  6k  Ton  favoir ,  joints  au 
defir  que  j'avois  de  profiter  de  fon  expé- 
rience &  de  Tes  lumières  ,  m'avoient  tendre- 
ment attaché  à  lui.  Dans  le  dernier  com- 
bat, Thermilis  ,  c'étoit  fon  nom  y  fut  blefTé 
à  mes  côtés ,  &  j  eus  la  trifte  confolation 
de  le  fecourir.  Sa  bleiTure  fe  trouva  mor- 
telle y  je  montrai  à  cette  nouvelle  plus  de 
fbiblerTe  que  lui.  Le  quatrième  par  de  fa 
blefïure,  étant  près  de  fon  lit  ,  ji  vis  tout- 
à-coup  un  nuage  noir  qui  occupoit  une  partie 
de  notre  tente,  f  hermilis  parut  plus  embar- 
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rafle  que  furpris  à  cette  vue  ;  il  refta  un 
moment  interdit ,  pendant  que  le  nuage  fe 
tenoit  fufpendu  en  l'air  fans  aucun  mouve- 
ment. Enfin ,  Thermilis  me  pria  de  fortir  , 
&  d'empêcher  que  perfonne  n'entrât.  Je  fis 
avec  inquiétude  ce  qu'il  fouhaitoit  :  ce  nuage 
me  bleflbit  l'efprit.  Pendant  plus  d'une  heure 
que  je  laiflai  mon  camarade  feul ,  ck  que 
j'écoutois  avec  beaucoup,  d'attention  ,  j'en- 
tendis toujours  parler  ,  mais  fans  pouvoir 
diftinguer  ce  qu'on  difoit ,  je  crus  pourtant 
entendre  la  voix  d'une  femme  qui  pleuroit. 
Le  nuage  fortit  de  la  tente  par  le  côté  où 
î'étois  ,  il  s'arrêta  devant  moi ,  ck  y  refta 
même  allez  long-temps. 

A  i'étonnement  où  j'étois  >   fuccéda  une 
horreur  extrême  pour  Thermilis ,  car  je  ne 
doutai  point  qu'il  ne  fût  magicien.  Mon  pre- 
mier mouvement  fut  de  l'abandonner  ck  de 
fuir  ;   néanmoins  je  rentrai  quand  il  m'ap- 
pela. Il  ne  me  dit  rien  de  ce  qui  venoit  de 
fe  rafler  ,   6k  je  crus  devoir  lui  épargner  , 
dans  les  derniers  momens  de  fa  vie,  la  con- 
ii oi (Tance    du    mépris    qu'il    m'infpiroit.    Je 
meurs  5  mon  cher  Lhidimès ,   me  dit-il ,   ck 
je  meurs  ton  plus  tendre  ami  :  je  te  con- 
ure  de  n'oublier  jamais  l'amitié  qui  a  été 
$ntre  nous.  La  fource  des  larmes  que  je  ver- 
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fois  depuis  quatre  îours  venoit  de  fe  ta- 
rir ,  je  n'eftimois  plus  Thermilis,  ainli  j'écou- 
tai fon  difcours ,  oc  je  reçus  Tes  adieux  d'un 
œil  fec  &  fans  lui  répondre.  Quelques  heu- 
res après  il  mourut  5  me  1  aillant ,  dans  ce 
qui  venoit  d'arriver  ,  de  quoi  me  confoler 
de  Ta  perte. 

Dix  ou  douze  jours  après,  je  fbrtis  du 
camp  pour  aller  jouir  de  la  fraîcheur  d'une 
belle  matinée  >  &  pour  me  repofer  dans 
une  prairie  qui  charmoit  les  yeux  par  la 
variété  des  rieurs  dont  elle  étoit  émaillée. 
J'avois  à  peine  marché  quelques  momens 
dans  la  campagne  ,  lorfque  je  vis  en  l'air 
un  nuage  de  forme  ronde  ?  qui  ,  en  s"a- 
baifTant  doucement  ,  venoit  droit  à  moi. 
Je  fentis  quel  qu'émotion  à  cette  vue  ,  je 
m'arrêtai ,  le  nuage  s'auéta  auffi  ;  il  n'étoit 
pas  à  vingt  pieds  de  terre  ,  nous  rerlâmes 
long- temps  vis-à-vis  l'un  de  Tautre.  J'ofaî 
porter  fur  lui  un  regard  fixe  ?  ck  je  crus  en- 
trevoir qu'il  enveloppoit  une  perfonne  9 
mais  je  ne  pus  diftinguer  fi  c'étoit  un  hom- 
me ou  une  femme.  Je  rebrouiTai  chemin 
pour  regagner  le  camp  :  jugez  quelle  fut  ma 
furprife ,  je  pour  rois  même  dire  mon  effroi  y 
en  voyant  marcher  ce  nuage  à  coté  de  moi» 
J'avoue  que  ce   compagnon  m'inquiétojt  ;. 
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que  me  veut  ce  nuage  >  me  difois-je  ?  que 
m'annonce-t-il  ?  Je  ne  favois  que  penfer  de 
cette  aventure.  Lorfque  je  fus  à  peu  de 
diftance  du  camp  y  le  nuage  s'éleva  &  fe 
perdit  dans  les  airs. 

En  me  promenant  avec  Théminisès  ,  je 
lui  racontai  la  mort  de  Thermilis  >  l'aven- 
ture du  nuage  qui  l'avoit  précédée  3  &  ce 
qui  m'étoit  arrivé  depuis.  Il  n'y  a  pas  à  s'y 
méprendre,  me  dit- il ,  votre  camarade  étoit 
magicien  ,•  c'étoit  fans  doute  une  perfonne 
à  qui  il  étoit  cher  ?  &  initiée  comme  lui 
dans  les  myftères  de  cet  art  criminel  , 
qui  venoit  le  voir.  Mais  il  feroit  difficile 
de  vous  donner  aucuns  éclaircifTemens  fur 
le  fécond  prodige  qui  vous  a  frappé.  Soyez 
feulement  fur  vos  gardes  ,  ajouta -t-il  >  on 
veut  peut  être  vous  féduire  ;  craignez  j 
mon  enfant  5  de  vous  laifTer  furprendre  : 
fouvenez-vous  que  de  tous  les  biens  ,  le 
feul  précieux  efl  un  cœur  droit  &  pur  ; 
évitez  de  fentir  les  remords  toujours  atta- 
chés au  vice  ;  les  plus  déterminés  dans  le 
crime  ne  peuvent  même  s'en  affranchir  y 
&  ces  remords  font  la  punition  de  leurs 
dérégkmens. 

Je  reftai  huit  jours  svec  Théminisès  & 
toujours  en  admiration.  Lorfque  je  le  quittai^ 
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il  me  dit  :  mon  enfant ,  vous  aurez  plus  d  une 
fois  befoin  que  la  raifon  ck  l'expérience 
des  autres  vous  guident ,  pour  vous  fauver 
ûes  périls  qu'une  jeuneffe  bouillante  ck  tou- 
jours préfomptueufe  ,  peut  vous  faire  cou- 
rir. Souvenez-vous  de  moi ,  û  jamais  vous 
vous  trouvez  dans  quelque  circoniïance  em- 
barraiTante  ;  alors  venez  avec  confiance  me 
demander  ?  ou  mes  confeils  ,  ou  mon  fe- 
cours.  Sur-tout  défiez-vous  de  votre  préven- 
tion ,  craignez  d'accorder  ou  de  refufer  trop 

légèrement  votre  eilime. 

Je  ne  fus  occupé  que  de  Théminisès 
pendant  tout  le  chemin  qui  me  reitoit  à 
faire  5  je  me  retraçois  fans  ceffe  les  leçons 
qu'il  m'avoit  données  r  réfolu  de  m'en  faire 
une  régie  pour  lerefte  de^  ma  vie.  Je  retrou- 
vai enfin  la  maifon  paternelle  ,  &  je  la  re- 
trouvai avec  d'autant  plus  de  plaifir  ,  que 
les  embraiTemens  de  mon  père  &  de  ma 
mère  m'afiurèrent  qu'ils  me  croy oient  digne 
de  toute   leur  tendrefie. 

Trois  jours  après  mon  arrivée  ?  je  vis 
entrer  chez  ma  mère  une  grande  fille  d'en- 
viron vingt  -  deux  ans  ,  je  fus  en  même- 
temps  furpris  ck  touché  de  fa  beat  té  :  je 
n'avoispas  vuSoprnletîe>  ainii  Crifoline  étoit 
ee  que  j'avois  encore  vu  de  plus  beauvMa 
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mère  lui  dit  en  la  voyant  :  ma  chère  Crifoli- 
ne ,  voilà  mon  fils  de  retour  ;  puis  fe  tournant 
vers  moi ,  elle  ajouta  :  cette  aimable  fille 
eft  la  compagne  de  votre  fceur  ;  elle  eft  du 
hameau  de  Titire  ;  elle  a  fouvent  la  com- 
plaifance  de  pafler  le  Pénée  pour  venir  nous 
voir  9  &  nous  l'aimons  tous  autant  qu'elle 
le  mérite.  Je  ne  ferai  peut-être  pas  celui  de 
la  maifon  ,  répondis-je  à  ma  mère  ,  qui 
aimera  le  moins  cette  adorable  fille. 

Je  tins  parole  y  car  Crifoline ,  en  peu  de 
temps ,  m'infpira  une  véritable  paflion.  Elle 
pafia  la  journée  avec  nous  ,  je  la  regardois 
avec  un  plaifir  extrême  ,  je  trouvois  toute 
fa  perfonne  charmante  j  elle  avoit  un  efprit 
naturel  qui  lui  faifoit  dire  ,  avec  un  agré- 
ment infini ,  le  peu  qu'elle  difoit  ;  mais  fon 
extérieur  froid  &  férieux  m'en  impofa.  Quand 
elle  voulut  s'en  aller  ,  je  m'offris  avec  em- 
prefTement  pour  l'accompagner  jufqu'à  Titire. 
Crifoline  avec  polit eiTe  me  refufa  ;  la  peine 
que  j'en  refTentis  ,  me  fit  cormoître  l'impief- 
fion  que  Crifoline  avoit  déjà  faite  fur  mon 
cœur.  La  crainte  qu'elle  n'eût  un  engage- 
ment fut  le  premier  mouvement  qui  m'inf- 
truifit  de  l'amour  que  j'avois  pour  elle  ;  cette 
crainte  m'occupoit  ,  &  me  fit  délirer  avec 
ardeur  d'être  informé  de  fa  fituation  inté- 
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rieure.  Je  fis  mille  queftions  à  ma  fœnr  -> 
mais  toutes  inutiles ,  elle  ne  put  me  donner 
aucun  écîairciiTement. 

Lindor ,  ici  préYent  ,  n'avoit  quitté  le  ha- 
meau de  Titire  que  depuis  fix  mois  qu'il 
étoit  poffeffeur  de  la  belle  Mélanie  ;  nous 
avions  fenti  à  l'armée  un  defir  commun  de 
contracter  enfemble  cette  amitié  que  le  temps 
&  un  heureux  rapport  de  caractère  ont  ren- 
due aum*  folide  que  tendre.  La  mort  de  Po- 
lémon  ,  qui  lui  laifïbit  une  partie  de  (e$ 
biens  3  l'obligea  à  demander  la  permimora 
de  revenir  ici  3  où  je  le  retrouvai  avec  un 
pîaifir  extrême.  Lindor  ,  dis- je  3  me  parut 
propre  à  fatisfaire  ma  curioficé  ;  j'allai  le 
trouver  3  ce  qu'il  m'apprit  me  flattoit  ck 
me  défefpéroit  tour-à-tour.  Iî  me  dit  que  ja- 
mais perfonne  n'avoit  encore  pu  plaire  à 
Crifo'ine  ;  que  Ton  indifférente  avoit  rendu 
malheureux  tous  lespafteuis  à  qui  elle  avoit 
infpiré  de  l'amour;  qu'elle  étoit  actuellement 
adorée  d'un  nommé  Paphîlis  ,  le  plus  riche 
6k  le  plus  aimable  parleur  de  Titire  ,  ck 
qu'envain  (on  père  la  conjuroit  tous  les  jours 
de  faire  ie  bonheur  de  cet  amant,  Ce  dif- 
cours  irrita  ma  paffion  ;  j'en  ferai  peut-être 
la  victime  3  dis-je  à  Lindor  ; 'n'importe  ,  je 
veux  tout  tenter  pour  vaincre  ttndifFérene© 
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3e  Crifoline.  Quel  feroit  mon  triomphe , 
ajoutai*  je  vivement ,  fi  je  pouvois  me  faire 
aimer  d'une  fille  auffi  fière  qu'elle  eft 
belle  ! 

J'étois  dans  une  extrême  impatience  d'aller 
à  Tiiire  ;  je  voulois  que  mes  empreHemtns 
parîaiTent  d'abord  en  ma  faveur  ,  &  me 
fervifTent  d'interprètes  :  mais  je  n'ofois  aller 
feul  chez  Crifoline  ;  je  pnai  donc  ma  fœur 
de  m'y  accompagner.  Criioline  nous  reçut 
avec  un  vifage  riant  5  qui  me  charma  :  je 
la  trouvai  encore  plus  belle  que  la  première 
fois  que  je  l'avois  vue  ;  mais  l'idée  qre  Lindor 
m'avoit  donnée  de  fon  indifférence  >  me 
faifoit  trembler. 

Pendant  tout  le  temps  que  nous  reftâmes 
avec  Crifoline  ,  je  n'ofai  lui  dire  que  je  la 
trouvois  belle  ,  mes  yeux  furent  plus  hardis; 
ce  furent  eux  feuls  &  mes  aîliduités  pendant 
plus  d'un  mois  qui  îriftruifirerit  Crifoline  de 
ma  paffion.  Ma  fœur  yenoit  fouvent  la  voir 
avec  moi.  Un  jour  elle  lui  reprocha  au  nom 
de  mon  père  &  de  ma  mère  de  les  avoir 
négligés  depuis  mon  retour  ;  elle  la  pria  de 
leur  part  de  venir  le  lendemain  pafTer  la  jour- 
née avec  nous  ;  Crifoline  y  confentit  de 
bonne  grâce. 

J'allai  au  devant  de  Crifoline  au  bord  du 
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Pénée  3  je  l'attendis  affez  long-temps  ;  enfin 
je  la  vis  à  l'autre  bord  ,  entrer  dans  une  bar- 
que. Je  fenris  une  émotion  vive  &  remplie 
de  joie  en  l'abordant  pour  l'aider  à  descendre 
à  terre.  Je  n'ai   ofé  5  lui  di^-je   j  parler  le 
fleuve?  quelqu'envie  que  j'en  eurTe.  Crain- 
driez -  vous    l'eau  5    me    dit- elle   en    fou- 
riant  ?   Cette  plaifanterie  me  déconcerta  ; 
cependant  je  me  remis  afTez  vite  ,  ck  je  lui' 
répondis  :  j'ai  craint  de  vous  déplaire  ;  mais, 
continuai-je  avec  un  peu  plus  d'afTurance  , 
que  ceux  qui  vous  adorent  font  à  plaindre  ! 
l'amour  en   fera-t-il    toujours  des    victimes 
immolées  à  votre    indifférence  ?  Eh  !  pour- 
quoi ?  me  répliqua-t  elle  >  êtes  vous  ofFenie 
de  l'indifférence  que  j'ai  toujours  témoignée 
à  ceux  qui  ont  paru  délirer  de  me  plaire  ? 
Pourquoi   ?  repris-  je  l  Je    crains    que    cette 
même  indiffé-encene  me  puniiTe  d'ofer  vous 
adorer.     Cela   pourroit  bien   vous   arriver  3 
me   répartit-elle  ,  fi  le  parlé  efl  garant    de 
l'avenir. 

Je  fus  peu  fatisfait  (\qs  reponfes  de  Cri- 
foline  ,  je  n'y  trouvois  rien  de  flatteur  pour 
moi  ;  néanmoins  j'étois  d'un  contentement 
extrême  d'avoir  eu  affez  de  hardierTe  pour 
lui  découvrir  ma  paffion.  Nous  arrivâmes 
chez  mon  père./  où  la  journée  Te  paila  avec 
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d'autant    plus    d'agrément   pour  moi ,   que 
Crisoline  parut  s'amuser  ;  elle  fut  plus  gaie 
qu'elle  ne  Tétoit  ordinairement  ,  &   je  fus 
pour  la  première  fois  afTez  content  de  moi. 
Le  filence  que  j'avois  rompu ,  m'avoit  comme 
affranchi  de  cette  timidité  fi  préjudiciable  aux 
exprefTions  que  didlent  ou  le  cœur ,  ou  i'ef- 
prit?  ou  les  deux  enfembîe.  Je  fentis  une 
liberté  qui,   fans  me  rendre   trop  vif*    me 
mettoit  à  mon  aife  auprès  de  Critbline  ;  je 
lui  dis  quelques  galanteries ,  mais  toujours 
du  ton  d'un  homme  qui  Cent  tout  ce  qu'il 
dit.  Elle  les  reçut  &c  y  répondit  d'une  ma* 
nière  afTez  obligeante  ;  elle  eut  la  complai- 
fance  de  foufTrir  que  je  l'accompagnaffe  jus- 
qu'au bord  du  Pénée.  Belle  Crifoline  ,  lui 
dis-je  ,    vous  ne  fauriez  ,  fans  une  rigueur 
extrême  ,  refufer  de  me  plaindre  quand  le 
fleuve  me  fépare  de  vous.  Croyez  ,   pour- 
fuivis-je  en  la  regardant  tendrement ,   que 
je  ne  fuis  occupé  que  de  ma  paillon  ck  du 
defir  de  vous  plaire  ;  mais  que  je  crains  que 
votre  infenïibiité  ne  me  rende  le  plus  mal- 
heureux de  tous  hs  hommes  !  Crifoline  ne 
me  répondit  rien  ,  elle  entra  dans  une  bar- 
que. Pendant  tour  le  pailage  ,  elle  eut  tou- 
jours les  yeux  attachés  fur  moi ,  &  quand 
elle  fut  à  l'autre  bord  ,  elle  me  lit  un  falut 
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de  la  main  y  qui  m'enchanta.  Je  refiai  où 
j'étois ,  tant  que  je  pus  la  voir ,  j'admirois 
fa  taille ,  fa  démarche  légère  ck  Ton  air  aifé  : 
enfin  >  l'ayant  perdue  de  vue  >  \€  quittai  le 
rivage. 

Comme  j'écois  très-touché  des  charmes 
de  Crifoline ,  je  n'étois  plus  occupé  que  du 
defir  de  lui  prouver  par  mes  foins  l'excès 
de  mon  amour.  Mon  unique  attention  étoit 
d'épier  les  occafions  ck  de  chercher  les 
moyens  de  lui  plaire.  Je  les  cherchois  avec 
emprefTement  ;  je  favois  de  Lindor  que  Cri- 
foline avoit  toujours  fui  ck  rebuté  tous  ceux 
qui  l'avoient  aimée  :  elle  ne  me  fuyoit  point, 
elle  m'écoutoit  avec  quelque  bonté.  Sqs 
yeux  ?  au  défaut  de  fa  bouche ,  fembloient 
ne  défapprouver  >  ni  ce  que  je  lui  difois  , 
ni  ce  qui  partoit  de  moi.  Cette  diftinction 
me  flatta ,  elle  fît  naître  dans  mon  cœur 
quelqu'efpérance  ,  ck  cette  efpérance  me 
fit  concevoir  le  deMein  de  lui  demander  quel 
fort  enfin  elle  deftinoit  à  ma  pafîion. 

Je  palTai  dans  ce  defFéin  à  Titire  :  Crifoline 
étoit  aux  troupeaux  de  fon  père  ;  j'en  pris 
d'abord  le  chemin.  Le  doux  murmure  d'un 
ruiffeau  bordé  de  faules,  qui  formoient  un  om- 
brage charmant ,  me  conduifit  auprès  de  Cri- 
foline. Elle  étoit  afîîfe  au  pied  d'un  arbre ,  ôc 
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enfevelie  dans  une  profonde  rêverie  ;  je  m'ar- 
rêtai devant  elle  y  ck  j'y  reftai  même  allez 
long -temps.  Piufieurs  foupirs  lui  échappè- 
rent, fes  yeux  étoîent  mouillés  de  quelques 
larmes  ;  enfin  >  voulant  les  relever  >  elle 
m'apperçut.  Elle  fut  troublée  en  me  voyant  % 
mais  moins  encore  que  je  ne  l'étois  moi- 


même. 


Apîès  avoîr  gardé  tous  deux  un  infiant 
îe  lilence ,  je  dis  douîoureufement  à  Crifo- 
îîne  :  quoi  !  vous  connoiflez  le  charme  de 
îa  rêverie  ?  vous  foupirez  !  ah  î  Crifoline  , 
vous  aimez!  je  croyois  n'avoir  à  combattre 
que  votre  indifférence  ;  mais  je  fuis  mille 
fois  plus  à  plaindre  que  je  ne  le  penfois.... 
vous  êtes  fenfible  !  juftes  dieux  !  quel  eft 
mon  malheur  !  . . . .  quoi  !  Crifoline  ,  vous 
aimez  ?  ....  en  vain  voudrois- je  en  douter. . . . 
votre  rêverie ,  vos  foupirs  ,  vos  larmes ,  le 
trouble  où  je  vous  vois ,  tout  m'en  inftruit. 

Vous  venez  5  me  dit  Crifoline  5  de  fur- 
prendre  mon  fecret.  Oui ,  j'aime  ,  &  j'aime 
allez  pour  craindre  de  ne  pouvoir  jamais 
être  à  ce  que  j'aime.  Eh  !  quel  eft  donc 
cet  heureux  mortel  ,  m'écriai- je  avec  trans- 
port -?  Vous  ,  me  répondit  -  elle ,  en  me 
regardant  tendrement.  Moi  ,  repris  -  je  , 
moi  !.....  Moi ,  répétai-je,  en  me  jetant 
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â  (es  pieds  !  ah  !  Criioline  !  .  . . .  Oui,  vous  , 
me  répliqua-t-elle  ;  vous  dont  la  tendrefle 
a  fu  me  toucher  ;  vous  enfin  dont  je  crains 
de   ne   pouvoir    faire    le   bonheur.    Moi  ! 
I  m'écriai-je  encore  3  moi  !  je  vous  ai  rendue 
fenfible  i   vous  m'aimez  !  je  ne  puis  le  pen- 
fer  fans  des  tranfports  de  ravhTement,   qui 
;  me  mettent  au  comble  de  la  félicité.  Mais 
i  pourquoi ,  continuai-je  ,    craignez- vous  de 
;  ne  pouvoir  me  rendre  heureux  ?  quel  obf- 
;  tacle  pourroit  s'y  oppofer  ?  en  peut- il  être 
i  d'infurmontable  1  Je  le  crains  ,  me  répon* 
dit  -  elle  ,  &  j'ai  lieu  de  le   craindre . . .  •  « 
Crifoline  fe  tut  un  moment .....  Paphilis  9 
reprit-elle  ,  en  foupirant ,  eft  celui  que  mon 
père  veut  pour  gendre  ;  j'ofe  le  refufer  » 
mais  je  n'oferois  lui  en  propofer  un  autre. 
Votre  père  vous  aime,  repartis- je  ,  &  vous 
pouvez  tout  obtenir  de  lui  quand  vous  le 
voudrez.  LaifTez  agir  le  mien  auprès  de  lui  ; 
ma  fortune  n'eft  pas  inférieure  à  celle  de 
Paphilis  j  &  votre  choix  me  met  mille  fois 
au-deffus  de    ce   pafteur.  Je  connois  mon 
père?  me  répliqua -t-elle 5   je   vous  aime  9 
Lhidimès  ;  il  n'eft  plus  pour  moi  ni  tran- 
quillité ,  ni  bonheur  (ans  vous  ;  laiiTez-moi 
donc  le  foin  de  vos  intérêts  &  des  miens  : 
\%  ne  fuis  pas  fans  efpérance ,  l'amour  Sk 
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le  rempç  peuvent  vaincre  les  obftacles  qu'il  : 
faut  furmonter. 

La  tendrefTe  &  les  appréhendons  que  Cri-  \\ 
foîine   me   montroit  ?  m'enchantoient  à  tel 
point ,  que  j'étois  comme  plongé  dans  une  U 
ivrerTe  délicieufe.  Je  vis  arriver  le  moment  1 
de  me  féparer  de  cette  amante  paffionnée,  I 
avec  autant   de  peine  que  fi  je  n'euiïe  pas  I 
dû  la  revoir  le  lendemain.  Tous  les  jours 
je  la  voyois ,  tous  les  jours  je  la  trouvois  I 
plus  belle  9  tous  les  jours  je  la  trouvois  plus  I 
tendre  ;   à  chaque  inftant  ma  paflîon  pour 
elle  augmentoit.  Ma  félicité  n'étoit  troublée 
que  dans  les  momens  où  je  voyois  Crifo- 
line  parler  de  la  plus  vive  tendrefTe  à  la  plus  I 
profonde  rêverie  ;  rêverie  dont  je  ne  la  tirois  I 
jamais  fans  qu'il  lui  en  eût  coûté  des  fou-  I 
pirs   &c  des    larmes.  Son   père   &  Paphiîis  I 
éîoient  toujours  ou  la  caufe  y    ou  Texcufe  i 
de  cette  fituation  fi  affligeante  pour  moi. 

Un  jour  y  étant  afîis  auprès  d'elle  ,  fous  i 
c^s  mêmes  faules  où  elle  m'avoit  inftruit  ; 
de  mon  bonheur  ,  j'admirois  la  beauté  de 
fes  cheveux  ;  je  tirai  de  mes  tablettes  un 
bracelet  :  voilà  ,  belle  Crifoline  y  lui  dis-  je  , 
un  bracelet  ,  dont  les  cheveux  ,  qui  en  font 
l'ouvrage^  ne  cèdent  qu'aux  vôtres.  La  pre- 
mière attention  de  Crifoline  y  fut  de  lire  ce 

qui 


DE     THE88ALII,  9f 

qui  étoît  écrit  autour.  Après  avoir  lu  bas  , 
elle  repéra  tout  haut  :  le  cœur  de  celle  qui 
m9a  fait  eft  tout  à  toi,  C'eft  une  perfonne 
bien  adroite  &  bien  tendre  ,  continua-t-elle, 
qui  vous  a  donné  ce  bracelet.  Je  lui  dis  par 
quel  hafard  il  et  oit  tombé  dans  mes  mains  , 
&  je  vais  vous  en  ïnftruire. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  Thermilis, 
cet  ami  que  j'avois  à  l'armée,  je  trouvai 
dans  le  camp  un  bracelet  tifïu  de  cheveux  ; 
ce  que  Crifoline  venoit  de  lire  ,  étoit  écrit 
autour  ;  le  defïbus  étoit  ourdi  de  foie  cou- 
leur de  feu  5  avec  de  petits  lacs  d'amour  en 
or.  Un  enfant  n'auroit  pas  été  plus  ravi  que 
je  l'étois  d'avoir  ce  bracelet  ;  je  l'admirai 
long-temps ,  l'ouvrage  m'en  parut  charmant  ; 
la  couleur  des  cheveux,  d'un  blond  argenté, 
en  étoit  parfaite  ;  fl  un  beau  vifage  ,  pen- 
fai-je  en  moi-même  ,  rehaufle  la  beauté  de 
ces  cheveux  y  que  d'attraits  enfemble  !  que 
celui  qui  eft  aimé  de  cette  aimable  perfonne 
eft  heureux  !  qu'il  fera  fâché  d'avoir  perdu 
Ce  gage  de  fa  tendrefle  i 

J'avois  des  tablettes  où  je  renfermai  avec 
foin  le  bracelet  dont  j'étois  fi  enchanté  ;  il 
m'étoit  devenu  bien  plus  cher  depuis  que 
j'aimois  ;  car  les  cheveux  de  ce  bracelet 
fembloient  avoir  été  pris  fur  la  tête  de  Cri* 
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foline  :  elle  le  regarda  afïez  long-temps.  Son 
attention  à  l'examiner,  &C  les  louanges  qu'elle 
donnoit  à  l'ouvrage  3  me  firent  penfer  qu'elle 
en  avoit  envie.  Je  ne  puis?  lui  dis-je  ,  me 
réfoudre  à  vous  offrir  ce  bracelet  ;  car  les 
cheveux ,  qui  en  font  pour  moi  tout  le  prix  , 
font  fi  femblables  aux  vôtres  ,  qu'on  diroit 
qu'ils  ont  fervi  à  relever  encore  votre  beauté, 
&  cette  erreur  me  le  rend  précieux.  Vous 
prenez ,  me  repliqua-t-elle  en  fouriant ,  un 
tour  affez  galant  pour  m'arrêter  fur  l'envie 
que  j'avois  de  vous  demander  ce  bracelet. 
Eh  bien ,  gardez-le  >  j'y  confens  \  cepen- 
dant j'en  veux  quelque  chofe,  &  nous  pou- 
vons nous  accorder  -:  le  deiîous  eft  char- 
mant, il  peut  fe  féparer  du  defîus ,  je  vais 
le  prendre  ek  vous  laifTer  le  tifïu  de  che- 
veux. Sur-le  champ  Crifoline  le  défit;  mais 
quel  fut  mon  étonnement ,  ou  plutôt  mon 
effroi,  en  voyant  un  papier  où  ces  mots 
étoient  écrits  ; 

Ce  bracelet  eft  fait  peur  toi  ,  Lhidimes ,  // 
t  avertit  quune  puiffance  revêtue  cfun  pou- 
voir immenfe  te  veut  du  bien  ;  ton  bonheur 
efi  pour  jamais  ajjiiré  ,  Jz  tu  Jais  t  affran- 
chir du  préjugé  des  âmes  vulgaires.  Accepte 
ce  qui  te  fera  un  jour  offert  ;   mais  crains 
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tout ,  Jî  tu  ofes  refufer  :  tremble  pour  ce  qui 
te  fera  le  plus  cher» 

Que  devins-je  en  lifant  ce  fatal  écrit  ?  Saifî 
d'un  mouvement  d'horreur  ,  je  jetai  loin  de 
moi  le  papier  &  le  bracelet.  Va  ,  dis  -  je  , 
trop  funefte  preuve  de  la  profefîion  crimi- 
nelle d'une  femme  vicieufe ,  va  lui  dire  que 
je  n'accepterai  jamais  ce  qu'elle  m'offrira. 
Va  lui  dire  que  je  détefte  tous  ceux  qui  3 
comme  elle ,   exercent  cet   art   exécrable. 
J'avois  lu  haut  ce  qui  étoit  écrit  fur  ce  pa- 
pier; je  me  rappelai  d'abord  le  nuage  qui 
s'étoit  préfenté  devant  moi ,  peu  de  jours 
après  avoir  trouvé  le  bracelet  ;  je  ne  doutai 
point   qu'il   ne  fût  un  préfent  [de  quelque 
magicienne  qui  vouloit  m'inftruire  de   fou 
amour  ck  de  la  rage  où  la  porteroit  ce  même 
amour ,  fi  je  refufois  de  répondre  à  fa  ten- 
dre (Te. 

Cette  idée  &  les  menaces  que  renfermoit 
le  papier  me  firent  trembler  pour  Crifo- 
line  ;  le  défordre  où  je  voyois  déjà  fon 
ame  par  l'agitation  qui  étoit  fur  fon  vifage  y 
ck  même  par  les  pleurs  qu'elle  ne  pouvoit 
retenir  ,  me  donna  la  force  de  diffimuler 
I  tout  ce  que  je  craignois.  Que  je  fuis  maî- 
heureufe  5  dit-elle  ,  que  n'ai-je  pas  à  crain- 
1    ùtél  Amour ,  prends  pitié  de  moi  !  triomphe 
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en  ma  faveur!  ....  Ah  !  Lhidimès,  reprît- 
elle  après  un  moment  de  liience ,  nous  ne 
ferons  jamais  unis.  Un  noir  preffenriment 
me  l'annonce. .  * .  Vous  me  facrifierez. 
Moi  !  repliquai-je  >  pouvez-vous  le  penfer  ? 
j'en  aimer  ois  une  autre  que  vous  ! . . .  j'ai- 
snerois  ! ....  qui  ?.. .  une ...  ah  !  Crifoline , 
ne  vous  lai{Tez  point  aller  à  des  craintes 
auffi  injurieufes  pour  moi.  Si  celle  de  qui 
eft  ce  bracelet  y  repartit  -  elle  ,  peut ,  en  fe 
faifant  connoître  ,  vous  paroitre  aimable  y 
elle  vous  paroîtra  bientôt  innocente  ;  alors 
votre  volonté  foumife  à  la  fîenne  vous 
fera  conferttir  à  tout  ce  qu'elle  exigera  de 
vous.  L'amour ,  mon  cher  Lhidimès ,  peut 
&  doit  tout  obtenir ,  quand  il  s'eft  rendu 
bien  véritablement  le  maître  d'un  cœur. 

Je  ne  pus  foutenir  le  difcours  de  Crifoline  ; 
je  lui  fis  une  efpèce  de  reproche  de  comp- 
ter fi  peu  fur  la  candeur  de  mes  fentirnens  : 
je  déteftai  mille  fois  l'art  criminel  dont  quel- 
ques ThefTaliens  faifoient  ufage  y  je  me  ré- 
criai contre  fes  outrageans  foupçons.  Vous» 
Crifoline  ,  lui  dis-je  ,  vous  même  ,  ii  vous 
étiez  affez  injurie  ou  affez  peu  efclave  de 
^os  devoirs ,  pour  me  demander  quelque 
éhofe  qui  parût  bleffer  votre  vertu  ou  la 
mienne  ,  vous  me  verriez  révolté ,  &  ma 
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paffion  qui  ne  feroit  plus  ni  nourrie  5  ni  fou- 
tenue  par  l'eftime  ,  s'afToibliroit  &c  mour- 
roit  bientôt  dans  mon  cœur.  RafTurez-vou$ 
donc  j  chère  Crifohne ,  pourfuivis-je,  voyant 
que  fes  pleurs  redoubloient ,  rafTurez-vous  ; 
non  ,  nous  n'avons  rien  à  redouter  2  le 
temps  aura  effacé  l'imprefîion  que  je  pou- 
vois  avoir  faite  fur  le  cœur  d'une  femme 
trop  facile  à  prendre  de  l'amour  ,  pour  ne 
pas  nous  flatter  qu'elle  aura  fu  fe  dégager 
avec  la  même  facilité.  J'eus  beau  faire  ,  il 
me  fallut  quitter  Crifoline  5  fans  avoir  pu  ni 
la  raflurer  ,  ni  vaincre  la  triftefTe  &  l'inquié- 
tude où  je  la  voyois  ,  &  qui  augmentè- 
rent bien  encore  par  ce  que  voas  allez 
apprendre. 

Mon  père  avoit  une  brebis  toute  blanche 
qu'il  aimoit  beaucoup  ;  elle  fe  trouva  de 
moins  dans  Cqs  troupeaux.  J'allai  avec  deux 
de  mes  amis  dans  la  forêt  voifîne  ,  où  je 
croyois  qu'elle  pouvoit  s'être  égarée.  A 
peine  y  fûmes-nous  ,  que  je  vis  au  pied 
d'un  arbre  ,  du  moins  je  le  crus  y  l'animal 
que  je  cherchois.  J'approche  doucement , 
mais  la  brebis  prend  fa  courfe ,  &  s'enfuit 
de  vîteffe  ;  nous  la  fuivons  de  même  ;  après 
avoir  couru  afTez  longtemps ,  elle  s'arrête  , 
fe  couche  ck  femble  nous  attendre  ;  ce  re- 
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pos  nous  donne  l'efpérance  de  la  joindre. 
Efpérance  vaine!  elle  recommence  à  courir, 
s'arrête  encore  ,  nous  laide  approcher  d'elle , 
ck  quand  nous  croyons  avoir  la  main  deflus, 
un  faut  en  avant  nous  la  fait  échapper  ,  ck 
fa  fuite  légère  nous  laide  bien  loin  derrière 
elle. 

Cette  manœuvre  dura   jufqu'à  la   nuit  ; 
alors  la  brebis  difparut ,  ck  nous  laiffa  hon- 
teux 3  fatigués ,  ck  fans  favoir  en  quel  en- 
droit nous  étions.  Nous  reftames  bien  embar- 
rafîes  :  nous  ne  favions  quel  parti  prendre  ; 
l'épaifTeur  des  arbres  entrelacés  de  broufTaii- 
les  ck  la  nuit  la  plus  noire  nous  ôtoient  l'ef- 
pérance de  fortir  de  la  forêt  avant  le  jour. 
Cependant  nous  marchâmes  aiïez  longtemps* 
quoiqu'au  hafard  ;    mais  5   las  ck  fatigués  f 
craignant    de   plus  de  nous  blefTer    contre 
quelqu'arbre  ,  nous  prîmes  la  trille  réfolu- 
tion  de  nous  coucher  fur  l'herbe  ,  pour  y 
attendre  l'aurore. 

J'étois  à  peine  aiîis ,  que  je  vis  une  lu- 
mière éclatante  à  une  diftance  éloignée  de 
nous.  Mes  deux  amis  que  j'en  avertis  5  re- 
gardoient  de  tous  cotés  ,  6k  ne  voy oient 
i  rien  *,  je  les  forçai  de  me  fuivre  :  nous  avan- 
çons ;  cette  clarté  fenfible  pour  moi  feul 
dirigeoit  mes    pas  ,    mes   camarades   mar- 
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choient  derrière  moi  ,  en  me  tenant  par 
mes  habits  ,  fans  (avoir  feulement  où  ils 
pofoient  le  pied  ,  ck  fe  vengoient  de  leurs 
faux  pas    en  fe   moquant  de  moi. 

Lorfque  nous  eûmes  marché  allez  long- 
temps ,  mes  amis  ainfï  que  moi  furent 
éblouis  de  l'éclat  fubit  qui  frappa  nos  yeux; 
mais  quelle  fut  notre  furprife  en  voyant  une 
vafte  falle  quarrée  que  des  arbres  formoient  ! 
Toutes  les  branches  de  ces  arbres  étince- 
loient  d'une  lumière  vive.  &  brillante  ,  cha- 
que feuilie  jetoit  un  éclat  argenté  &  tranf- 
parent ,  fans  perdre  rien  de  fa  forme  :  enfin 
chaque  arbre  étoit  comme  un  vrai  foleil , 
dont  les  branches  fembloient  être  les  rayons* 
Des  oi féaux  de  toutes  couleurs  ,  de  toute 
efpèce  étoient  fur  toutes  ces  branches ,  ck 
faifoient  un  concert  charmant. 

L'emplacement  de  cette  falle  >  excepté 
peut-être  vingt  pieds  en  quarré  dans  le  mi- 
lieu •>  étoit  un  parterre  de  mille  fleurs  ;  elles 
étoient  entremêlées  de  feux  brillans  qui  fem- 
bloient fortir  de  la  terre  ,  ck  qui  formoient 
des  chiffres  myfîérieux.  Cet  endroit  étoit 
furmonté  d'une  efpèce  de  pavillon  de  velours 
cramoifi ,  brodé  en  or  ;  les  pans  ,  dans  un 
beau  défordre  >  étoient  relevés  par  des 
agraffes  de  diamans ,  ie  tout  fufpendu  aux 
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arbres  par  de  gros  cordons  de  foie  &  or  , 
d'où  pendoient  les  glands  les  plus  riches. 
Sous  ce  pavillon  on  voyoit  des  amours  qui 
badinoient  enfembïe;  ils  voltigeoient ,  ou  ils 
fe  cachoient  dans  les  replis  ,  tenant  en  leurs 
mains  des  guirlandes  &  des  flèches ,  toutes 
entourées  de  fleurs.  Je  ne  fus  point  effrayé 
de  ce  fpeétacle ,  mais  je  le  fus  des  confér 
qnences  que  j'en  tirai  d'abord. 

L'étonnement  où  nous  étions  tous  trois 
nous  avoit  fans  doute  empêchés  d'apperce- 
voir  dans  le  vide  du  milieu  de  la  falle  ,  une 
table  entourée  de  quatre  fiéges.  A  la  fur- 
prife  de  mes  camarades  fuccéda  une  curio- 
sité hardie.  Approchons  >  dirent-ils.  Je  vou- 
lus en  vain  m'y  oppofer }  ils  m'entraînèrent 
malgré  moi  jufqu 'auprès  de  cette  table  ; 
alors  nous  la  voyons  fomptueufement  garnie 
de  tout  ce  que  la  faifon  pouvoit  produire 
d'excellent  ck  de  rare. 

Le  coup  d'œil  de  tant  de  mets  délicats 
augmenta  encore  l'appétit  de  mes  deux  amis 
qui  crioient  la  faim  depuis  trois  heures  ; 
néanmoins  >  foit  que  ce  fût  ou  frayeur  ou 
fcrupule  ,  ils  n'osèrent  fe  mettre  à  table , 
&  l'avis  commun  fut  de  fortir  de  ce  lieu 
enchanté  :  mais  quel  fut  notre  embarras 
lorfque  nous  ne  trouvâmes  plus  d'iffue  pour 
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nous  retirer,   &:  que  nous  entendîmes  une 
voix  articuler  ces  paroles  : 

Lhidimes  ,  tu  peux  manger  de  tout  ce  que 
tu  vois  ;  ne  crains  rien  >  non  plus  que  tes 
camarades.  Une  divinité  redoutable  aux  uns 
&  chérie  des  autres  ,  préfide  ici  :  cette  divi- 
nité t  ordonne  £  obéir  ,  mérite  fes  faveurs  par 
tu  confiance  &  par  ta  fourni //ion  ;  mais  trem- 
ble Jî  tu  réfifles. 

Si  ces  paroles   nous   imprimèrent   de  la 
crainte,  elles  nous  infplrèrent  auffi  la  réfo-- 
lution  d'obéir,  &  tous  trois,  fans  nous  par- 
ler )  nous  convînmes  ,   à  la  faveur  d'un  re- 
gard ,  qu'il  falloit  s'armer  de  fermeté.  r. 

Nous  voilà  donc  à  table  ,  nouvelle  fur- 
prife  :  une  main  inviflble  me  fert  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  délicat  fur  la  table  ,  & 
femble  le  partager  avec  moi  fur  une  aflîette 
d'or  placée  vis-à-vis  du  quatrième  fîége  qui 
paroiffoit  vide.  Cette  même  main  me  ver- 
foit  d'un  vin  délicieux  ,  elle  en  rempliiïbit 
auffi  une  coupe  de  criftal  qui  étoit  à  coté 
de  la  mienne  5  elle  prenoit  cette  coupe ,  Se 
dans  l'inftant  la  coupe  vide  étoit  remife  à 
fa  place.  Mes  camarades  qui  s'étoient  rafTu- 
rés  ,  me  dirent  :  Lhidimès ,  ne  craignons 
rien  ,  tout  ici  eft  fait  pour  plaire  ;  mangeons 
ce  qui  nous   efl  prêtent é  d'une  manière  li 

E  v 
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aimable ,  &  buvons  à  l'honneur  de  !a  divi- 
nité qui  préfîde  à  cette  fête.  Je  ne  répon- 
dons rien,  j'avois  l'air  pehfïfj  auffi  étois-je 
dans  une  violente  inquiétude. 

Les  propos  gais  de  mes  deux  amis ,  qui 
m'impatientoient  beaucoup ,  furent  inter- 
rompus par  pluiieurs  amours  que  nous  vîmes 
fe  détacher  du  pavillon  &  defcendre  avec 
rapidité.  Après  avoir  badiné  autour  de  moi> 
les  uns  me  paffant  leurs  guirlandes  aux  hras^ 
les  autres  me  préfentant  leurs  iièches  ornées 
de  fleurs  ,  ils  enlèvent  les  plats  &  remon- 
tent. Plu lîeurs.  autres  amours  fuccedent  avec 
la  même  rapidité  ;  ces  derniers  jonchent  la 
table  de  mille  fleurs  ,  me  préfentent  des  cor- 
beilles qui  en  font  remplies,  tiennent  des 
-couronnes1  dont  la  plus  belle  m'eiî.  de£inée, 
6c  dans  Firïâànt  la  table  eft  couverte  de 
nouveaux  plats  remplis  de  mets  encore  plus 
exquis  que  ceux  qui  venoient  de  difparoître, 
Ces  plats  font  encore  enlevés  de  la  même 
manière  5  &  d'autres  les  remplacent  >  appor= 
tés  de  même  par  des  amours. 

La  couronne  qui  avoit  été  pofée  fur  ma 
tête  n'y  avoit  pas  refté  longtemps  ;  faifl 
d  horreur  ck  de  ctainte  ,  je  l'avois  prife  & 
jetée  loin  de  moi.  Enfin  ?  ce  repas  fi  fingu* 
lier  fe  termina  par  un  nouveau  fpe&ac'e. 
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Tout  d'un  coup  la  table  difparut ,  nous  nous 
levâmes  ,  les  quatre  fièges  en  même  temps 
s'évanouirent  ;   auffi-tôt   nous   vîmes    cette 
fuperbe  falle  qui  avoit  toujours  été  comme 
un  foleil  brillant  de  lumière  ,   Te  changer. 
Tous  les   arbres  ?  leurs    branches  6*  leurs 
feuilles ,  étoient  autant  de  jets  d'eau  qui , 
en  tombant  ,  formoient  des  nappes  argen- 
tées ,   dont  le  murmure  étoit  charmant  5  &C 
toutes  ces  eaux  qui  tomboient  en  fi  grande 
abondance  ,   fe  perdoient ,  ck  laiffoient  le 
parterre  couvert  de  fleurs  &  de  lumière. 

Ce  fpe&acle  ,  après  avoir  duré  quelque 
temps  ,  s'évanouït  3  &  nous  nous    retrou- 
vâmes dans  la   forêt  }    furpris  de   voir    le 
foleil  qui  Peclairoit.  Quel  que  fût  mon  éton- 
nement  ?  il   n'égaioit  pas   la   peine  que  me 
caufoit  tout  ce  que  je  venois  de  voir  ;  les 
circonstances  m'en   faifoient  trembler  pour 
l'avenir.  Je  ne  pouvois  plus  douter  que  je 
n'euiïe    infpiré  de   l'amour    à    quelque  fa- 
meufe  enchante  relie  qui  venok  de  me  don- 
ner cette  fuperbe  fête. 

Pour  juftifier  à  mes  deux  amis  l'inquiétude 
que  je  ne  pouvois  leur  cacher,  je  leur  appris 
les  raifons  que  j'avois  d'être  alarmé.  Je  vais 
être  perfécuté ,  leur  dis-je,  ck  Crifoline 
^uffi,  Après  divers  difcours  qui  fe   refTen-. 

fc  Vf 
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toient  du  trouble  de  mon  ame ,  je  fis  pro« 
mettre  à  mes  camarades  de  taire  cette  aven- 
ture ,  pour  épargner  à  Crifoline  les  craintes 
qu'elle  devoit  lui  caufer.  Nous  étions  prêts 
à  fortir  de  la  forêt  >  îorfque  j'apperçus  une 
brebis  blanche  qui  paifToit  tranquillement  ; 
nous  approchâmes  d'elle ,  c'étoit  la  brebis 
de  mon  père  ,  je  la  pris  fans  qu'elle  fit  au- 
cune réfiftance  ,  &  je  la  ramenai  au  ha- 
meau ,  où  je  ne  dis  à  perfonne  ce  qui  m'é- 
toit  arrivé. 

Etant  épris  d'une  véritable  pafîion  pour 
Crifoline  ,  je  déiîrois  avec  ardeur  de  la  pof- 
féder  ;  cette  aventure  ,  dont  je  craignois  les 
fui- es,  ajouta  encore  à  mon  impatience.  Je 
me  flattois  que  notre  union  >  en  ôtant  tout 
efpoir  à  notre  ennemie  ,  la  forceroit  de  re- 
noncer à  moi  pour  jamais.  Dans  cette  idée, 
j'aurais  fouhaité  de  nie  voir  dès  le  lende- 
main le  mari  de  Crifoline  ;  mais  j'aurois 
voulu  le  devenir  avec  autant  de  fecret  que 
de  promptitude.  Je  pris  donc  la  réfolution 
de  conjurer  Crifoline  d'avouer  à  fon  père 
la  tendrerTe  qu'elle  avoit  pour  moi ,  ck  de 
me  laifTer  agir  auprès  de  lui. 

Agicé  d'inquiétude  >  de  crainte  ,  &  acca- 
blé d'une  trifteiTe  que  je  ne  pouvois  vaincre , 
Hialgré  le  defir  que  j 'a  vois  d'en  cacher  la 
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caufe  à  Crifoline  >  j'allai  à  Titire.  Je  la  trou- 
vai feule -y  je  l'abordai  avec  un  air  abattu  ; 
le  fien  l'étoit  encore  plus  ;  Tes  yeux  paroi f- 
foient  avoir  répandu  des  larmes  ;  il  lui  échap- 
poit  de  profonds  foupirs  ,  6k  malgré  les  ef- 
forts qu'elle  fe  faifoit  >  je  voyois  Ton  ame 
dans  une  extrême  agitation. 

Qu'avez-vous ,  belle  Crifoline  5  lui  dis-je  ? 
vos  craintes  ne  feroient  -  elles  pas  encore 
dhfipées  ?  Diflipées,  reprit-elle!  il  s'en  faut 
bien  y  elles  augmentent  tous  les  jours.  Je 
vous  aime  5  continua-t-elle  y  je  vois  avec 
une  douleur  mortelle  les  obflacles  qui  s'op- 
pofent  à  notre  union  :  je  crains  qu'ils  ne 
foicnt  infurmontables  ;  je  crains  que  vous 
n'ayez  pas  aifez  de  tendrefTe  pour  moi  pour 
me  tout  facrifier  ;  je  crains  d'êtie  la  viérime 
de  votre  réfifrance  ;  en  un  mot  >  l'avenir 
me  fait  trembler.  Ah  i  Lhidimès ,  pourquoi 
vous  aimai  je  fi  tendrement  1  mais  5  pour- 
fuivit-  elle  9  fans  me  donner  le  temps  de  lui 
répondre  ,  qu'avez-vous  vous-même  ?  vous 
faites  de  vains  efforts  pour  dévorer  une  trif- 
tefTe  dont  fans  doute  vous  voulez  me  ca^ 
cher  la  caufe.  Que  vous  eft-il  arrivé  ?  Rien* 
répliquai  je  ;  ma  triftefTe  n'a  d'autre  caufe 
que  la  vôtre,  elle  me  pénètre  jufqu'au  fond 
de  Tame,  Eh  !  quoi ,  ajoutai- je ,  vous  pieu* 
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rez  dans  ce  moment  même  ,    où   je  vous 
jure  que  je  vous  adore  !  Eh  bien  ,  ma  chère 
Crifoline?  dis -je,  en  lui  baifant  les  mains  f 
pour    difîîper    vos  craintes  9    affurez    mon 
bonheur.    Paphilis  paroît   avoir   renoncé  à 
votre  recherche  }  vous  avez    tout  pouvoir 
fur  l'efprit  de  votre  père,  il  vous  accordera 
à  ma  tendreiTe ,  quand  vous  lui  avouerez  la 
vôtre  :  allons  le  trouver  ;  qu'il  nous  uniiTe. 
Je  vous  trouve  trop  digne  de  ma  tendrefTe, 
me  répondit  Crifo-ine  ?  pour  rougir  en  l'a- 
vouant ;    je   confens   à  la  déclarer  à  mon 
père  ;    dès  aujourd'hui  il   en  fera  inflruit  , 
&  demain  vous  pouvez   me   demander  à 
lui. 

Il  y  eut  fi  peu  d'ordre  dans  tout  ce  que 
je  dis  à  Crifoline  pour  lui  témoigner  ma 
joie  ?  ck  lui  exprimer  l'excès  de  mon  amour  * 
que  je  ne  puis- vous  le  répéter.  J'étois  d'au- 
tan" plus  tranfporté  ?  que  j'efpérois  de  notre 
union  la  fin  des  perfécutions  que  je  craî- 
gnois.,  tant  que  je  ferois  libre. 

Le  lendemain  je  partis  de  ce  hameau  pour 
aller  à  celui  de  Titire  :  l'impatience  d'obtenir 
Crifoline  de  fon  père  y  me  faifoit  voler  ; 
l'elpérance  de  la  poïTéder  bientôt  avoit  pres- 
que banni  de  mon  efprit  les  craintes  qui  rai- 
sonnablement dévoient  encore  me  tourment 
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ter.  J'arrive  à  Titire  ;    niais  quelle  efl  ma 
furprife  L  je  vois  la  maifon  du  père  de  Cri- 
foline   qui   n'étoit   plus   qu'un  grand  mur  > 
fans  porte  &  fans  fenêtres,  Dans  le  temps, 
que  je  regarde  ce  prodige  étonnant ,  je  me 
fens  enlevé  ,  ck  dans  le  moment  >  à  travers 
les  airs  ,    je  paiTe  le  Pénée  ,   au  bord  du- 
quel, je  fuis  remis  doucement. 
.    Pendant   que  je  reprens   mes  efprits  ,   je 
vois  descendre  rapidement  un  tourbillon  de 
feu  ;  à  dix  ou  douze  pieds  de  terre  il .  s'ouvre  j 
je  vois  une  femme  d'environ  quarante  ans  > 
mais  d'une  beauté  éclatante.  Tremble  >  Lhi- 
dimès  virte  dit-elle  y  tremble  pour  Crifoîine* 
Si  tu  ofes  îa  demander  à  fon  père  ,   û  tu 
l'obtiens  fans  mon  aveu  ?  tu  la  verras-  poi- 
gnarder à  tes  yeux,  Tremble  pour  toi-même, 
il  tu  refirles  à  ce  que  je  voudrai  exiger  de 
toi  :  tu  connois    mon    pouvoir  ,  crains-le  , 
refpeéfce-le  ;  fais  mieux  ?  partage-îe  >  je  te 
l'offre  ,  &  je  te  l'offre  fans  conditions.   Je 
veux  bien  te  mettre  en  état  de  ne  plus  avoir 
à  me  craindre  &  de  pofféderCrifoIine.  Je  te 
laiffe  y  fonger  ;  cependant*  fouviens-toi  que  je 
te  défends  d'aller  à  Titire  ;  il  y  va  de  la  vie  de 
Crifoline.  Tu  me  reverras  bientôt  pour  t'of- 
frir  ce  qui  pourra  te  rendre  aufîi  puiifant  que 
moi }  ou  pour,  te.  punir  de  tes  refus,    L^ 
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tourbillon  fe  reforma ,  il  remonta  dans  les 
airs ,  & ,  en  un  inftant ,  je  ne  le  vis  plus. 

Imaginez- vous  dans  quel  état  je  reftai  ; 
l'amour  même  me  forçoit  de  renoncer  à 
Crifoline  ;  l'obftacle  invincible  que  je  voyois 
à  mon  bonheur  me  faifoit  fentir  à  quel 
excès  étoit  ma  paffion.  Plus  j'aimois  Crifo- 
line ,  moins  j'ofois  entreprendre  de  faire  une 
démarche  décifîve  ,  ou  pour  l'obtenir  ,  ou 
pour  l'inftruire  de  mon  malheur  ;  je  fentois 
la  néceflité  de  ne  plus  le  lui  taire.  Il  étoit 
des  momens  où  la  raison  m'abandonnoit 
aiïez  5  pour  penfer  que  j'accepterois  le  pou- 
voir qui  m'étoit  offert ,  (i  j'avois  été  certain 
qu'il  m'eût  pu  rendre  tranquille  poiTeiïeur 
de  Crifoline.  A  ces  momens  de  foibleiTe 
fuccédoient  des  retours  fur  moi  même  5  quj 
me  forçoient  à  me  regarder  avec  horreur. 
Quoi  !  difois-jej  le  déiîr  de  pofféder  Cri- 
foline me  rendroit  le  plus  criminel  de  tous 
les  hommes  ?  quoi  !  l'amour  que  j'ai  pour 
elle  ,  me  coûteroit  ma  vertu  1  Ah  !  mal- 
heureux ,  rougis  de  ton  égarement  !  quoi  ! 
ne  vois- tu  pas  que  c'eft  un  piège  qu'on  a 
voulu  tendre  pour  te  féduire.  Ah  !  ma 
chère  Crifoline ,  vos  craintes  n'étoient  que 
trop  bien  fondées  ;  mais  comment  foutien- 
drai-je  votre  perte  ?  nvn  ,  j'en  mourrai  de 
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douleur  !  que  penfez-vou*  dans  ce  moment) 
vous  me  croyez  infidèle  &  parjure  ,  tandis 
que  je  vous  adore ,  &  que  le  foin  de  vos 
jours  me  prive  de  toute  confolation.  J'étois 
fans-ceiTe  agité  de  ces  cruels  mouvemens  , 
&  je  me  faifois  de  violens  efforts  pour  ne 
pas  aller  4  Titire. 

11  y  avoit  quatre  jours  que  j'éprouvois  la 
plus  afTreufe  fituation  >  lorfqne  j'allai  aux 
troupeaux  de  mon  père  ;  je  m'affis  au  pied 
d'un  arbre,  où  je  m'abandonnai  au  fom- 
meil.  Je  ne  fah  £1  je  dormis  longtemps  * 
mais  en  nféveillant  >  je  me  trouvai  dans  une 
efpèce  de  grotte  ruftique  ?  éclairée  feule* 
ment  par  une  lampe  ,  qui  jetoit  une  grande 
lumière.  J'avoue  que  je  fus  troublé  de  me 
voir  dans  ce  lieu;  je  regardois  en  vain  de 
tous  côtés  )  je  ne  voyois  nulle  iiïue  pour 
en  fortir  :  mon  effroi  augmentoit  à  chaque 
inftant;  je  me  rappelois  Cnfoline  en  pleurs  , 
qui  me  reprochoit  de  l'abandonner.  Ah! 
Crifoline ,  m'écriois  je  j  à  quelles  perfécu- 
tions  me  vois-je  expofé  dans  le  temps  que 
les  apparences  vous  abufent  !  ma  tendreffe 
pour  vous  me  coûtera  fans-doute  la  vie  9 
tandis  que  vous  refuferez  des  larmes  à  ma 
mort  :  mon  jufte  défefpoir  en  augmente 
encore  >  ma  mémoire  ne  vous   fera  point 
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chère.  Eh  bien  !  mourons  >  ck  mourons  fans 
confolation. 

Dans  le  temps  que  je  prononçois  ces 
mots,  la  voûte  de  la  grotte  s'ouvrit,  &  je 
vis  paroître  la  même  femme  qui  m'avoit 
parlé  dans  ce  tourbillon  ?  au  bord  du  Pénée. 
Non  5  tu  ne  mourras  point  ,  me  dit-elle  , 
rafïure-toi  ;  tu  peux  aufîi  fauver  la  vie  à 
Crifoline  ;  mais  û  tu  me  fais  la  rnondre  ré- 
fîfîance  ,  tu  la  verras  périr  à  tes  yeux.  Ne 
t'informe  point  des  raifons  qui  me  font  exi- 
ger de  toi  une  fourmilion  entière  à  mes 
volontés  )  il  n'eft  pas  encore  temps  que  tu 
les  fâches.  Sans  te  défendre  ni  te  preferire 
rien,  je  t'offre  un  pouvoir  femblabie à  celui 
dont  tes  yeux  ont  été  les  témoins  dans  la 
forêt  ;  fonge  aux  avantages  attachés  à  ce 
pouvoir. 

Ne  redouter  rien  ,  pourfuivit  cette  cruelle 
femme ,  fe  faire  craindre ,  récompenfer  ou 
punir  ,  parcourir  l'univers  9  devenir  invisi- 
ble ,  détruire  ou  créer  dans  un  inftant  î 
commander  aux  élémens ,  voilà  ce  que  tu 
pourras.  Que  réponds-tu?  parle.  Cette  pro- 
portion m'infpira  une  telle  horreur  5  que 
fans  examiner  le  danger  que  je  courois,  je 
répondis:  Je  le  vois ,  je  vais  être  la  vicYime 
de  ma   réfiftance  ;  tu   vas  m'immoler  à  ta 
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fureur  :  eh  bien  !  termine  des  jours  que  je 
refufe  de  racheter  au  prix  que  tu   m'offres. 
Prends  garde  à  toi ,  Lhidimès  j  me  répartit- 
elle  ,  défie- toi  de  ton  ignorance  ck  de  ton 
courage  ,   l'un  &  l'autre  te  trompent  ;  .l'un 
te  fait  croire  mon  pouvoir  criminel  y   l'autre 
te   perfuade  que  tu  foutiendras  les  terribles 
épreuves  par  où  tu  dois  palier.  Défabufe- 
♦  toi ,  confalte  la  raifo.n  ;  elle  te  dira  que  le 
pouvoir  imrnenfe  qui   t'eft  oflert    ne  bîeffe 
.  point  la  vertu  >  <k  qu'il  eft  beau  de  Te  met- 
tre au  -  deffus  des   mortels  les  plus  élevés  '9 
elle  te  dira  que  toute  ta  valeur  ne  pourra 
repouffer  les  redoutables  coups  que  te  pré- 
pare «  ma   vengeance.    Eh  bien  !  à  quoi  te 
réfouds-tu  ?  A  mourir  5  répondis-je.  A  peine 
éut-je  prononcé  ce  mot  ,  qu'un  nuage  m'en- 
leva avec  rapidité»  Ah!  Crifolinej  m'écriai- 
je  ,  c'en  eft  fait,  je  vous  perds  pour  jamais. 
Maigre  la  frayeur  dont  je  fus  faih*  ,  je  ne 
perdis    point    connohTance  ;    je   reftai    plus 
d'une  heure  dans  ce  nu3ge  5   &   fans  avoir 
vu  ni  par  quelle  route  y  ni  par  quel  chemin 
j'avois  paiTé  5  le  nuage  diffipé  ,  je  me  trou- 
vai dans  une  belle  prairie.  Je  marchai  aiïez 
longtemps  fans   rencontrer    perfonne   pour 
m'infrruire   de   l'endroit  où  j'étois ,   car  je 
vis  bien   que.  je  n'étais   plus  en  Thdlalie, 
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Enfin  ,    j'apperçus   deux    hommes   &   une 
femme  dont  les  habillemens  mTétoient  abfo- 
lument  inconnus ,   je  fus  à  eux ,  mais  leur 
rencontre   ne  me  fut  d'aucun  fecours  ;  ik 
n'entendoient    point   mon    langage ,  &   je 
n'entendois  pas  le  leur  ;   je  connus   feule- 
ment la  furprife  où  ils  étoient  de  me   voir 
dans  leur  pays  :  mon  trouble  &  mon  afflic- 
tion en  augmentèrent.  Où  fuis-je  >  m'écriai- 
}e  ?    je  le  vois.  Je   fuis  tranfporté  dans  urt 
climat  inconnu,  je  fuis   peut-être  au  bout 
de  l'univers  :    y  relierai- je    abandonné  ck 
fans  fecours  -?  à  quoi  me  réferve   l'ennemie 
qui  me  perfécu'e  avec   tant   de    barbarie  } 
Crifoline  fera  comme  moi  la  victime  de  fat 
fureur.  Que  nous  fommes  tous  deux  à  plain- 
dre !  La  nuit  qui  furvint ,  redoubla  encore 
l'horreur  de  ma  cruelle  fîtuation.  L'efpritck 
le  corps  abattus  ,  je  me  couchai  fur  l'herbe., 
où  ,  après  avoir  gémi  de  mon  malheur ,  je 
me  laifïai  aller  au  fommeil. 

Au  jour  naifTant  >  je  crus  entendre  la  voix 
de  Crifoline  qui  me  difoit  :  Lhidimès,  mon 
cher  Lhidimès  ,  que  nous  fommes  à  plain- 
dre !  j'ouvre  le>  yeux  ,  &  je  vois  Crifoline 
à  côté  de  moi.  Quoi!  c'eft  vous ,  Crifoline, 
lui  dis- je  ?  vous  êtes  donc  comme  moi  l'ob- 
jet de  la  fureur  de  l'exécrable  ennemie  qui 
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veut  nous  réparer  pour  jamais  ?  Tes  perfé- 
cutions  6*  fa  rage  me  font  tout  craindre 
pour  vos  jours.  Je  fais  le  péril  où  ils  font 
expo  fés,  répondit  Crifoline,  ils  feront  la 
vi&ime  de  votre  réfîftance  :  l'arrêt  m'en  a 
été  prononcé  >  &c  Ton  ne  m'a  tranfportée 
auprès  de  vous,  dans  ces  climats  qui  me 
font  inconnus  ,  que  pour  vous  fléchir  en 
faveur  de  vous-même  3  ou  me  faire  périr  à 
vos  yeux.  Qu'entends-je^  m'écriai-je  éper- 
du! comment  me  fauver  du  danger  où  je 
fuis,  j'ai  également  à  redouter  ma  foiblefle 
ou  ma  fermeté.  Quoi  !  il  me  faudroit  payer 
vos  jours  de  l'innocence  des  miens  *  ou  je 
ne  puis  fauver  ma  vertu  qu'en  vous  voyant 
périr  i  Juftes  dieux  !  quelle  affreufe  alter- 
native ! 

Je  gardai  un  moment  le  iîlence  >  les  yeux 
attachés  fur  Crifoline ,  qui ,  en  me  regardant 
tendrement ,  verfoit  un  torrent  de  larmes. 
Mais  ,  continuai- je ,  je  puis  fauver  vos  jours 
&  ma  vertu  ;  j  e  puis  mourir  ;  mon  bras 
©fera  trancher  la  trame  d'une  vie  malheu- 
reufe  :  quand  je  ne  ferai  plus  ,  vous  ferez 
tranquille.  Cruel ,  me  dit  Crifoline  ;  en  vou- 
lant mourir  ,  ne  prononcez-vous  pas  l'arrêt 
de  ma  mort  ?  croyez-vous  que  je  veuille 
vous  fur  vivre?  Non ,  le  même  fer  nous  unira» 
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Eh  bien  !  mourons  ,  ma  chère  Crifoline  J 
m'écriai- je  avec  tranfport ,  que  la  mort  nous 
unifle.  Quoi  !  répliqua-t-elle  ,  vous  auriez 
un  courage  allez  barbare  pour  me  voir  ex- 
pirer à  vos  yeux  y  &  vous  m* aimez  ?  Non  , 
Lhidimès ,  vous  ne  m'aimez  point.  Je  ne 
vous  aime  point  y  repris- je  ?  parlez  Crifo- 
line, que  puis- je  faire  pour  vous  prouver 
que  je  vous  adore  f  Céder  y  me  répondit- 
elle  :  céder  5  m'écriai- je:  oui,  céder,  répli- 
qua-t-elle ;  en  vous  rendant  égal  à  celle  qui 
veut  vous  communiquer  toutes  fes  fciences  y 
vous  n'aurez  pins  rien  à  craindre  ,  &  malgré 
tout  l'univers  nous  pourrons  être  heureux... .; 
Eh  !  c'eft  Crifoline  ,  m'écriai  -  je  ,  qui  me 
tient  ce  langage  !  Crifoline  veut  corrompre 
ma  vertu.  Devenu  criminel  envers  les  hom- 
mes ck  les  dieux  3  elle  ne  me  croiroit  pas 
digne  de  la  pofTéder.  Ah  !  Crifoline ,  quel 
eft  votre  égarement!  voulez-vous  ajouter  à 
tous  mes  malheurs  celui  d'avoir  à  rougir  de 
vous  adorer  ? 

Ah  i  Lhidimès,  s'écria  Crifoline,  prêtez- 
vous  à  la  timidité  d'une  femme  ,  prêtez- 
vous  à  fa  foibleffe  ;  je  tremble  pour  vos 
jours  ^  je  tremble  pour  les  miens.  Non  ,  je 
n'ai  pas  affez  de  force  pour  foutenir  les 
malheurs  qui  nous  menacent  ;  ibngez,  Lhi- 
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dîmes  5  que  ma  mort  fuivra  votre  refus. 
Oui,  vous  allez  me  voir  périr  à  vos  yeux: 
j'ai  déjà  vu  le  poignard  levé  fur  moi,  pour 
vaincre  la  répugnance  que  je  montrois  à 
vous  inftruire  :  peut  -  être  aufli ,  mon  cher 
Lhidimès,  croyez -vous  criminel  ce  qui  ne 
Teft  pas  ;  peut  être  qu'un  faux  préjugé  vous 
abufe  ;  l'erreur  lui  a  peut  -  être  donné  la 
naiffance  ;  en  ferons-nous  les  victimes  ?  fera- 
ce  la  mort  qui  nous  unira  ?  fera-ce  enfin  , 
baignés  dans  notre  fang  ,  &  en  expirant 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ,  que  nous  nous 
dirons  un  éternel  adieu  ?  LahTez-moi>  Cri- 
foline  ,  lui  dis- je  ,  effrayé  du  terrible  fpec- 
tacle  qu'elle  repréfentoit  à  mon  efprit  inti- 
midé, laiflez-moi.  Vos  difcours  ,  en  me 
faifant  trembler  pour  vous  ,  me  font  rougir 
de  votre  égarement  ;  ils  ne  fervent  qu'à  me 
faire  défapprouver  ma  tend.efîe.  Non,  n'ef- 
pérez  pas  de  me  vaincre. 

Je  fuis  fans  eipérance  ,  pourfuivis-je ,  de 
pouvoir  triompher  de  mon  ennemie^;  mais 
du  moins  je  (aurai  triompher  de  moi  même. 
Ajoute,  reprit  Crifoline  y  ajoute  que  tu  fa  u- 
ras  encore  me  voir  fans  pitié  expirer  à  tes 
yeux.  Le  crime  j  lui  répliquai-je ,  m'eft  en- 
core plus  odieux  que  vous  ne  m'êtes  chère  , 
ck  ma  mort  m'affranchira  du  regret  de  vous, 
avoir  perdue* 
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C'en  eft  donc  fait  ,  s'écria  Grifoline  ;  je 
fuis  fans  efpérance  :  ingrat  ,  pourquoi  avez- 
vous  Tu  triompher  de  cette  heureufe  indif- 
férence qui  m'afîuroit  des  jours  tranquilles? 
Hélas?  que  je  payerai  chèrement  votre  vic- 
toire! Alors  les  larmes  &  les  fanglots  ô;è- 
rent  à  Crifoline  la  liberté  de  continuer.  Pour 
moi  ,  j  etois  fi  troublé  6c  fi  attendri  de  voir 
Grifoline  en  cet  état,  que  je  tiembloisque 
l'amour  ne  forçât  la  vertu  à  céder.  La 
honte  que  j'eus  en  fentant  que  ma  fermeté 
étoit  ébranlée ,  la  rappela  ;  mais  ne  vou- 
lant ni  ajouter  au-défefpoir  de  Grifoline  par 
ma  réfiftance  ,  ni  lui  accorder  ce  que  (es 
pleurs  fembloient  me  demander,  je  gardai 
un  trifte  filence. 

Nous  étions  tous  deux  dans  cette  vio* 
lente  fituation  5  lorfque  je  vis  tout  d'un 
coup  paroître  devant  moi  mon  ennemie  t 
je  veux  dire  la  magicienne;  fa  vue  me  fit 
frémir  de  crainte  &t  d'horreur.  Eh  bien  , 
Crifoline  ,  lui  dit-elle  ,  qu'as- tu  obtenu  ? 
Grifoline»  toute  en  pleurs,  ne  répondit  rien. 
Je  le  fais ,  pourfuivit  la  barbare  ;  ton  filen- 
ce &  tes  larmes  m'en  inftruifent.  Je  fens 
redoubler  ma  fureur  contre  toi  &  contre 
ton  amant  :  oui  >  c'en  eft  fait ,  d'un  feul 
coup  je  vais  me  venger  de  tous  les  deux. 

En 
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En  achevant  ces  mots  >  eile  tira  un  poignard, 
&:  le  bras  levé ,  elle  avança  vers  Crifoline* 
Arrêtez ,  lui  dis-je  en  me  jetant  au-devant 
d'elle  ;  Crifoline  ne  doit  pas  être  la  vicYnne 
<Ie  votre  reffentiment.  Non  ,  ce  n'eft  point 
l'amour  que  j'ai  pour  elle  qui  fait  l'obftacle 
que  vous  trouvez  en  moi;  c'en1  l'horreur 
que  m'infpire  le  vice.  Pour  te  punir  de  ton 
injurieufe  &  fauffe  prévention  >  me  répon- 
dit la  magicienne  ,  tu  confentiras  dès  ce 
moment  à  être  initié  dans  les  myfrères  de 
mon  art  9  ou  Crifoline  va  périr  à  tes  yeux  : 
choifîs.  Je  refiai  interdit  èk  tremblant.  Ah  l 
Lhidimès ,  s'écria  Crifoline,  fauvez-moides 
horreurs  que  la  mort  me  préfente  !  Par  pitié 
rendez-vous  3  l'amour  &  l'humanité  le  de- 
mandent. 

Un  faifirTement  affreux  &  la  frayeur  que 
j'avois  de  céder ,  tenoient  ma  langue  liée» 
Tu  ne  dis  rien  ,  reprit  la  cruelle  femme  que 

j'avois   devant  moi.   Parle réponds...... 

Condamnes-tu  Crifoline  à  mourir ,  ou  con- 
fens-tu  à  commander  5  comme  moi ,  à  toute 
îa  nature  l  Non ,  répondis  -  je  d'une  voix 
foîble  ck  tremblante;  c'eft  la  mort  que  je 
veux  9  continuai  je  en  tombant  à  (es  pieds  t 
ne  me  la  refufe  pas  *  frappe  9  mais  épargne 
dans  la  malheureufe  Crifoline  des  jours  que 
Tome  XXFÎL  F 
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l'innocence  &  la  vertu  doivent  te  rendre 
refpe&ables.  Vois,  me  dit- elle  en  faififfant 
Crifbline  par  le  bras ,  &  levant  l'autre  armé 
d'un  poignard  fur  Ton  fein  ,  vois  comme  je 
vais  les  épargner.  Je  voulus  me  relever  pour 
me  jeter  fur  le  bras  de  la  cruelle  ;  mais 
j'étois  ii  foible  &  n*  fatigué  de  tout  ce  que 
j'avois  fouffert  depuis  plus  de  vingt- quatre 
heures  ,  &  l'effroi  mortel  dont  j'étois  faifi 
redoubla  à  un  tel  excès ,  que  j'avoue  à  la 
honte  de  mon  courage  ,  que  je  perdis  toute 
connoiffance.  En  la  recouvrant,  je  me  trou- 
vai couché  fous  le  même  arbre  d'où  j'avois 
été  enlevé. 

Je  ne  fentis  qu'une  foible  joie  de  revoir  le 
rivage  du  Pénée  ;  je  ne  pouvois  me  flatter 
d'être  à  la  fin  de  mes  malheurs  ;  au  contraire , 
j'en  envifageois  qui  me  faifoient  trembler. 
L'idée  que  Crifoline  étoit  peut-être  fans 
vie  dans  ce  moment  ,  fe  préfentoit  à  mon 
eiprit  avec  un  effroi  proportionné  à  ma  ten- 
dreffe  :  je  m'imaginais  la  voir  pâle  ck  fan- 
glante  me  reprocher  fa  mort  ;  je  ne  pouvois 
me  pardonner  d'avoir  perdu  le  fentiment 
dans  une  occafion  ,où  il  s'agiifoit  de  fauver 
fes  j  v  ts  à  quelque  prix  que  ce  fût  ;  je 
condamnois  ma  fermeté  ,  je  la  nommois 
barbarie  ;  je  me  difais  que  j  étais  plus  cri* 
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mînel  de  l'avoir  expofée  à  la  rage  de  mon 
ennemie  ,  que  je  ne  l'euiTe  été  de  me  ren- 
dre. Je  cherchois  des  raifons  pour  juftiner 
le  pouvoir  qui  m'étoit  offert ,  ck  j'en  trou- 
vois.  Un  inftant  après  3  honteux  ck  défsf- 
péré  ?  je  rougiiTois  de  ma  foiblerTe  ,  ck  mon 
égarement  me  faifoit  horreur  à  moi-même. 
Enfin  ne  pouvant  plus  foutenir  l'incertitude 
où  j'étois  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  Cri- 
foîine >  quoique  foible  £k  défaillant  ,  je 
partis  pour  aller  à  Titire. 

Etant  arrivé  au  bord  du  fleuve  Pénéef, 
j'en  vis  fortir  une  efpèce  de  monftre  à  figure 
humaine  ,  qui  me  dit  d'un  ton  de  voix 
menaçant  ck  épouvantable  :  arrête ,  ne  vas 
pas  plus  loin  ,  tu  ne  verras  point  Crifoîine  : 
elle  vit  5  mais  elle  vit  tourmentée  de  mille 
maux  ;  tu  peux  en  un  moment  les  f  ire 
ceïïer  ;  confulte  ta  tendrefTe.  Ta  résolution 
prife  ,  reviens  fur  ces  bords  ,  je  te  com- 
muniquerai un  pouvoir  qui  te  rendra  maître 
du  fort  de  Crifoîine  ck  du  tien.  Le  monftre, 
en  achevant  ces  mots  ,  difparut  ,  ck  me 
laifTa  dans  une  Situation  difficile  à  compren- 
dre. Crifoîine  vit  !  m'écriai  je  ,  mais  ce 
■n'eft  que  pour  fouffrir  à  chaque  inftant  de 
nouvelles  peines  ;  j'en  fuis  la  caufe  ;  ck  je 
puis  avoirj  Ja  cruauté  de  la  laiffer  en  proie 
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à  mon  ennemie  !  Ah  !  que  ce  qu'on  appelle 
vertu  rend  barbare  !  Enfin  cette  vertu  il 
précieufe  6:  û  néceffaire  pour  l'heureufe 
tranquillité  du  cœur  &  de  refprît  ?  manqua 
de  m 'abandonner.  Ma  foiblelle  pour  Cri- 
foline  me  mit  au  point  de  ne  (avoir  plus 
ce  que  je  voulois. 

Je  revins  chez  mon  père  ^  l'ame  agitée 
de  crainte  &;  d'incertitude.  Les  durs  allants 
que  j'avois  efîuyés  ;  les  plus  afTreufes  ima- 
ges que  je  me  faifois  des  founrances  de 
Crifolinej  mon  défefpoir  ,  tout  concourut 
à  me  ravir  abfolument  le  fommeil. 

Dans  mes  vives  inquiétudes  9  je  me  ref- 
fouvins  du  fage  Théminisès  ;  &  fur  ce  qu'il 
m'avoiî  permis  d'avoir  recours  à  lui ,  û  je 
me  trouvois  dans  quelqu'extrêmité  fâcheufe  9 
je  me  déterminai  fur  le  champ  à  aller  le 
trouver.  La  honte  d'avoir  vu  chanceler  ma 
vertu  5  &  l'efpoir  que  ce  fage  mortel  la 
ranimeroit  dans  un  cœur  étonné  de  fa  propre 
foible-ffe  ,  m'encourageoient  encore.  Ainfî  9 
dès  que  l'aurore  parut ,  je  partis*  après  avoir 
prié  mon  père  de  trouver  bon  que  je  fuife 
quelques  jours  abfent. 

J'arrivai  chez  Théminisès  ;  charmé  de  me 
revoir  ,  iî  m'embraffa  avec  tendrefïe.  Je  lui 
racontai  m?  cruelle   aventure  ;  j'eus  aiTez- 
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de  force  fur  moi-même  pour  ne  pas  craindre 
de  rougir  9  en  lui  avouant  les  mouvemens 
de  foiblefTe  que  l'amour  m'avoit  infpirés  ; 
je  penfai  même  que  cet  aveu  donneront  à 
Théminisès  contre  moi  des  armes  vi&orieu- 
(qs.  Quand  il  m'eut  écouté  avec  attention, 
Théminisès  me  quitta  fans  me  répondre  ;  une 
heure  après  il  revint  me  trouver  dans  le 
jardin  où  il  m'avoit  laiffé. 

Vous  êtes  dans  un  grand  danger  ,  mon 
enfant  ,  dit-il  ;  il  vous  faudra  bien  de  la 
vertu  6c  bien  de  la  fermeté  pour  éviter  de 
perdre  cette  heureufe  innocence,  four  ce 
de  la  tranquillité  de  Famé.  Je  puis  cependant 
vous  aider  à  vous  fauver  du  péril  où  vous 
êtes  ;  je  fais  le  lieu  où  s'atTemblent  les  ma- 
giciens de  la  ThefTalie  ;  ils  doivent  s'y  rendre 
cette  nuit  y  dixième  de  la  lune  ;  je  veux 
que  vous  foyez  le  témoin  de  leurs  affreux 
myflères  pour  vous  en  infpirer  encore  plus 
d'horreur.  Je  vous  mènerai  moi-même  y  ck 
fans  le  fecours  de  leurs  abominables  presti- 
ges ,  nous  ferons  tous  les  deux  invifibles 
par  la  vertu  admirable  de  cette  plante  que 
je  vais  partager  avec  vous.  Armez -vous 
donc  ,  mon  cher  entant  y  d'un  courage 
digne  de  mes  bontés. 

La  nuit    étant  arrivée  >   Théminisès  me 
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mena  par  des  chemins  que  je  ne  connoif- 
foîs  pas  ;  nous  arrivâmes  dans  une  belle 
prairie  ,  il  me  fit  affeoir  fur  le  bord  d'un 
petit  ruirTeau  ,  il  Te  plaça  à  côté  de  moi  ; 
me  tenant  toujours  le  bras  droit.  Ce  fage 
vieillard  m'exhortoit  à  me  fortifier  dans 
l'amour  de  la  vertu  ck  dans  l'horreur  du 
vice.  Ses  di (cours  furent  interrompus  par 
un  dragon  que  nous  vîmes  en  l'air  ck  qui 
vint  fondre  rapidement  au  milieu  de  la 
plaine.  Un  homme  ,  monté  fur  cet  animal^ 
fauta  légèrement  à  terre.  A  peine  eut  -  il 
fait  quelques  tours  r  qu'il  parut  dans  les  airs 
mn  gros  tourbillon  de  feu  ,  mais  encore  très- 
élevé  ck  fort  éloigné  de  nous.  Il  approche^ 
il  defcend  enfin  jufqu'à  terre  ;  alors  il  fe 
fépare  :  quelle  fut  ma  furprife  ck  ma  dou- 
ïeur  *  quelle  horreur  s'empara  de.  mon  atne  l 
quel  fut  enfin  mon  défefpoir  !  Crifoîine. . .  » 
grands  dieux  !  c'étoit-eile-même.  Théminisès 
qui  me  tenoit  toujours  par  le  bras  ,  me  le 
ferra  en  me  difant  fois  maître  de  toi ,  Lhir- 
dimès  ,  ck  écoute» 

Crifoline  s'approcha  du  magicien  5  fe  jeta 
d'abord  à  fes  pkds  ck  lui  dit  :  mon  fouve- 
rain  maître  y   j'implore    votre  bonté  ;    que 
deviendrai- je  ,  fi  vous  êr,es  inexorable  à  ma* 
prière  ?    Parle  ^  lui  répliqua  cet  homme  ;  ' 
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que  me  veux  -  tu  ?  Vous  favez  ,  reprit  Cri- 
foline  ,  rattachement  que  j'avois  pour  mon 
frère  :  ce  fut  par  les  fciences  que  vous  ck 
lui  m'avez  communiquées  ,  que  je  fus  le 
danger  où  il  étoit  à  l'armée  ;  touchée  de 
la  plus  vive  douleur  5  je  traversai  les  airs 
pour  le  voir;  enveloppée  d'un  nuage  ,  j'en- 
trai dans  fa  tente.  Un  jeune  foldat  étoit  à 
côté  de  fon  lit  ;  mon  frère  ,  en  voyant  le 
nuage  3  pria  le  foldat  de  fe  retirer  ;  mais 
il  n'obéit  pas  aviez  promptement  pour  mon 
repos  :  je  le  vis  ,  &.  malgré  la  douleur 
amère  que  me  caufoit  la  mort  prochaine 
de  mon  frère  ,  malgré  l'indifférence  qui 
m'avoit  toujours  garantie  de  l'amour  ,  je 
trouvai  ce  foldat  aimable.  Enfin  il  triompha 
dans  un  moment  de  toute  ma  fierté  ;  je 
l'aimai.  Je  découvris  qu'il  étoit  du  hameau 
de  Canîelme,  &  d'une  famille  avec  laquelle 
le  hafard  m'avoit  liée  d'amitié  depuis  quel- 
que temps. 

Mon  étonnemenf  redoubla  encore^  quand 
j'appris  que  Crifoline  étoit  la  fœur  de  ce  ca- 
marade que  j'avois  eu  à  l'armée  9  &  que 
j'avois  vu  mourir.  Je  ne  pouvois  compren- 
dre les  raifons  qu'il  avoit  eues  de  me  cacher 
le  lieu  de  fa  naiifance  >  fi  voifin  de  Can- 
telme.  De  plus  9  Crifoline  ne  m'avoit  jamais 
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parlé  de  ce  frère  ,  &  je  n'a  vois  vu  dans  for* 
père    nulle  trace   de  douleur.    Lhidimès  , 
pourfuivit  Crifoline ,  de  retour  au  hameau, 
me  vit  &  je  lui  plus  ;  il  défire  avec  ardeur 
notre  union  ,  il  ignore  i'obftacle  qui  s'y  op- 
pofe  :  il  a  voulu  me  demander  à  mon  père, 
qui  m'auroit  fans  peine  accordée  à  fes  défirs» 
Je  lui  ai  d'abord  fait  naître  la  difficulté  que 
Paphilis  mettoit  à  fon  bonheur  ;  mais  Paphilis 
paroiflant  avoir  renoncé   à  ma  recherche, 
|e  n'ay  pu  refufer  mon  aveu  à  Lhidimès, 
pour  qu'il  parlât  à  mon  père.  Cependant , 
comme  je  ne   voulois   pas  qu'il  m'obtînt  , 
puifque  le  ferment  que  j'ai  fait  de  n'époufer 
jamais  qu'un  homme  initié  dans  vos  myftè- 
res  ,  met    un    obrlacle  entre  ce  parleur  ce 
moi  y  qu'il  falloir  furmonter  ;  j'ai  eu  recours 
à  mon  art  pour  traverfer  &  irriter  fa  paffion» 
Cîitie  m'a  fécondée  dans  mon   defTein  ; 
elle  a  fait  trembler  Lhidimès  pour  mes  jours, 
mais  fans  avoir  pu  ébranler  fa  fermeté.  Ah  ! 
que  l'amour  m'a  rendue  cruelle  !  s'écria  Cri- 
foline ;  à  quelles  alarmes  ?  à  quels  tourmens  , 
à  quelles  frayeurs   n'ai- je  pas  expo(é   mon 
amant  !  que  n'ai- je  pas  fourTert  en  le  per- 
fécutant  !  à  quoi  ont  fervi  tant  de  cruautés  ! 
elles  n'ont    fait  que  m'inftruire  que  je  fuis 
fans  efpérance.  Enfin ,  fi  vous  ne  me  rele- 
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vez  du  ferment  que  j'ai  fait  ,    je    mourrai 
de  douleur.  Pourquoi  m'affujettir  à  une  loi 
fi  cruelle!  Tu  pouvois  ne  pas  t'y  foumet- 
tre  ,  répliqua  le  magteîen  ;    mais  il  efl  fait 
ce  ferment  que  j'ai  exigé  de  toi  avec  autant 
de  prudence  que  d'adreflfe.    Eh  pourquoi  ! 
s'écria  Crifoline  ;  pourquoi  es  -  tu  femme  ? 
reprit-il  ;  femme  ,  ne  dois-tu  pas  compte  de 
tes  aétions  à  ton   mari  ?   peux-tu  en  faire 
une   qu'il  ignore  ,  fans  bleffer  fes  droits  &£ 
tes  devoirs  y   du  moins  en  apparence  }    Se 
cette  apparence  fuffiroit  pour  te  rendre  cri- 
minelle à  fes  yeux.    Pourrois-tu  donc  dif- 
paroitre  à  ton  gré  &  les  jours  (k  les  nuits  ? 
Â  la  première  queftion  que  répondrois-tu  ? 
Et  fi  ton  mari >    connoiflant  ton  pouvoir, 
refufoit  de  le  partager  ,    ne  te   flatte   pas  , 
tu  lui  ferois  horreur.    Tels  font  les  préju- 
gés  injurieux  contre  notre  art.  C?eft  pour- 
quoi ,  autant    que  je   puis ,   j'infirle  fur  le 
ferment  que  j'ai  exigé  de  toi  ;  ainfi  jamais 
tu  ne   peux  époufer    qu'un   homme  initié 
dans  nos  my frères.  Fais  de  nouveaux  efforts 
pour  vaincre  Lhidîmès,   acquiers  ce  fujet  3 
notre  empire,    ou    renonce  à  lui  pour  ja- 
mais. Si  ta  tendreffe  ne  peut    rien,  fais-le 
trembler    par    tant   d'horreurs   ck    tant  de 
tourmensj  qu'il  foit  contraint  aie  rendre; 
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fi  tu  ne  te  fens  pas  affez  de  force  pont 
l'accabler  de  maux  ,  laiiTe-m'en  le  foin ,  je 
le   rendrai  digne  de  toi ,  ou  il  périra. 

Eh  bien  !  s'écria  Crifoline  d'un  ron  de 
«léfefpoir  ,  il  périra.  Pouvez- vous  efpérer  de 
vaincre  un  courage  que  l'amour  n'a  pas 
vaincu  y  qui  n'a  pas  cédé  en  me  voyant  un 
poignard  fur  le  fein  l  La  plus  forte  des  paf- 
fïons  n'a  pu  le  faire  renoncer  à  Vidée  qu'il 
s'e-ft  faire  de  la  verru  ;  il  lui  facririe  tout. 
L'amour  feul  cependant.»  peut  changer  une 
ame  ,  lui  feul  peut  juftifier  mon  pouvoir 
aux  yeux  de  Lhidimès  ,  &  le  perfuader  que 
fans  crime  il  peut  le  partager  avec  une 
amante.  Je  vais  encore  redoubler  mes  ef- 
forts ;  mais  je  les  redoublerai  fans  efpérance 
Ô£  fans  fuccès.  Crifoline  alors  fe  tut. 

Le  filence  que  le  magicien  gardait  ,  ainfï 
que  Crifoline  ,  fut  interrompu  par  un  nou- 
veau tourbillon  de  feu  qui ,  en  fe  diffipant 
lorsqu'il  fut  à  terre  y  me  permit  de  recon- 
noître  la  magicienne  que  je  crois  feule  cou- 
pable des  perfécuîions  où  j'avois  été  livré. 
Clitie  5  que  voilà ,  dit  Crifoline  à  fon  fou- 
verain  ;  vous  dira  tout  ce  que  nous  avons 
tenté  pour  forcer  Lhidimès  à  fe  rendre.  Nos 
efforts  n'ont  fervi  qu'à  me  prouver  fa  ten- 
drefle,  5c   à  me  déchirer  le  cœur.  Quoi? 
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continua-t-el!e,  je  fuis  fans  efpérance  d'être 
jamais  unie  à  ce  parleur  que  j'aime  fi  ten- 
drement ,  &  dont  je  fuis  adorée  !  Fatale  def- 
tinée!  Art  déteftable  ,  pourquoi  tes  charmes 
m 'ont-ils  féduite?  que  ne  puis-je  y  renon- 
cer 1  Oui ,  je  payerai  de  ma  vie  les  avan- 
tages que  j'ai  cherchés  dans  ta  pofTeffion. 
Ah  !  mon  fouverain  maître  3  pourfutvit-elle , 
en  fe  profkrnant  encore  devant  lui?  îaif- 
fez-vous  attendrir  en  ma  faveur.  Tu  me 
fais  pitié,  lui  dit- il 5  mais  je  ne  puis  t'ac- 
corder  ce  que  tu  me  demandes ,  ceiTe  de 
l'efpérer. 

Dans  ce  moment  il  parut  dans  les  airs  des 
monftres  ,  des  tourbillons  de  feu  ck  des  nua- 
ges qui  defcendoient  rapidement  vers  la  prai- 
rie. Sain*  d'épouvante  &  d'horreur  ,  je  priai 
Théminisès  de  me_  tirer  d'un  lieu  où  je  ve- 
nois  d'entendre  l'arrêt  de  ma  mort ,  foit 
que  je  fufle  ferme  dans  mes  devoirs,  ou  que 
je  mourufTe  de  douleur  de  voir  Crifolin.e  in- 
digne de  mon  amour.  Nous  régagnâmes  la 
maifon  de  Théminisès  fans  dire  un  feul 
mot  ;  fétois  fi  troublé ,  que  je  ne  penfai 
jamais  à  rompre  le   filence. 

Lorfque  nous  fûmes  arrivés  >  Théminisès 
me  dit  d'aller  prendre  du  repos,  ck  qu'il 
rue  parlerait  après»  Dormez  quelques  heu- 
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res  >  continua- t-  il ,  vous  en  avez  befoîa  ; 
mais  fi  votre  éîonnement  5c  l'agitation  où 
je  vous  vois  ne  permettent  pas  au  fommeii 
de  s'emparer  de  vos  fens ,  obtenez  de  votre 
raifon  de  triompher  d'une  foiblene  qui  >  ne 
poavant  plus  être  juftifiée  ,  vous  rendroit 
indigne  de  mes  bontés. 

Il  eft  aifé  de  croire  que  je  ne  dormis 
point.  Crifoline  magicienne!  m'écriois-je  à 
tout  moment  ;  c'en  eft  donc  fait ,  je  la 
perds  pour  jamais ,  cette  Crifoline  û  tendre 
ck  fi  charmante  !  Pourrai-je  y  renoncer  }  que 
je  la  crains  !  que  je  me  crains  moi-même  î" 
Mais,  reprenois-je  ,  ma  tendreffe  pour  elle 
eft  déformais  un  crime  pour  moi.  Raifon  , 
devoir  ,  vertu  ,  eh  bien ,  donnez- moi  la 
force  de  l'oublier!  Oublier  Crifoline!  . .» 
l'abandonner! . . .  Elle  en  mourra.  Quel  en- 
nemi le  deftin  m'offre- t-il  à  combattre  ?  com- 
ment le  vaincre  ?  Théminisès  5  cependant , 
m'ordonne  d'en  triompher.  L'ufage  qu'il  s 'eft 
fait  d'une  vertu  plus  qu'humaine,  lui  per- 
fuade  que  cette  même  vertu  peut  &  doit 
nous  rendre  toujours  maîtres  de  nos  parlions, 
L'agitation  où  j'étois  me  faifoit  prononcer 
ces  difcours  à  haute  voix  \  Théminisès ,  qui 
m'écoutoit,  parut,  ck  me  dit  d'un  ton  févère  : 

Lhidimès ,  prends  garde  à  toi,   Crifoline 
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te  coûtera  ton  innocence  :  crains  de  deve- 
nir aufli  coupable  qu'elle.  La  découverte  que 
tu  viens  de  faire  auroit  déjà  dû  étouffer  ta 
tendrefTe  ,  en  t'infpirant  pour  cette   crimi- 
nelle fille  toute  l'horreur  que  le  vice    doit 
imprimer   à   la  vertu.  La  raifon  peut  tout 
obtenir  de  nous ,  quand  cette  vertu  la  fou~ 
rient  :  douter  de  fon  triomphe  ,  c'eû  annon- 
cer fa  défaite.  Quoi  ï  fans  être  ému  par  la 
préfence  de  Crifoline ,  tu  crains  de  fuccom- 
beri  que  n'auras-tu    point  à  redouter,  îorf- 
que   fes   larmes  3    (es  foupirs    &  un  tendre 
défefpoir  attaqueront  ta  vertu  ?  Que  don- 
nerais tu  vas  avoir  à  combattre  L  La  dan- 
gereufe  éloquence  que  Crifoline  employera 
pour  te    prouver  que  fon  art  n'a  rien  de 
criminel ,  le   pouvoir  enfin   que  lui  donne 
fur  ton  cœur  ta  paffion.    Auras-tu  afTez  de 
fermeté  pour  vaincre  de  tels  ennemis  1  Ne 
te  flatte  point  >  tu  aurois  cédé  à   Cliîie  ck 
à  Crifoline  ,  fi  la  nature  effrayée  ne  t'avoii 
pas  ravi  i'ufage  de  tes  fens  ;  c'efî  à  elle  feule 
&  non  à  ta  vertu  que  tu  dois  aujourd'hui 
ton  innocence. 

Honteux  &  confondu  des  jufr.es  reproches 
de  Théminisès  ,  je  me  jetai  à  (es  pieds  ;  & 
en  lui  tenant  les  genoux ,  je  lui  dis  :  c'en 
eu  fait,  vos  invincibles  difcours,  que  la  fa- 
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gefle  la  plus  expérimentée  vous  a  di&és  9 
viennent  de  me  rendre  à  moi  même  :  par- 
donnez un  premier  mouvement  de  foiblefTe , 
que  vos  remontrances  viennent  deiurmonter* 
Toutefois  je  ne  me  flatte  point ,  je  vois  tous 
les  tourmens  que  la  rage  ,  la  vengeance  & 
l'amour  méprifé  inventeront  pour  me  punir 
d'ofer  être  vertueux.  Mais ,  pour  foutenir 
tous  ces  tourmens  6k  pour  réfifter  à  Crifo- 
îine  ,  je  n'aurai  qu'à  me  rapeler  vos  divines 
paroles  ;  elles  viennent  de  porterie  calme  ck 
l'arTurance  dans  mon  ame.  Oui,  je  me  fens 
digne  de  vos  bontés  ,  je  les  implore ,  conti- 
nuez-les-moi y  je  les  mériterai  toujours.  Trop 
heureux  qui  peut  avoir  un  tel  guide  pour 
ramener  iVfprit  ck  la  raiion  de  leurs  éga- 
remens!  J'ai  commencé  à  te  protéger  ,  mon 
enfant,  me  répondit  Thémimsès  5  ck  je  te 
jure  de  ne  jamais  t'abandonner.  Mes  con- 
noifTances ,  quoiq Valiez  étendues  5  ne  fuffi- 
ront  peur-être  pas  pour  t'arracher  à  la  puif- 
fance  fataie  de  Crifoline  ,  je  vais  néanmoins 
travailler  pour  toi ,  ck  je  commencerai  par 
implorer  le  fecours  des  dieux. 

Le  lendemain  5  Théminises  me  mena 
dans  une  chambre  où  il  y  avoit  un  bain. 
Mon  enfant 5  me  dit-il,  tu  as  befoin  de  ré- 
parer t£s  forces  abattues  par  les  fatigues  du 
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ôôrps  ck  de  l'efprit  ;  voilà  un  baîn  que  je 
t'ai  préparé,  il  te  rendra  plus  fort  que  tu 
ne  l'as  Jamais  été ,  jette-toi  dedans ,  relies* 
y  une  heure,  &  lave- toi  la  tête  ainn*  que 
le  vifage.  J'obéis  à  Théminisès ,  &  je  for- 
tis  de  ce  bain  tel  qu'il  me  l'avoir  promisa' 
Je  fus  le  chercher  dans  fon  jardin  où  il  fe 
promenoit  feul.  Il  me  dit  en  me  voyant  r 
tu  es  à  préfent  en  état  de  partir;  va,  mon 
enfant  3  retourne  chez  ton  père.  Tu  verras 
peut-être  Crifoiine  ;  arme-toi  d'un  courage 
inébranlable  ,  furtout  cache-lui  ce  que  tu 
fais  de  fa  propre  bouche.  Pars  5  ck  reviens 
dans  nuit  jours. 

J'arrivai  cliez  mon  père  ,  plongé  dans 
une  trifterTe  que  rien  ne  pouvoit  vaincre; 
l'agitation  de  mon  aine  étoit  extrême  5  je 
croyois  à  tous  les  momens  aller  tomber 
dans  des  périls  >  dont  l'idée  me  faifoit  d'au- 
tant plus  trembler?  que  Crifoiine  étoit  tou- 
jours vlftorieufe  de  mon  cœur.  Je  ne  pou- 
vois  douter  que  Crifoiine  ne  fût  magicien- 
ne ?  ck  je  ne  pouvois  le  croire  ;  tous  mes 
fens  fe  révoîtoient  &  comr'eîle  ck  contre 
moi.  Je  me  rappeîois  ce  qui  m'étoit  arri- 
vé à  l'armée,  où  je  ne  reconnonTois  que  trop 
Crifoiine  ;  mais  ce  que  je  ne  pouvois  com- 
prendre ,  cétoit  qu'elle  £m  four  de  Ternie 
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lis.    Pour    m'écîaircir   fur    ce   fujet*  j'allai 
trouver  Lindor,  je  lui  confiai  ma   cruelle 
aventure.  Voici  ce  qu'il  m'apprit. 

Le  père  de  Crifoîine ,  me  dit-il ,  avoit 
deux  fils  ?  mais  plus  âgés  de  dix  ans  que 
leur  Cœur.  Thermîiis  étoit  l'aîné ,  &£  fans 
doute  celui  dont  vous  venez  de  me  par- 
ler. Il  s'en  falloit  bien  qu'on  le  regardât  à 
Titire  comme  un  bon  fujet  ;~"il  avoit  beau- 
coup de  vices ,  peu  de  bonnes  qualités ,  &£ 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  m'apprend 
que  le  temps ,  les  occasions  &:  le  commerce 
des  médians  avoient  entièrement  déterminé 
fon  caractère  au  crime.  Thénais  le  cadet 
étoît  un  garçon  charmant  par  fa  figure, 
par  fon  efprit ,  par  (es  manières  &  par  tous 
fes  fentimens  ;  aum*  faifoit-il  les  délices  de 
(on  père.  Cette  tendrefFe,  juftifiee  par  le 
mérite  &  la  vertu  de  Thénais ,  mit  la  dé- 
fanion entre  les  deux  frères  ;  un  rien  les 
brouillait ,  &  jamais  on  n'obtenoit  de  Ther- 
mîiis un  racommodement  fincère. 

Une  fille  du  hameau  ,  jeune  ck  belle, 
leur  infpira  de  l'amour  à  tous  les  deux  ; 
mais  elle  donna  la  préférence  à  Thénais. 
Les  foins  &  les  afliduités  de  ce  dernier  fu- 
rent bien  reçus ,  &  Thermiîis  fe  vit  rebuté  ; 
il  ientic  avec  un  dépit  violent  que  fon  frère 
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le  rendoit  aufïi  malheureux  auprès  de  Me- 
nante ,  que  dans  la  maifon  paternelle  y  fon 
reffentiment  égala  fa  paffion?  il  maltraita 
fon  frère  ,  il  le  fut  à  fon  tour  de  fon  père  9 
auprès  de  qui  fes  torts  ne  pouvoient  trou- 
ver grâce  5  ils  portoient  un  caraclère  trop 
odieux,  ils  étoient  trop  réitérés.  Mais  fon 
défefpoir  alla  jufqu'au  dernier  excès ,  quand 
il  vit  que  Menante  alloit  être  la  récompenfe 
de  la  tendreffe  de  Thénais  ;  il  ne  fut  plus 
maître  de  lui ,  fon  amour  étouffe  dans  fon 
cœur  les  fentimens  de  la  nature  &  ceux  de 
l'honneur  :  il  poignarda  enfin  fon  frère  à  la 
porte  de  Menante. 

Ce  crime  affreux  fouleva  contre  Ther- 
milis  tout  le  hameau  :  il  prit  promptement 
la  fuite.  Son  père  9  dont  Tarrliclion  tou* 
choit  tout  le  monde ,  lui  fit  donner  une 
fomme  d'argent  pour  le  mettre  en  état  de 
fortir  de  la  contrée.  Il  y  a  près  de  dix  ans 
de  cette  horrible  catastrophe  :  depuis  ce 
temps  >  on  n'a  point  entendu  parler  de  Ther- 
milis;  il  eu  oublié  dans  le  hameau,  &  Cri- 
foline  y  eft  regardée  comme  feule- héritière 
des  biens  de  fon  père.  Menante  prouva  quelle 
étoit  fa  pafïîon  pour  Thénais  ?  en  fe  jetant 
dans  le  temple  de  Diane,  où  elle  eft  aujour- 
d'hui une  des  prêtreffes  de  la  déelfe* 
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En  quittant  Lindor ,  je  repris  le  chemin 
<le  îa  maifon  :  je  rencontrai  nta  fceur  qui 
revenoit  de  chez  Crifoline.  Théane  ignoroit 
tout  ce  qui  fe  pafToit ,  elle  me  dit  que  Cri- 
foline étoît  malade;  elle  ajouta  qu'elle  me 
prioit  invtamment  de  l'aller  voir  le  lende- 
main 3  <k  elle  s'acquitta  de  fa  commifllon 
avec  un  fov.îire  de  comphifance.  Je  l'avoue- 
rai à  ma  honte  ,  l'inquiétude  que  me  cau- 
fa  la  maladie  de  Crifoline?  la  crainte  qu'elle 
n'augmentât  fi  je  lui  donnois  le  chagrin  dé 
la  négliger  5  ma  foibleffe  enfin  ,  tout  m'entraî- 
na malgré  moi  à  Titire. 

Je  vis  Crifoline  ,  ck  à  fa  vue  >  quand 
même  je  ne  me  ferois  pas  condamné  à  un 
fecret  éternel ,  tout  reproche  auroit  expiré 
fur  mes  lèvres.  Quoique  trifte  &  abattue,, 
je  îa  trouvai  fi  charmante  ,  que  les  larmes 
me  vinrent  aux  yeux  en  penfant  qu'il  me 
falloir  renoncer  à  elle  pour  jamais.  Je  frif- 
fonnois  en  envifageant  les  combats  que  j'au- 
rois  à  fou  tenir  avec  moi-même  pour  ne  pas 
fuccomber  ;  &  je  me  repentoîs  d'êire  venu 
m'y  expofer.  Eh  bien  5  mon  cher  Lhidimès , 
me  dit  elle  en  me  prenant  la  main  ,  fk  les 
yeux  baignés  de  larmes  ,  vous  rappelez- 
vous  avec  quelque  pitié  le  péril  où  vous 
m'avez  vue  ?  ne  vous  êtes-vous  point  r$- 
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proche  une  fermeté  qui  tient  de  la  barbarie  ? 
Non  ,  lui  répliquai- je  d'un  ton  afTuré.  Non  > 
reprit-elle  ,  &  vous  m'aimez  !  Allez  ,  vous 
ne  m'aimez  point,  vous  ne  m'aimâtes  ja- 
mais ,  jamais  vous  ne  fûtes  aimer  !  Ah  !  je 
ne  le  vois  que  trop  7  je  ferai  la  victime  de 
la  maîheureufe  paiïîon  que  vous  m'avez  inf- 
pirée.  Elle  accompagnoït  ces  reproches  d'une 
tendreiTe  qui  me  défefpéroit. 

Je  ne  pus  jamais  avoir  la  force  de  ne  pa$ 
protefter  à  Crifoline  que  je  Fadorois  tou- 
jours. Mais  feignant  d'en  douter  3  elle  jura 
qu'elle  mourroit  de  douleur ,  fi  je  refuibis 
de  faire  tout  ce  qui  pouvoit  concourir  à 
notre  union.  Je  lui  demandai, en  tremblant; 
ce  qu'il  falloir  que  je  fiue.  M'aimer  sflez  *, 
me  répondit-elle  ,  pour  n'avoir  de  volonté 
que  la  mienne  >  ck  pour  me  tour  facriner. 
Je  fuis  prêt  ,  lui  répartis-je  ,  à  facrifier  ma 
vie  pour  vous,  ordonnez  ;  irais  je  ne  vous 
facrifierai  rien  v  s'il  en  doit  coûter  quelque 
choie  a  ma  vertu.  Vous  devez 'a  corsnoître, 
elle  e(t  à  F  épreuve  de  fout ,  ainfi  n'exiges 
rien  de  moi  qui  puiile  la  Bleïïer,  Vous- 
même  vous  me  deviendriez  odieufe  ;  je  ne 
puis  &  ne  veux  vous  aimer  qu'en  vous  etH- 
mant.  Ah  !  Crifoline  ,  pourfuivis  -  je  avec 
tranfport  ck  en  me  jetant  à  fes  pieds ,  fi 
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mon  amour  vous  efr.  cher,  donnez-moi  la 
douce  fatisfa&ion  de  vous  voir  auffi  ver- 
tueufe  que  rendre.  Nous  ne  pouvons  être 
heureux  qu'à  ce  prix.  Que  l'amour  rem- 
porte cette  victoire. 

Je  t'entends  9  me  répliqua  Crifoline  j  & 
tu  m'as  entendue,  Eh  bien,  ingrat,  renonce 
à  moi  ;  fais  plus  ?  détefte-moi  2  remercie- toi 
d'être  plus  barbare  encore  que  vertueux. 
Jouis  du  plaifir  de  me  voir  expirer  de  dou- 
leur. Crifoline  alors  s'abandonna  à  un  tel 
excès  de  défefpoir  9  que  je  crus  qu'elle  al- 
lok  mourir. 

Ce  fut  îe  fouvenir  de  Théminisès  qui  me 
donna  dans  ce  moment  une  force  dont  je 
fus  étonné  moi-même.  Mais  craignant  de 
perdre  la  fermeté  fi  néceffaire  pour  me  fau- 
ver  d'un  danger  fi  preflant ,  j'appelai  îe  père 
de  Crifoline.  Ingrat ,  me  dit-elle ,  crois-tuf 
qu'un  autre  que  toi  puifTe  me  tirer  de  i'état 
où  tu  me  mets  }  Peux-tu  le  voir  avec  une 
dureté  capable  de  me  faire  mourir  de  honte? 
C'en  eft  donc  fait,  s'écria-t-elle ,  je  ne  fuis 
plus  aimée  !  Cruel  ,  achève  ?  donne  -  moi 
la  mort  ;  arrache  la  vie  à  cette  infortunée 
qui  t'adore.  Quoi  !  tu  ne  daignes  pas  jeter 
fur  moi  un  regard  de  pitié  ?  Barbare ,  tu  me 
ferois  haïr  la  vertu  \  Je  le  vois  ,  tu  me  dé- 
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[te&es:  eh  bien  ,  fuis ,  ta  préfence  m'irrite 9 
retire- toi  ;  mais  tremble  >  ingrat ,  je  ne  fouf- 
frirai  pas  feule. 

Jamais  je  n'ai  obéi   11   promptement  & 

javec  tant  de  peine,  car  j'avoue  que  je  m'é- 

jtois  fait  un  effort  extrême  pour  vaincre  les 

(imouvemens  de  foiblerïe  qui  vouloient  m'en- 

!  [traîner  comme  malgré  moi  aux  pieds  de  Cri-» 

Ifoline.  Je  la  quittai  ,  Famé  auffi  agitée  que 

|ila  fienne;  j'étois  attendri  ck  pénétré  de  la 

S]  plus  vive  -douleur.  Jamais  enfin  je  n'ai  tant 

fourTert. 

Ce  fut  avec  un  trouble  inexprimable  que 
tf€  regagnai  le  hameau.  Un  oifeau  dans  l'air 
|  nie  faifoit  trembler  ,  ck  meparoiiïbit  un  monf- 
tre  qui  alloit  m'enlever  ;    les  menaces   de 
ijCrifoline  avoient  rendu   mes  fens  fufcepti- 
;|bies  de  toutes  les  imprefiions  de  la  terreur. 
Je  trouvai  ma  fœur  en  entrant  dans  la  rnai- 
fon  ;  elle  me  demanda  le  fujet  du   trouble 
où  j'étois.  Ah  1  ma  chère  Théane ,  lui  dis- 
je  ?  vous  n'aurez  bientôt  plus  de  frère  !  iui- 
vez-moi  dans  le  verger  ?  je  veux  vous  con- 
fier tous  mes  malheurs.  - 

Je  lui  racontai  mon  aventure  dès  fon  com- 
mencement ,  elle  frémifibit  d'horreur  &  de 
crainte  en  m'écoutant  ;  elle  ne  pou  voit  j 
fans  trembler  5  envifager  tout  ce  que  j'avois 
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à  redouter  ;  elle  craignoit  ma  tendreffe  J 
dont  elle  voyoit  toute  la  violence  ,  elle 
craignoit  pour  mes  jours  ;  cependant  elle 
m'exhorta  en  verfant  des  larmes  à  la  vertu 
&  à  la  fermeté.  Je  ne  fus  pas  longtemps  à 
avoir  befoin  de  l'un  &  de  l'autre. 

Deux  jours  après  ,  étant  couché  dans  la  { 
prairie  qui  e.ft  derrière  ma  maifon ,  je  fen- 
ds la  terre  s'ébranler  fous  moi;  mais  quel 
fut   mon  effroi  en  voyant  un  monftre  fur 
lequel  je  me  trouvai  afïïs  ,  ck  qui  ,  dans  le 
moment ,  m'enleva  dans  les  airs  avec  rapi- 
dité !  Je  perdis  toute  connoiiTance  ;  un  coup 
de  baguette   me  la  rendit.  Je  regarde  ,  je 
me  vis  dans  un  antre  affreux  ,  &.  vis-à-vis 
de  moi ,   le  déteflable  fouverain  de  Crifo-  • 
line.  Je  ne  doutai  plus  qu'ayant  perdu  toute 
efpérance  de  me  vaincre ,  ck  poufTée  à  la  i 
vengeance  ,   Crifoline  ne  m'eût  livré   à  ce 
méchant  homme.   Je  me  fouv-enois  de  lui 
avoir  entendu  dire  qu'il   me   foumettroit  à  « 
ion  empire  ,    ou  qu  il   me  feroit    périr    fi 
Crifoline  rnabandonnoit  à  lui.  Pouvois-je- 
donc  douter  de  ma  perte  >   en  me  voyant 
au  pouvoir  de  ce  redoutable  ennemi  ? 

Àimes-tu  Crifoline ,  me  dit-il  ?  aimes-tu 
la  vie ,  parle  l  J'aime  la  vertu  ,  lui  répon- 
disse ?  &  je  fuis  prêt  à  lui  facrifier  Ciifo* 
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fine  ,&   la  vie.  Fais  moins  le    courageux  , 
me  répliqua- 1- il ,  crains  ce  pouvoir   im- 
menfe  que   je  t'offre  ôt  que   tu  ofes  mé- 
prifer  :  tremble  que  je  ne   l'exerce    contre 
toi.  Ce  fera  ta  foumiflion  qui  te  rendra  pof- 
ferTeur  deCrifoline,  ou  ce  fera  la  mort  qui 
la  vengera  de  ta  réfiftance.  Elle  auroit  y  lui 
f  épondis-je ,  un  plus  beau  triomphe  à  rem- 
porter ;  qu'elle   t'abhorre  autant  que  je  te 
détefte  >  ck  nous  ferons  dignes  l'un  de  l'au- 
tre. Ne  m'irrite  point ,  me  dit  le  magicien  , 
rends  -  toi.   Ne  l'efpère  pas ,  repartis  -  je. 
Ajoute  à  tous  tes  crimes  celui  de  me  faire 
périr.  Punis  moi  d'ofer  te  montrer  une  ame 
aufii    vertueufe  que    la    tienne    eft  impie* 
Frappe?  je  fuis  prêt  à  recevoir  tes  coups. 
Eh  bien  J  tu  mourras  5  me  répondit  -  il  en 
frappant  la  terre  de   fa  baguette  ,    tu  ne 
m'auras  pas  outragé  impunément  ;  ton  In- 
folence  mérite  la  mort. 

A  l'inftant ,  il  parut  trois  monftres  affreux  ; 
ils  fernbloient  attendre  impatiemment  l'ordre 
de  me  dévorer.  Ta  vie  dépend  de  ta  der- 
nière réponfe  â  pourfuivit  îe  magicien  ;  mais 
•ce  moment  efi  le  feu]  que  j'accorde  à  ton 
choix  ,  entre  la  vie  &c  la  mort.  Tu  vois 
ces  montres ,  il  faut  qu'ils  foient  fournis 
à  ta  puiffance  par  le  pouvoir  de  cette  ba-* 
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guette  que  ma  bonté  t'offre  encore  5  ou  S 
faut  que  tu  fois  livré  à  toute  leur  fureur  ; 
décide  de  ton  fort ,  il  eil  dans  tes  mains. 

J'avoue  que  la  nature  étoit  effrayée  ;  la  I 
vue  de  ces  trois  montres  ck  les  menaces  du 
magicien  m'intrmideient.  J'étois  interdit  ce 
tremblant ,  je  fends  que  je  manquois  de  cou- 
rage pour  me  livrer  à  la  mort.  Tout  enfin 
me  faifoit  frémir  de  crainte  ck  d'horreur. 
Le  fouvenir  du  divin  Théminisès  rappela 
dans  cet  infiant  ma  vertu  ôt  ma  fermeté  * 
il  fit  céder  la  nature  effrayée  à  l'amour  que 
ce  fage  mortel  m'avoit  infpiré  pour  mes  de- 
voirs. Le  magicien  voyant  que  je  ne  répon- 
dois  rien ,  me  crut  ébranlé.  Tiens ,  me  dit- 
il  ,  prends  cette  baguette ,  ordonne  à  ces 
montres  de  difparoître ,  6c  en  traverfant 
les  airs ,  vole  aux  pieds  de  Crifoline  >  pour 
y  recevoir  fa  foi.  Perfide  3  répondis-je  d'un 
ton  ferme  ,  n'efpère  pas  de  me  vaincre  ; 
ma  vie  eft  en  ton  pouvoir  3  difpofes-en  au 
.gré  de  ta  fureur.  Oui  >  me  dit-il  y  je  vais  en 
difpofer  )  je  vais  punir  ton  infoîent  orgueil  ? 
ck  venger  Crifoline  malgré  elle. 

Le  magicien  frappe  les  monftres  fur  la 
tête  ,  auffi-tôt  ils  viennent  fur  moi  avec 
une  telle  fureur ,  qu'ils  me  renverfent  ;  mais 
en  même  temps  ils  s'arrêtent,  ils  reculent 

& 
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&  ils  difparoifTent.  Rafïuré  par  un  événe- 
ment fi  peu  attendu  ,  je  me  relève  >  je  vois 
mon  ennemi  confondu ,  ne  pouvant  cacher 
fon  étonnement  :  le  mien  n'étoit  pas  moin- 
dre. Il  garda  un  moment  le  filence  ?  puis  il 
me  dit  :  tu  penfes  avoir  l'avantage  >  tu  crois 
échapper  à  ma  jufte  fureur  !  ne  lefpère  pas. 
Je  t'abandonne  dans  cette  caverne  ?  où  ,  fans 
fecours ,  tu  attendras  la  mort.  En  achevant 
ces  mots  5  il  difparut. 

La  fituation  où  il  me  laifîoit  feroit  dif* 
ncile  à  comprendre.  Je  me  voyois  dans  un 
antre  affreux  qui  ne  recevoit  de  jour  que 
par  l'extrémité  du  haut  >  &  cet  antre  devoit 
être  mon  tombeau  ;  cette  idée  fe  préfentoit 
à  moi  dans  toute  fon  horreur  ;  je  fentis 
alors  que  ni  les  persécutions ,  ni  les  plus 
grands  malheurs  n'éteignent  jamais  l'amour 
de  la  vie  :  on  croit  la  méprifer  quand  on 
ne  voit  point  la  mort  ;  mais  à  fon  afpeéf.  la 
nature  effrayée  fe  foulève.  Je  n'étois  pas 
dans  ces  fortes  d'accablemens  qui  ôtent  pref- 
que  tout  fentiment)  j'étois  dans  une  fitua- 
tion violente  ,  je  m'agitoisj  je  me  tourniez* 
tois,  je  frirtbnnois  d'horreur  en  penfant  que 
^étois  condamné  à  compter  les  momens  qui 
dévoient  me  conduire  à  ma  fin  >  &  qui  me 
îfembloient  parler  rapidement, 
!     Tome  XXF1L  G 
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Le  fouvenir  de  Crifoline  m'étoit  odieux  Se 
cher  en  même  temps.  Je  lui  pardonnois 
tout  ce  qu'elle  avoit  tenté  pour  me  féduire; 
mais  je  lui  reprochois  avec  emportement  de 
m'avoir  livré  à  la  fureur  de  Ton  fouverain. 
Enfin ,  ce  que  je  craignois  arriva.  Le  peu  de 
jour  que  je  voyois  ,  ôt  qui  étoit  pour  moi 
comme  un  ami,  dont  la  compagnie  fem- 
blci  youloir  me  confoler  en  me  promettant 
quelque  fecours.,  difparut,  ck  la  nuit  ajouta 
encore  au  défordre  de  mon  ame. 

Le  divin  Théminisès  me  revenoit  fans 
çefTe  dans  Fefprit  ;  je  ne  doutois  point  que 
je  ne  fuffe  redevable  de  la  vie  à  ce  bain 
où  il  m'avoit  fait  entrer  ;  je  l'appelois  à 
mon  aide  j  ck  j'efpérois  toujours  en  lui* 
mais  je  l'appelois  en  vain  ,  je  reftois  aban- 
donné &  fans  fecours.  Le  jour  avoit  dif- 
paru  deux  fois  ?  &  deux  fois  la  nuit  lui 
avoit  fuccédé  ,  le  temps  s'écouloit,  &  je 
fentois  mes  forces  s'afïbiblir  ^  ainfl  que  le 
regret  de  quitter  la  vie  :  enfin  j'étois  fans 
efpérançe  5  &  les  horreurs  d'une  mort  pro- 
chaine m'avoient  jeté  dant  un  extrême  abat- 
tement ,  lorfque  je  vis  tout  à  coup  paroître 
Crifoline. 

Sa  vue  me  eau  fa  des  mouvemens  oppo- 
fés  l'un  à  l'autre  ;  je  fentis  la  joie  que  m'inf 
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pira  lefpoir  d'être  rendu  à  la  vie  ;  je  fentis 
de  l'indignation  &  de  la  colère  ,  je  fus  ému 
&  troublé  )  je  gardai  le  filence.  Les  mo- 
mens  font  précieux  ,  me  dit  Crifoline  >  il 
faut  te  tirer  promptement  de  ce  lieu  >  où 
depuis  trois  jours  tu  ne  vis  ni  ne  meurs  : 
les  horreurs  du  trépas  n'ont  pu  te  vaincre^ 
continua-t-elle  5  tu  m'immoles  à  des  faux 
préjugés.  Eh  bien  ]  ie  veux  tenter  de  te 
vaincre  par  la  générofité  ;  je  veux  que  tu 
me  doives  la  vie  ,  dans  le  temps  même 
que  je  devrois  t'abandonner.  J'efpère  q'  é 
l'amour  &  la  reconnoillance  obtiendront  de 
toi  ce  que  j'en  attends  ;  mais  fouviens  toi 
que  je  mourrai  û  tu  renonces  à  moi  pour 
jamais.  Il  n'eft  plus  temps  de  feindre ,  tu 
fais  à  quel  prix  tu  peux  m'obtenir  ;  fonges- 
y ,  &  crains  le  redoutable  ennemi ,  à  qui 
dans  mon  premier  mouvement  de  dépit  ?  je 
t'ai  livré  ;  il  peut  malgré  moi  te  punir. 

Crifoline  me  frappa  fur  l'épaule  avec  une 
petite  baguette,  je  tombai  auffi  -  tôt  fans 
connohTance  ,  &  lorfque  je  la  repris ,  je  me 
trouvai  dans  la  bergerie  de  mon  père. 

Dans  le  moment  que  je  traverfois  la  coût, 

j'apperçus  ma   fceur ,  elle    fut   effrayée   de 

,  l'état  où  elle  me  vit.  J'étois  fi  pâle  ,  fi  défait 

&  fi  foibk;  qu'à  peine  pouvois-je  me  fon-* 

G  ij 
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tenir.  L'air  qui  m'avoit  furpris ,  me  fit  perdre 
le  fentiment  ,  en  racontant  à  ma  fœur  le 
péril  où  je  venois  d'être  expofé  ;  elle  me 
fecourut,  &  me  fît  prendre  quelque  nour- 
riture qui ,  jointe  à  la  joie  que  je  refiTentois 
d'être  échappé  des  bras  de  la  mort,  me  fit 
bientôt  revenir.  Je  lui  dis  que  je  voulois 
aller  trouver  Théminisès,  pour  lui  deman- 
der fon  fecouts  %  &  pour  que  (qs  fages  con- 
feils  puffent  m'éclairer  dans  la  conduite  que 
je  devois  tenir. 

Je  me  fouviens  toujours  avec  pîaifir  de 
la  preuve  d'amitié  que  je  reçus  de  ma  fœur 
tlans  cette  occafion.  Elle  aimoit  Therfîan- 
dre  suffi  tendrement  qu'elle  en  étoit  aimée  > 
ils  dévoient  être  unis  dans  deux  jours ,  mon 
abfence  retardoit  leur  bonheur  ;  mais  l'a- 
mour dans  ce  moment  céda  aux  tendres  (er\* 
timens  de  la  nature  effrayée  du  péril  où  j'é- 
tois  expofé.  Partez  mon  frère,  meditThéane, 
allez  chercher  le  fecours  que  vous  efpérez 
du  vertueux  ck  éclairé  Théminisès  ;  partez  9 
ôc  croyez  que  Therffandre  n'aura  point  de 
part  à  l'impatience  que  je  refifentirai  de  vous! 
revoir.  Pour  jouir  du  bonheur  d'être  unie 
à  ce  que  j'aime  ,  il  faut ,  mon  frère  >  que  je 
n'aie  plus  rien  à  craindre  pour  vous.  Tou- 
ché fenfibjement  du  facrifiee  que  me  faifoit 
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ftia  fœur  ,  je  l'embrafTai  avec  tendreffe  ,  6c 
le  lendemain  je  partis  au  jour  naiflant. 

Théminisès  me  reçut  avec  joie  ,  il  crut 
ne  devoir  pas  me  refufer  la  fatisfacYion  de 
lui  entendre  louer  ma  fermeté.  Je  ne  doute 
pas ,  mon  enfant ,  me  dit-il  y  que  les  dieux , 
eontens  de  ta  vertu  5  ne  (oient  propices  au 
deiTein  que  j'ai  de  te  délivrer  des  pourfuites 
criminelles  de  Crifoline.  Les  connoiiTances 
que  ces  mêmes  dieux  m'ont  accordées  t'ont 
déjà  garanti  de  la  fureur  des  monitxes  qui 
ont  voulu  te  dévorer  dans  l'antre,  par  le  bain 
falutaire  où  je  te  fis  entrer  avant  de  me 
quitter:  je  ne  voulus  pas  te  dire  quel  en 
feroit  l'effet  ,  ta  fermeté  auroit  été  fans 
mérite  ;  &  je  vouîois  que  tn  ne  la  duiTes 
qu'à  ton  amour  pour  la  vertu.  Je  l'efpérois;  je 
ne  me  fuis  pas  trompé  ,  je  fuis  content  f  & 
je  t'aime.  J'avois  auffi  découvert  que  ta  vie 
ne  courroit  aucun  rifque ,  c'eft  pourquoi  je 
te  fis  partir  ;  mais  ce  feroit  expofer  ta  vertu 
ck  trop  compter  fur  elle  5  que  de  te  îaiiï&r 
plus  longtemps  en  proie  à  l'amour  de  la 
dangereufe  Crifoline  ;  il  eu.  temps  de  te  fouf- 
traire  à  la  puiiïance  de  fon  art  criminel. 
..  Tu  viens  de  me  dire  ,  pourfuivit  Thémi- 
nisès ,  que  tu  avois  confié  à  ta  fœur  lejs 
périls  où  l'amour  6c  l'art  de  Crifoline  t'a- 
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voient  expofé.  Eh  bien  1  ta  confidence  te 
fera  utile,  ce  fera  de  ta  fœur  dont  nous  nous 
fervirons  pour  exécuter  ce  que  je  projette. 
Tu  vas  lui  envoyer  par  Lins  une  liqueur 
qu'elle  donnera  adroitement  à  boire  à  Cri- 
noline 5  en  la  mêlant  dans  quelque  boiiTon. 
Cette  liqueur  lui  fera  perdre  la  mémoire  de 
t'avoir  aimé ,  6k  de  tout  ce  qu'elle  a  fait 
pour  corrompre  la  pureté  de  ton  cœur  ; 
elle  te  reverra  non-feulement  avec  indiffé- 
rence ,  mais  comme  un  homme  qu'elle  n'aura 
jamais  vu.  Qjoi ,  dis- je  douloureufement  y 
Crifoline  ne  m'aimera  plus  !  pourquoi  lui 
arracher  la  padîon  qu'elle  a  pour  moi  ?  Ah  f 
divin  Théminisès  ,  ajoutai-je  vivement ,  ar- 
rachez plutôt  Crifoline  à  fa  p-rofeffion  cri- 
minelle  l  ramenez-la  par  votre  divin  pou- 
voir au  culte  des  dieux.  Par  ce  retour , 
qui  me  permettra  de  m'unir  à  elle  fans  cri- 
me ,  vous  nous  rendrez  à  jamais  heureux. 

Je  n'ai  pas  voulu  t'interrompre  >  me  ré- 
pliqua Théminisès  ;  j'ai  voulu  te  laiiTer  le 
temps  de  montrer  toute  ta  foiblene ,  ou 
plutôt  ton  égarement.  Rougis  de  ce  que  tu 
viens  de  dire  :  Crifoline  ne  peut  jamais  avoir 
à  tes  yeux  cette  pureté- de  cœur  qui  iarei:- 
droit  feule  digne  de  toi.  Les  dieux  pour- 
roieat  lui  pardonner  %  fans  que  ce  pardon  juf- 


DE     f  HESS/tllE.  I^I 

[  fifiât  le  choix  que  tu   ferois   d'elle   pour  ta 

compagne.    Je  pourvois    aifément   te   faire 

I  perdre  suffi  le  fouvenir  de  tes  foibleffes  ; 

I  mais  tu  ns  ierois   pasQcorrige.  Le  fouvenir 

honteux  d'un  égarement  eft  neceflaire  dans 

une    perfonne  bien    née ,    il  donne    de   la 

force  à  la  raifort.  C'eft  donc  la  raifon  qui 

doit  te.  guérir  ,  elle  doit  te  reprocher  que  tu 

ne  l'avois  pas  allez  confultée  dans  ce  fatal 

engagement ,  elle  doit  enfin  te  faire  rougir. 

Ah  !  m'écriai- je  avec  tranfport ,  je  fens  que 

cette  raifon?  que'  vous  venez    de  rappeler 

de  fi  loin  ,  m'éclaire  :  que  Lifis  parte. 

Je  penfai  que  ma  -fœur  ,  jeune  ck  timide  , 
ck  de  plus  prévenue  contre  Crifoline ,  ne 
voudroit  pas  fe  charger  de  ma  commiffion» 
Dans  cette  crainte ,  ce  fut  Lindor  que  j'en 
chargeai  ;  je  lui  avois  ouvert  mon  cœur  , 
il  étoit  inffruit  des  persécutions  où  l'art  ck 
l'amour  de  Crifoline  m'avoient  livré  ;  ainfi 9 
je  ne  doutai  point  qu'il  ne  fit  ce  que  je 
voulois. 

Lifis  partit?  Lindor  fut  instruit  par  lui , 
ck  par  un  billet  que  je  lui  écrivois ,  il  fit  ce 
que  je  voulois  ,  ck  Lifis  revint-,  après  avoir 
flefté  huit  jours  dans  fon  voyage.  Il  apprit 
à  Théminisès  ,  que  Lindor  avoit  été  le  len- 
demain de  fon  arrivée  à  Tiare ,   ck    qu'il' 
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avoit  fait  boire  à  Crifoline  toute  la  liqueur  j 

en  dînant  avec  elle  chez  Ton  père. 

J'aurois  écouté  ce  récit  avec  tranquillité, 
fi  un  refïe  de  honte  de  mon  égarement  ne 
m'eût  caufé  de  la  confufiom  Je  devine  ce 
qui  fe  paiïe  dans  ton  ame,  me  dit  le  fage 
Théminisès ,  &c  j'en  fais  content.  Pars  *  tu 
n'as  plus  rien  à  craindre.  Va  ,  mon  cher 
Lhidimès ,  fouviens-toi  toujours  de  moi, 
ibis  sûr  que  tu  me  feras  toujours  cher , 
parce  que  je  fuis  sûr  que  tu  feras  toujours 
vertueux» 

Les  expériences  que  j'avois  faites  du  pro- 
fond favoir  de  Théminisès  me  firent  le 
quitter  à  regret,  &  revenir  au  hameau  avec 
confiance.  Peu  de  jours  après  y  j'eus  la  fa- 
tisfacTion  de  voir  ma  fœur  unie  à  Therf- 
fandre.  Le  plaifir  que  je  fentois  d'avoir  cet 
ami  pour  frère ,  &  de  le  voir  auflï  content 
que  ma  fœur  étoit  heureufe  ,  me  fit  croire 
que  je  triompherois  bientôt  de  ma  foibleiTe. 
Il  m'en  coûta  ,  cependant,  quelques  efforts  j 
&  quelque  temps  pour  effacer  entièrement 
l'idée  de  Crifoline..  Mais  Qp&n ,  ne  la  voyant 
plus  ,  ne  pouvant  que  la  méprifer ,  ck  me 
rappelant  fans  ceffe  les  leçons  de  Thémi^ 
nisès,  je  parvins  à  l'oublier  entièrement. 

Il  y  avoit  près  de  deux  ans  que  cette; 
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aventure  m'étoit  arrivée?  lorfque  j'appris  la 
mort  d'un  frère  de  ma  mère  ?  richement  éta- 
bli dans  le  hameau  où  Spphilette  a  pris  naif- 
fance.  Mon  père  me  fit  partir ,   pour  aller 
recueillir  la  fucceiïion  de  cet  oncle.  Je  vis 
Sophilette  ,    fa  beauté    me    furprit   encore 
moins  que  les  agrémens  ck  les  grâces  naïves 
qui   accompagnoient   toute  fa  perfonne.  Je 
fus   vivement  touché  de  tant  de   charmes^; 
enfin  ,   je  fus   bientôt    épris   d'une  fi  forte 
paffion  ,   que   comparant    la   tendreffe  que 
Crifoline  m'avoit  autrefois  infpiree ,   à  celle 
que  je  reflentois,  je  crus- aimer  pour  la  pre- 
mière fois.  Mon  bonheur  égala  mon  amour  , 
j,e  plus  à  Sophilette  j  mais  une  heureufe  {im- 
plicite ck  le  préjugé  de  fon  éducation  ,  lui 
firent  prendre  les   mouvemens  qu'elle  fen- 
toit  en  ma  faveur,  pour  un  enchantement. 
Je  fus  quelque  temps  la  viclime  de  Terreur 
de  Sophilette;  enfin-,   l'amour  permit  que  je 
là  défabufafTe:  je  lui  appris  ,   à  fon  grand 
étonnement,  qu'elle  m'aimoit  ;  je  la  deman- 
dai à  fon  père  ,   je  l'obtins,  ck  l'amour,  en 
nous  unifiant,  jura  que  nous, ferions   tou- 
jours heureux  :  ferment'  que  ce  dieu  fou- 
vent  trompeur  n'a;  pas  faufTé.   Peu  de  jours; 
après   notre    mariage  5   j'amenai^  Sophilette 
dans  notre  hameau  ^  le  fufTrage  que  tous-fes> 
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habitans   donnèrent  à  mon   choix  ,    mit  Vu: 
comble  à  mon  bonheur  ,   <k  fembîa    m'and 
noncer  qu'il  durercit  autant  que  ma  vie. 

De  retour  fur  les  bords  heureux  du  Fénee, 
je  fed'tisjûenfôt   un  defir  violent  d'aller  ap- 
prendre à  Théminisès  ,  que  les    dieux  vë- 
no>ent  de  me  donner   une   compagne    auffii 
vertueufe    que    GrifoB'në    étoit     criminelle,, 
e  partis;    1  nemmises    me  reçut   avec  des 
înarques  de  tendreïïe  ,    qui   ajoutèrent  en- 
core à  la  joie  que  je    relïentois  de  le  voir. 
Ce  grave  8c  digne  vieillard  ne  put  écouter 
ians  fourire  ,  que  Sophilette  m'eût  pris  pour 
un  enchanteur  ;  cette  innocence ,  en  le  char- 
mant,, lui  donna  une  idée  jufte  de  la  vertu 
de  Sophilette  &  de  mon  bonheur, 

Jugez,  mes  enfans ,  du  tendre  attache- 
ment que  j  avois  pour  Théminisès  ,  du  plai- 
ïir  que  je  trouvois  dans  Tes  fages  ck  folides 
entretiens  ;  j  etois  paffionnément  amoureux 
de  Sophilette  ,  cependant  je  reftai  huit 
jours  avec  lui  fans  nulle  impatience  de  le 
quitter.  Dans  toutes  lès  conventions  que 
j'avois  avec  ce  refpecbble  mortel ,  je  lui 
trouvois  une  ame  fi  élevée  >  un  efpr^t  fv 
étendu,  un  favoir  fi  profond,  une  connoif- 
fance  fi  parfaite  de  toutes  chofes  ,  &  fur- 
tout  des  foibkïïes  du  cœur  humain  r  con- 
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noirTance  que  je  fentois  qu'il  avoit  acquife 
par  de  trifl.es  expériences  ,  &  qui  l'avoit 
conduit  à  la  perfection  de  la  philofophie  > 
que  je  ne  pouvois  croire  qu'un  homme  fi. 
éclairé  fit  fi  fupérieur  aux  autres  hommes  , 
eût  une  nahTance  ordinaire  ,  ck  eût  patte: 
fes  jours  dans  une  vie  privée. 

Je  penfb'rs  donc  que  Théminisès  joignoit 
à  l'avantage  d'âne  illuftre  origine  ,  celui  de' 
s'être  élevé  au-deflus  d'elle,  par  les  qualités 
brillantes  &  folides  de  Ton  cœur  ,  ck  qu'il 
devoir,  à  quelque  grand  malheur,  fa  fagefTev 
fa  tranquilité  ,  &  la  réfoiution  qu'il  avoit 
prife  de  finir  (es  jours  dans  la  retraite.  Ces 
réflexions  excitoient  ma  curiofité  ;  jen'ofois 
néanmoins  la  laiîïer  appercevoir  à  Thémini- 
sès; je  craignois  qu'il  ne  la  défapprouvât  : 
mais  l'amitié  dont  il  m'honoroit?  <k  la  ten- 
drelTe  refpectueufe  qu'il  me  connoirToit  pour 
lui  ,  m'attirèrent  toute'  fa  confiance  ,  &  le 
déterminèrent  à  m'apprendre  ce  que  j'avois 
tant  d'envie  de  favoir. 

Il  me  dit  qu'il  étoit  égyptien  8c  cVune 
illuftre  naiiïanc;.  Cette  première  ouverture 
m'enhardit;  après  lui  avoir  avoué  que  j'a- 
vois toujours  p^nfé  qu'il  n'étoit  pas  un 
homme  ordinaire,  je  lui  témoignai  le  deiir 
ardent  que  j'avois  d'apprendre  les  événe- 
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mens  qui  pou  voient  l'avoir  conduit  en  Thei- 
falie.    L'hifloire   de  ma  vie,   mon  enfant,, 
me  dit  il,  feroit  trop  longue  pour  te  la  ra- 
conter; de  plus,   i*aurois ,   je  crgis ,    bien 
de  la  peine,  à  m  en  rappeler  toutes  les  cir- 
eonftances  ,    6k    les    plus   intéreiTantes  me 
toucheroient  trop  fénfîblement  ;  je  puis  néan- 
moins fatisfaife  ta  curiofiré  ,  ayant  écrit  fans 
en  avoir  oublié  les  moindres    dérails, _  tout 
ce  qui  m'e ri  arrivé  ,    jùlqu'au  moment  où 
le  deflin  ,  lâife  de  me  perfécuter,  m'a  con- 
duit  dans   cette   heureuie    retraite.   ït    faut: 
î'expîiquer  lés  raifons  que  j'ai  eu  pour  me 
livrer  à  cette  occupation, 

Le  -fort  qui  m'avoit  été  tantôt  favorable  ^ 
tantôt  contraire  ,  me  força  à  trente  fix  ans  de 
quitter  l'Egypte  ,  pour  aller  chercher  clans  un 
autre  climat  une  tranquillité  qui  m'avoit  tou- 
jours fui.  Je  parcourus  d'abord  toute  la  Grec?, 
Un  defir  curieux  me  mena  enfuite  dans  les  ; 
Gaules.-  où  lé  fort,  qui  avoit  jure  de  ne  jamais 
me  rire  que  pour  me  porter  plus   sûrement; 
les  coups  lés   plus  fenfibïes  ,    me  força  de 
]es  quitter   après   un    féjourde   fix  années, 
J'allai  à  Carthage.   L'homme  ne-  peut  fe  fur*- 
iire  à  lui-même.,  mon  enfant;  quelque  re- 
buté qu'il  fe  croit  du  commerce  du  monde, 
h  dépit  ÔC  Jâ  mauvaiiV  humeur  feulement 
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lui  perfuadent  qu'il  peut  s'en  parler ,  tandis 
que  le  befoin  réel  qu'il  a  de  fon  femblable  , 
l'en  approche  fans  y  fonger.  J'ignorois  en- 
core le  parti  que  je  prendrois  ,  quand  je 
fërois  las  de  voyager;  mais  je  croyois  fa- 
voir  ,  que  jamais  mortel  ne  pourroit  me 
faire  goûter  le  charme  attaché  à  une  folidë 
&  tendre  amitié.  Je  fuyois.  lés  hommes  v 
même  au  milieu;  d'eux ,  je  ne.  leur  parlois- 
que  pour  m'inftîruire. 

Un    étranger  y  dont   j'ignorois   l'illu ft re- 
origine,  attira  mon  attention  5  non  par  une 
phyfionornie  ck  un  air  de  majeilé?   qui  eti- 
impofoient ,  mais  par  une  conduite  ■fembla'- 
bîe  à  celle  que  je  tenois.  Cet  étranger  étoït 
un  prince  Scythe ,  nous  nous  examinions  ,. 
ck  nous  étions  tous  deux   étonnés  de  nous 
voir  cette  conformité  de  conduite.  Eîlenous^ 
lit  penfer  avantageufement  l'un  de  l'autre , 
&  nous  donna  ©ccafion  dé   croire   qu'une- 
vie  traverfée  6k   de   grands  malheurs  nous- 
avoient  également  menés  au  même  point." 

Ces  idées  réciproques  nous  infpirèrent  un- 
commun  defîr  de  nous  connortre.  Nous- 
nous  parlâmes  *  nous  nous  fondâmes v nous 
nous  écoutâmes  ,  enfin  ,  nous  devînmes  -s 
amis.  Une  heureu-fe  fympathie  ,  un  parfait." 
rapport  dans  l'efprit  ck:  dans,  le  caraftère;^ 
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une  commune  confiance  qui  nous  inftruitTf 
que  nous  étions  aufll  malheureux  y  aufiïî 
rebutés  du  monde  ,  ck  auffi  honnêtes  gens- 
Fun  que  l'autre;  tout  cela  3  dis- je  ,  fut  le 
fupplément  des  années  qu'il  faut  ordinaire- 
ment pour  fonder  une  iolide  eflime  .  &  for- 
mer une  véritable  amitié. 

Le  récit  de  nos  malheurs  y  en  renouve- 
lant notre  lenfibilité  y  nous  détermina  en- 
tièrement à  la  retraite.  La  ThefTalie  fut  le^ 
climat  que  nous  choisîmes  ;  la  délicieufe 
vallée  de  Tempe,  &  les  bords  féconds  du 
fleuve  Pénée,  nous  parurent  un  féjour  char- 
mant? pour  paiTer  une  vie  douce  &  fépa- 
rée  du  commerce  du  monde.  Nous  y  vîn- 
mes y  &  cette  belle  iituation  champêtre  nous 
fixa;  enûn  ,  nous  nous  y  établîmes. 

Je  te  l'avouerai  >  mon  enfant  ?  accoutumés 
aux  mouvemens  d'une  cour  tumultueufe  y 
entourés  de  courtifans  &  de  flatteurs  que 
nous  méprisons ,  mais  qui  étoient  6qs  hom- 
mes y  la  foîitude  nous  étonna  y  l'ennui  s'em^ 
para  de  nous.  Ce  que  nous  favions  ,  ce  que" 
nous  avions  vu  y  ce  qui  nous  étoit  arrivé, 
Bonheurs  chimériques  _,  malheurs  réels  qui 
foiirnifioient  tour-à-tour  une  ample  matière 
à  nos  fages  réflexions,  notre  efprit  ,  notre 
rai fon  ?. tout  cela  ne  put  de  long-temps  nous 
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foffire.  Nous  fentîmes  avec  honte  notre 
état  intérieur  ,  il  fut  bientôt  apperçu  de 
chacun  de  nous  ;  nous  nous  l'avouâmes  , 
en  nous  aiïurant  d'une  eftime  ck  d'une  ami- 
tié réciproque.  Affurances  iincères  qui  nous 
prouvoient  la  pentefTe  de  l'homme  &  le  peu 
qu'il  doit  compter    fur  lui-même. 

Pour  que  notre  folitude  nous  parût  moins 
folitude  ,   pour  >  en  quelque  forte  ,  nous  en 
tirer  fans  en   fortir  ?    enfin  5  pour  nous   y 
accoutumer  r  Mélémde  me  propofa  décrire 
notre   vie  ,  fans  en  oublier  la  moindre  eir- 
coniîance  ,   depuis  fon  commencement  jus- 
qu'à l'inïtant  où  nous  nous   étions   connus. 
Ce  fera  ,  me  dit-il  ,  nous   cranfporter  dans 
les  mêmes  lieux  ,  où  tout  ce  qui  nous  eft 
arrivé    s'eft.  parlé  ;    ce  fera  nous  entretenir 
avec  les   per tonnes  qui  nous  ont  été  chè- 
res. Il  eft  vrai  que  de  trilles  fouvenirs  ,  ou= 
nous  attendriront,  ou  nous  affligeront  ;  n'im- 
porte,  ce  fera  toujours  donner  du  mouve- 
ment à  notre   aine.  Ce  fera  enfin  par  une- 
occupation  qui  nous  attachera ,  nous  foui-- 
traire  quelquefois  l'un  à  l'autre,  pour  nous 
retrouver  avec  plus  de  plaiiir.  Quand  nous- 
aurons  fini  d'écrire   fhiiloire  de  notre  vie  5, 
nous  nous  îa  communiquerons  ;  chaque  évé- 
nement nous  fournira  une  matière,  à  de  longs; 
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&:  intéreffans  entretiens ,  &  à  des  réflexions 
d'autant  plus  intéreiTantes >  que  nous  les  te-* 
rons  fur  les  ehofes  mêmes  qui  nous  font- 
arrivées.  Je  me  rendis  à  ce  que  fouftaitoir 
Mélénide  ;  il  avoit  prévu  juile  ;.  nous  nous- 
accoutumâmes  doucement  àla; retraite.  Nous; 
fommes  reliés  unis  enfemble  près  de  qua- 
rante ans,  n'ayant  jamais  eu  qu'une  même- 
volonté. 

La  contemplation  des  affres  ,  la  décou-*  I 
verte  du  mouvement  des  cieux ,  la  connoif- 
fance  des  {impies  ,   celle  des  métaux ,  une 
étude  continuelle  pour  pénétrer  les  fecrets 
de  la  nature  &  l'ufage  utile  que  nous  avons 
fait  de  foutes  ces  choies  merveilîeufes  ,    a; 
conduit  Mélénide  à;  fon  dernier  terme ,  & 
me  fait  attendre  le  mien  avec  la  même  trait* 
quiîlité.  J'éprouvai  une  douleur  bien  fenfib'e 
en  perdant  Mélénide;  je  1-e  regrette  encore 
tous  les  jours  :  vingt  années  n'ont  pu  réac- 
coutumer à  me  palier  de  la  douceur  de  lel 
voir  &  de  l'entretenir.  Enfin,  fa  mort  m'a- 
mis  en  état' de  n'avoir  plus  de  malheurs  à 
craindre. 

Tu  fais  à  préfent  qui  je  fuis,,  continuai 
Theminisès  ,  il  te  refle  à  lavoir  les  aven- 
tures particulières  de  ma  vie  ;  tu  les  fauras  ,„ 
auffi-hien  que  celles  de  lallu/lre  Méiéûide-J 
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pour  qui  je  crois  t'avoir  infpiré  de  l'amitié 
6c  du  refpecl:. 

Alors  Théminisès  me  mena  dans  Ton  ca- 
binet: Voilà ,  me  dit-il ,  les  deux  manuferits 
dont  je  viens  de  te  parler  ,  je  te  fais  ce 
préfent  ;  je  me  flatte  qu'ils  te  feront  chers. 
Tu  pourras  encore  ,.  quand  je  ne  ferai  plus, 
t'entretenir  avec  moi.  Je  quittai  Théminisès  r 
pénétré  de  la  plus  vive  reconnoissance  &t 
du  plus  tendre  attachement.  Quelque  temps 
après  ,  je  retournai  pour  le  voir  y  mais  les 
dieux  venoient  de  le  retirer  du  monde.  Que 
je  fus  fenfible  à  fa  perte  !  jamais  fils  n'a  eu 
plus  de  refpecl: ,  ni  plus  de  tendrefïe  pour 
un  bon  père  y  que  j'en  avois  pour  Thémi*- 


nisès. 


Lhidirnès  fe  tut  un  moment  >  puis  if  re- 
prit :  Je  vois  bien  ce  que-  tout  le  monde 
defire  ici  ;  je  vais  prévenir  Sophronie,  dont 
tes  regards  avides  femblent  exiger  de  moi 
une  lecture  de  mes  manuferits  :  j'y  confensj- 
&  je  promets  de  donner  demain  à  toute  las 
compagnie,  cette  fatisfaclion.  Une  exclama^ 
tion  générale  aiïura  Lhidirnès  qu'en  içxçn~ 
droit  chez  lui  avec  plaifir. 
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SEPTIEME  VEILLÉE. 

I^HidimÈS  a  voit  trop  intérerTé  tout  le 
monde  en  faveur  de  Théminisès  &  de  Mé~ 
lénide ,  pour  que  chacun  ne  fût  pas  em- 
prefTé  à  fe  rendre  chez  lui.  Ce  parleur  , 
charmé  de  faire  connoître  encore  plus  par- 
ticulièrement fon  iiïufïre  protecteur  ,  vit 
avec  un  plaiiîr  extrême  rempreflement  qu'on 
témoignoit  d'apprendre  les  différens  événe- 
mens  qui  avoient  conduit  Mélénide  &  Thé- 
minisès à  la  pratique  de  la  fageffe.  Je  vais  9 
dit-il  )  fatisfaire  votre  curiofîté ,  je  vais  lire' 
les  aventures  de  mon  bienfaiteur. 


ÊEKBihyimgiastâsssssssœsiggœzs&i 


LA  VIE  DE  THEMINISES 

Ecrite-  par  lui  -  même. 

m 

JL/Efprit  dans  lequel  je  prends  la  plume 
m'ordonne  de  n'omettre  aucune  des  circonf- 
tances  de  ma  vie  'f  de  m'en  rappeler  jufqu'aux 
moindres  détails  3.  de  n'avoir  ni  honte  de 
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:  mes  fautes  3  ni  orgueil  de  ce  que,  j'ai  pu  faire 
de  bien  ;  enfin  de  parler  de  moi  comme  je 
•!  parlerois  d'un  autre  homme  de  qui  je  vou- 
|  drois  montrer  naturellement  les  bonnes  ck 
!  les  mauvaifes  qualités.  Pour  remplir  ce  pro- 
jet ?  je  ne  me  parerai  point  d'une  faufTe  mo- 
defîie,  &  je  me  détendrai  de  cette  vanité  , 
qui  nous   empêche  de  convenir  de  la  part 
qu'elle  a  eue  dans  les  entreprifes  importan- 
tes ,  qui  y  devant  nous  réuffir  ont  fou  vent 
échoué  par  nos  imprudences. 

Je  vais  repaffer  fous  mes  yeux  tous  les 
différens  objets  qui  ont  excité  dans  mon 
cœur,  ou  l'amour,  ou  la  haine;  qui  m'ont 
infpiré  >  ou  de  l'eflime  ,  ou  du  mépris.  Je 
vais  rappeler  plulîeurs  incidens ,  qui  m'ayant 
donné  matière  à  diverfes  réflexions  t  m'ont 
fait  connoitre  le  vrai  bonheur  ,  ck  m'ont 
conduit  a  la  tranquillité.  Ces  mémoires  tou- 
jours devant  mes  yeux ,  préviendront  les 
dégoûts  que  je  pourrois  trouver  dans  une 
vie  trop  unie. 

Mes  plaintes  ck  mes  murmures  contre  les 
perfécutions  que  j'ai  effuyées  du  fort  font 
finies  ;  je  remercie  aujourd'hui  les  dieux  de 
m'avoir  |oint  pour  n'en  jamais  être  féparé  v 
à  un  mortel  pour  qui  mon  attachement  égale 
mon  efrime.  A  cette  faveur,,  les -dieux  ont. 
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ajouté  celle  de  m'infpirer  l'amour  de  la  r8^ 
traite  ;  j'y  jouis  de  toute  ma  raifon  ,  elle 
étoit  enchaînée  fur  le  théâtre  du  monde  , 
tantôt  par  l'ambition  ,  tantôt  par  l'amour , 
&  Couvent  par  cjes  deux  payons  enfemble  3 
qui ,  Te  prêtant  (mutuellement  leurs  forces , 
obfcurciffoient  en  moi  ce  rayon  de  lumière 
émané  de  l'être  fuprême. 

Thébes ,  qui,  après  Memphis  *eft  la  ville 
la  plus  considérable  de  l'Egypte ,  étoit  la  pa^- 
trie  de  mon  père  ;  fa  famille  y  tenoit  uh 
rang  fi  diftingué,  qu'il  pouvoit  efpérer  par 
fa  feule  nahTance  d'arriver  aux  plus  gran- 
des dignités?  dont  l'étendue  de  fon  génie 
le  rendoit  digne.  La  fortune  ^  ordinairement 
aveugle >  fut  clairvoyante  furies  éminentes 
qualités  de  mon  père  ,  elle  le  fit  monter 
au  faîte  des  grandeurs  ,  6k  ne  Fabandonna 
que  lorfque  ,  fe  croyant  au-dellus  des  re- 
vers, il  négligea  de  faire  ce  qui  pouvok 
le  maintenir. 

La  vieillerie  a  voit  ajouté  la  crédulité  au 
caractère  naturellement  foibîe  du  roi  ;  ce- 
prince  n'apperçut  point  les  raifons  intéref- 
(ées  qui  déterminoient  les  courtifans  à,  jeter 
des  foupçons  contre  un  fujet  fidèle.  La-  dif- 
grâce  de  mon  pcre  fuivit  de  près  ces  im- 
prenions  dé  lavant  ageiiies  j  il  eut  ordre  de 
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quitter  Memphis  :  Tes  ennemis  obtinrent  ce 
qu'ils  avaient  efpéré  de  fa  chute  ;  les  em- 
plois qui  étoient  réunis  en  lui  furent  la 
Tecompenfe  de  ceux  qui  l'avoient  rendu 
fufpecl  au  roi. 

Trop  fier  pour  murmurer  fd'une  difgrâce 
non  méritée  ,  mon  père  fe  retira  à  Thé- 
bes.  J'avois  alors  quatorze  ans.  Je  promet- 
tais bien  plus  que  je  n'ai  tenu  :  la  vivacité 
que  je  montrois  faifoit  efpérer  à  mon  père 
que  je  répondrois  heureufement  à  ce  qu'il 
attendoit  de  moi  ;  mais  cette  vivacité  ne 
partoit  que  d'un  caractère  véhément  qui 
n'étoit  pas  encore  développé,  &  qui  dans 
la  fuite  a  été  mon  plus  cruel  ennemi.  Mon 
père  n'étoit  occupé  qu'à  me  donner  une 
éducation  convenable  à  fes  vues;  regar- 
dant la  mort  du  roi  comme  prochaine,  il 
s'étudioit  à  me  rendre  digne  de  gagner  la 
bienveillance  du  jeune  Spammus  qui  de  voit 
fuccéder  â  Menés.  Il  m'mfpiroit  adroite- 
ment de  la  haine  contre  ceux  qui  l'avoient 
perdu  ,  &"  il  nourriflbit  la  iienne  de  la  douce 
idée  qu'un  jour  je  pou rr ois  perdre  les  au- 
teurs de  fa  chute, 

La  mort  de  mon  père  fui  vit  de  près  celle 
de  Menés.  Allez  ?  mon  fils  ,  me  dit-il  peu 
d'heures  avant  que  de  cefïer  de  vivre ,  al- 
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lez  à  Memphis  ;  les  fervices  que  j'ai  ren- 
dus à  l'état ,  &  ma  difgrâce  vous  y  ont 
fait  un  grand  nom.  Portez-y  les  qualités 
qui  m'y  avoient  élevé  au  plus  haut  rang; 
•j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  les  com- 
muniquer ;  mais  garanthTez-vous  des  défauts 
qui  ont  caufé  ma  chute.  Ne  regardez  jamais 
a  la  cour  aucun  bras  comme  trop  foible 
pour  vous  porter  un  coup  dont  vous  puif- 
ifiez  tomber  ;  foyez  en  garde  contre  l'or- 
gueil &  la  prévention;  fur- tout,  mon  fils, 
défiez-vous  davantage  de  ceux  qui  vous 
caréneront  >  que  des  perfonnes  qui  fans 
bafTefTe  ck  fans  trop  d'empreMement  recher- 
cheront votre  amitié:  enfin,  foyez  toujours 
en  garde  contre  vous-même. 

Pavois  vingt- un  ans,  lorfque  la  mort 
m'enleva  mon  père  ;  je  fentis  vivement  fa 
perte  ;  fa  douceur  m'avoit  accoutumé  à  pen- 
fer  que  c'étoit  avec  un  ami  que  je  parfois 
des  jours  qui  me  fembloient  d'autant  plus 
aimables  que  mon  père ,  par  le  charme  <k 
la  fohdité  de  fes  entretiens ,  fa  voit  me  les 
faire  paroître  cour  s.  L'unique  &  doux  lien 
qui  m'attachoit  à  Thèbes  étant  rompu  , 
maître  de  mon  fort,  je  me  déterminai  à 
aller  à  Memphis.  J'y  fus  accueilli  par  quel- 
ques vieux courtifans ,  anciens  amis  démon 
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..père;  ils  parurent  joindre  au  fouvenir  qu'ils 
avoient  confervé  de  lui,  &  des  honneurs 
dont  ils  lui  étoient  redevables ,  le  défir  de 
me  fervir.  Je  fus  préfenté  à  Spammus,  qui 
ri'avoit  encore  que  dix-fept  ans  ,  ôk  aux 
deux  princefTes  I/iathis  ck  Ofiriade  5  Tes 
foeurs.  L'accueil  que  je  reçus  du  roi  ck  des 
princeiTes  ajouta  à  mon  caractère  naturel- 
lement audacieux. 

Quand  du  côté  de  la  figure  il  ne  nous 
refte  rien  des  dons  heureux  de  la  nature, 
on  peut ,  je  crois ,  rappeler  ce  qu'elle  avoit 
fait  pour  nous.  En  me  donnant  une  taille 
avantageufe  ck  régulière ,  elle  avoit  joint 
à  d'alTez  beaux  traits  une  phyriononve  qui 
prévenait  pour  moi ,  ck  un  air  noble  ck  aifé 
annonçoit  qui  j'étois.  Je  ne  fus  ni  étonné 
de  la  magnificence  de  Memphis ,  ni  furpris 
de  voir  la  cour  ck  ceux  qui  la  compofoient. 
A  Thèbesj  vis-â-vis  de  mon  père5  j'avois 
tout  vu.  Il  avoit  fa't  parler  fous  mes  yeux 
ck  la  ville  ck  la  cour  ?  ck  le  peuple  ck  les 
grands  :  il  m'a  voit  iriftruit  des  ufages ,  des 
Henféances,  des  devoirs  ck  du  relpecl  qu'on 
doit  à  fon  roi.  Aîafi  >  je  parus  à  la  cour 
fans  avoir  rien  d'étranger.  Ce  furent  les  pre- 
mières louanges  que  j'y  reçus. 

Quelques  qualités  plus  brillantes  que  fo- 
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lides  me  gagnèrent  en  peu  de  temps  l'ami- 
tié du  jeune  Spammus  :  Tes  bontés  me  firent 
bientôt  regarder  comme  un  favori.  Ce  prin- 
ce m'admettoit  à  tous  fes  plaifirs;  il  louoit 
mon  adreffe  à  tirer  de  Tare,  à  lancer  un 
javelot .,  à  manier  un  cheval  ck  à  conduire 
un  char  ^  exercices  où  il  excellent.  Les  deux 
princeffes  placées  à  des  fenêtres  regardoient 
avec  attention  ces  utiles  amufemens.  Ifia- 
this  >  àinée  du  roi  de  deux  ans,,  paroifïbit 
me  diftinguer  des  autres  jeunes  gens,  Je 
voyois  qu'elle  me  faifoit  remarquer  aux  da- 
me* de  fa  fuite;  je  lifois  dans  fes  regards, 
qui  tomboient  plus  fou  vent  fur  moi  que  fur 
aucun  autre^  qu'elle  applaudilïbit  à  mon 
adreffe.  Cette  idée  flatteufe  me  caufoit  cette 
fatisfaclion  qui  part  de  la  vanité. 

Je  devenois  plus  agréable  au  roi,  à  me- 
sure qu'il  avançoit  en  âge  ;  airifî  on  jugeoit 
nue  la  faveur  où  j'étois  auprès  de  lui ,  me 
Tendrolt  un  jour  abfolument  maître  -de  fon 
«{prit  ,  ck  me  porteroit  aux  premiers  hon- 
neurs. Tous  les  courtifans  avoient  les  yeux 
attachés  fur  moi ,  non  pour  découvrir  quelles 
pouvoient  être  mes  bonnes  qualités  ,  mais 
pour  me  trouver  ou  des  défauts,  ou  des 
vices.  Si  j'étois  aiTez  heureufement  né  pour 
Ravoir   pas    à  les  redouter  fur  les  vices, 

mes 
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yines  défauts  ne  leur  donnoient  que  trop 
de  pfife. 

Mon  père  m'avoit  înfpîré  de  l'ambition  : 
fes  fages  leçons  pouvoient  contribuer  à  m'é- 
lever;  mais  les  meilleurs  principes  devien- 
nent dangereux  dans  un  jeune  homme  vé- 
hément 5c  livré  à  lui-même  ;  fût-il  même 
né  avec  un  caractère  prudent >  le  difcer- 
nement  Se  l'expérience  lui  manquent  pour 
faire  l'application  des  régies  générales.'  Je 
fus  féduit  par  les  marques  de  diftindion  que 
je  recevois  de  la  princefTe  Ifiathis.  Selon  la 
fage  coutume  d'Egypte  y  eîie  de  voit  épou- 
fer  le  roi  fon  frère  ;  je  le  favois  ,  &  je 
n'étois  pas  affez  préfomptueux  pour  préfu- 
mer qu'elle  defcendît  jufqu'à  moi  ;  cepen- 
dant ,  loin  de  combattre  l'amour  nanTant 
que  je  fentois  pour  elle  ,  je  m'y  livrai  tout 
entier  ,  ck  fans  concevoir  la  moindre  efpé- 
rance ,  je  me  jurai  de  l'aimer  toujours.  Le 
plaiflr  fecret  de  l'adorer  fut  mon  unique 
but.  Genre  fingulier  de  paiïîon  dont  l'hom- 
me eft  capable  ,  j'en  ai  fait  l'expérience. 
Voici  ce  qui  acheva  ma  défaite. 

La  princeflfe  d'Egypte  almoit  à  fe  pro- 
mener dans  les  fuperbes  jardins  du  palais. 
Je  croyois  m'appercevoir  qu'elle  ne  défap- 
prouvoit  pas  mon  empreffement  à  la  fui- 
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vre.  Un  jour  elle  parut  d'une  manière  affezl 
marquée  pour  être  fentie  vouloir  m'entre- 
tenir  ;  on  s'éloigna.  Je  vois  avec  plaifir, 
me  dit  -  elle  ,  l'amitié  dont  vous  honore 
le  roi  mon  frère,  je  vous  en  crois  digne, 
je  vais  par  ma  confiance  vous  le  prouver.. 
Si  vous  me  connoififez  bien ,  continua 
Ifiathis  y  vous  devez  être  perfuadé  de  mon  i 
attachement  &  de  mon  refpeft  pour  mon 
frère.  Selon  les  ufages  de  cet  empire ,  je 
fuis  deftinée  à  l'époufer  ;  la  politique  fit 
cette  loi ,  mais  l'état  tranquille  où  ert  l'E-s- 
gypte  ?  permet  à  Spammus  de  s'affranchir 
de  cette  coutume.  Je  vous  l'avouerai  >  je  me 
fens  de  l'éîoignement  pour  une  union  qui 
doit  cependant,  me  placer  fur  le  premier 
trône  du  monde.  Je  préfère  à  l'éclat  du  dia- 
dème la  douceur  de  jouir  de  ma  liberté.  Si 
mon  frère  ne  veut  pas  fe  fouftraire  à  une 
loi  qu'il  eft  néanmoins  le  maître  d'enfrein- 
dre ,  je  cèàQ  avec  plaifir  à  ma  fœur  l'avan- 
tage que  me  donne  fur  elle  mon  droit  d'aî- 
nefTe.  La  beauté  d'Oâriade ,  fes  vertus , 
l'élévation  de  fon  ame  y  fa  raifon ,  tout  en- 
fin la  rend  digne  de  partager  le  trône  avec 
un  roi  pour  qui  elle  fera  la  maîtrelTe  de 
prendre  les  fentimens  qu'on  doit  à  un  époux.  ; 
Répondez  à  la  marque  d'eftime  que  je  vois* 
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donne  :  vous  avez  de  l'efprit ,  il  vous  donne 
du  pouvoir  fur  celui  de  Spammus ,  fervez- 
vous-en  pour  le  porrer  à  me  préférer  Ofî- 
riade.  Vantez- lui  fa  beauté  ,  fa  douceur  , 
cette  affabilité  qui  lui  attire  tous  les  cœurs , 
cet  air  de  majefté  qui  imprime  le  refpect , 
&  qui  femble  l'avoir  déiignée  pour  régner  ; 
ouvrez- lui  les  yeux  fur  les  grâces  attachées 
à  toute  fa  perfonne ,  ajoutez  à  ces  vérités  > 
que  le  peuple  ck  les  grands ,  dont  elle  eu. 
adorée  ,  la  recevront  avec  tranfport  pour 
leur  reine.  Ah!  madame,  repartis-je  vive- 
ment ,  le  roi  oubliant  Ofiriade ,  croira  que 
c'eft  de   vous  que  je  lui  parle. 

J'aime  à  vous  voir  prévenu  pour  moi, 
Thémini&ès ,  reprit  la  princeffe  d'Egypte  ; 
mais  lahTons  les  louanges,  ck  fûtes  tous 
vos  efforts  pour  remplir  mas  efpérances. 
Ce  n'eft  pas  affez  d'éclairer  mon  frère  fur 
les  qualités  brillantes  ck  folides  de  ma  fœur  , 
il  faut  lui  montrer  mes  défauts.  Vos  défauts , 
princeffe  !  m'écriai-je.  Oui  >  me  répondit 
Ifîathis ;  cherchez- m'en,  oppofez-les  aux 
perfections  d'Ofiriade.  Y  penfez* vous,  ma- 
dame I  répliquai-je;  le  roi  me  traiteroit  d'im- 
pofteur ,  ck  je  mériterois  la  difgrâce  que 
m'attireroit  fon  jufte  reffentiment.  Je  le  veux? 
me  répondit  Ifîathis ,  ck  j'exige  de  vous  cette 
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marque  de  votre  attachement  pour  moï. 

Je  quittai  la  princeffe  d'Egypte  ,  aufli 
jaloux  qu'amoureux.  Le  refpect  avoit  eu  le 
pouvoir  de  renfermer  dans  mon  cœur  mon 
trouble  &  mon  agitation  ;  il  avoit  àufîi 
comme  enchaîné  la  curiofité  qui  vouloit 
m'engager  à  faire  des  queftions  à  Ifiathis. 
Sa  confidence  me  fît  penfer  que  c'étoit  à 
l'amour  à  qui  elle  vouloit  facrifier  le  trône. 
Cette  penfée  qui  devoit  me  rendre  ma  rai- 
fon  ,  donna  de  nouvelles  forces  à  ma  ten- 
dreffe.  Pour  qui  >  difois-je ,  Ifiathis  rejette-t- 
elle  un  diadème  ?  quel  eft  ce  mortel  for- 
tuné? Etudions  les  regards  de  tous  fes  cour- 
tifansj  étudions  les  regards  d'Iiiathis ,  fes 
paroles  &  jufqu'à  fon  fi'ence  :  découvrons 

enfin  mon  rival Malheureux  Thémi- 

nisès  !  m'écriai- je  ....  infenfé  ! . . .  que  dis- 
tu  ?.. .  ton  rival  ! . . .  as-tu  donc  oublié  que 
c'eft  la  fœur  de  ton  roi  que  tu  ofes  adorer  ? 
Dès  ce  moment  ma  jaloufîe  fe  partagea 
entre  tous  ceux  qui  me  paroiiToient  aima-- 
blés,  6k  fans  la  faire  tomber  fur  aucun  en 
particulier ,  ils  en  étoient  tous  l'objet. 

Il  m'en  coûta  beaucoup  pour  me  déter- 
miner à  fatis faire  les  défirs  d'Ifiathis  ;  je 
craignois  de  la  voir  au  comble  de  (es  vceux> 
tandis  que  je  ferois  miférable.  Ce  fentiment 
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eft  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  &  lui  prouve 
bien  que  c'eft  uniquement  lui  qu'il  aime 
dans  l'objet  de  fon  amour.  S'il  eft  rebuté , 
il  eft  înjufte  ;  eft-il  aimé,  il  eft  tyran.  Ma 
vanité  qui  n'étoit  jamais  aflbupie  ,  flattée 
de  fervir  Ifiathis ,  combattit  ce  moment  ja- 
loux 6k  en  triompha.  Je  faififtois  toutes  les 
occaflons  de  parler  d'Ofiriade  à  Spammus , 
je  faifois  ma  cour  avec  afïiduité  à  cette 
princeiTe  ,  &  j'accompagnois  toujours  le  roi 
lorfqu'il  alloit  chez  elle.  Irlathis  fatisfaite  de 
ma  conduite,  me  dit  qu'elle  efpéroit  un 
heureux  fuccès  de  mon  zèle  >  &  qu'un  jour 
je  me  iaurois  gré  d'avoir  réufli  dans  mon 
entreprife.  Parvenu  à  entrer  auffi  librement 
chez  Ofîriade  que  dans  l'appartement  dlfia- 
this  5  j'avois  fouvent  la  liberté  d'entretenir 
Ofîriade.  Un  jour  me  trouvant  feul  avec 
elle ,  voici  le  difcours  qu'elle  me  tint  : 

Je  fuis  charmée ,  Théminisès ,  que  le  roi 
rende  juftice  à  vos  bonnes  qualités  ;  que 
ma  fœur  vous  honore  de  certaines  diftiric- 
tions  y  dont  jufqu'à  préfent  elle  a  été  n*  avare 
pour  les  gens  de  votre  âge;  &  je  fuis  fen- 
iible  au  défir  que  vous  montrez  de  vous 
attirer  mon  eftime.  Ma  fœur  que  j'aime, 
que  je  refpe&e  encore  plus  par  (es  vertus 
que  par  le  rang  où  elle  eft  deftinée  ?  le  fer- 
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vira  de  Ton  pouvoir  pour  vous  faire  mon- 
ter aux  honneurs  où  peut  afpirer  un  fujet» 
liiathis  le  doit  à  votre  attachement  pour  fes 
intérêts  ;  fi  uniquement  occupée  de  fa  gran- 
deur ,  elle  paroifïbit  oublier  Théminisès ,  je 
l'en  ferois  fouvenir. 

Je  remerciai  Ofiriade  des  marques  de 
bonté  qu'elle  me  donrîoit.  J'ofai  enfuite  lui 
paroître  étonné  de  voir  retarder  une  union 
qui  de  voit  faire  le  bonheur  de  deux  au- 
guïles  époux  >  ck  celui  d'un  peuple  plein  de 
téndrefife  pour  le  fang  de  (es  rois.  Vous 
êîes  myftérieux  >  Théminisès  ,  me  répondit 
Oiiriade  ;  je  loue  votre  difcrétion  :  mais 
pour  vous  mettre  à  votre  aife  avec  moi  * 
apprenez  que  je  fais  ce  que  penfe  Ifiathis^ 
elle  n'ambitionne  point  le  trône  qui  l'at- 
tend j  elle  craint  même  d'y  monter  ;  elle 
vous  l'a  confié.  A  moi  5  princefTe  >  m'écriai- 
]e  !  Oui ,  à  vous  ,  reprit-elle  ;  je  vais  vous 
dire  comment  je  le  fais. 

Moëris  ,  cette  efcîave  douée  d'une  fageiïe 
<k  d'un  efprit  fi  fupérieur  ,  nous  a  élevées 
(  comme  vous  le  favez  )  liiathis  &  moi  ; 
nous  lui  fommes  redevables  des  qualités  > 
qui ,  aux  yeux  des  Egyptiens  >  nous  mon- 
trent dignes  du  fang  de  leur  maïrre.  L'affec- 
tion de  Moëris  s'eft  partagée  également ,  & 
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quoiqu'elle  foit  reftée  attachée  à  la  perfonne 
d'Ifîathis  quand  on  nous  a  fait  à  chacune  une 
maifon  y  fa  tendreffe  pour  moi  n'a  point  di- 
minué. Je  fais  d'elle  la  confiance  dont  vous 
honore  ma  fceur ,  &  ce  qu'elle  attend  de 
votre  dévoiiment  à  Tes  intérêts.  AghTez  en 
conféquence  des  fentimens  ck  des  vues  d'Ifîa- 
this ;  fi  vous  vous  conduifez  avec  prudence  > 
le  fuccès  peut  répondre  à  Tes  defirs  :  mais 
quel  que  foit  l'événement  d'une  négociation 
fi  délicate  >  vous  conferverez  l'eftime  & 
l'amitié  de  deux  princeffes  qui  vous  ont  fait 
le  dépositaire  de  leurs  fecrets. 

Les  témoignages  que  je  recevois  de  l'ami- 
tié d'Ofiriade*  répandirent  fur  mon  vifage 
un  air  de  fatisfaction  qui  lui  fit  connoître  ma 
ienfibilité  :  je  voulus  l'exprimer  >  mais  elle 
m'arrêta.  Allez ,  me  dit-elle ,  je  lis  dans  le 
fond  de  votre  ame.  Je  me  retirai  le  cœur 
rempli  d'une  joie  que  ma  vanité  feule  y 
jetoit  ;  car  affez  téméraire  pour  adorer  la 
princeffe  d'Egypte ,  pouvois-je  ne  pas  gé- 
mir d'une  confiance  qui  me  forçoit  à  tra- 
vailler au  bonheur  d'un  autre  ? 

Je  continuai  de  faire  ma  cour  régulière- 
ment aux  deux  princeffes  ;  leurs  bontés  pour 
moi,  jointes  à  l'amitié  de  Spammus*  m'at- 
tirèrent bientôt  la  jaloulie  de  tous  ceux  qui 
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afpiroient  à  la  faveur.  Trop  de  confiance  eh 
ce  que  je  croyois  valoir ,  &  mon  orgueil 
que  nul  revers  n'avoit  encore  mortifié  >  me 
firent  méprifer  mes  envieux  ck  les  efforts 
qu'ils  faifoient  pour  me  nuire.  J'avois  oublié 
les  fages  leçons  de  mon  père ,  le  temps  d« 
m'en  fouvenir  n'étoit  pas  encore  arrivé. 

Un  nommé  Orphis,  jeune  homme  aima- 
fcle  6*  d'une  grande  naiflance ,  parut  blâmer 
l'envie  trop  déclarée  qu'on  portoit  à  la  fa- 
veur où  j'étois.  Je  rougis  de  le  dire ,  Orphis 
me  faifoit  la  cour  ;  la  froideur  que  j'oppo- 
fois  à  fes  empreffemens  ne  le  rebutoit  point; 
}e  rendois  juitice  à  fon  efprit  délicat,  mais 
j'im putois  à  baffefTe  toutes  fes  attentions  pour 
moi.  Je  ne  connohTois  pas  Orphis  t  eh ,  com- 
ment Faurois-je  connu!  Je  n'étudiois  ni  moi  f 
m  les  autres  :  fi  quelquefois  je  réfléchifîbis  , 
c*étoit  feulement  fur  ce  qui  avoit  du  rap- 
port à  mes  vues.  Réflexions  pafTagères  que 
ma  véhémence  naturelle  rendoit  inutiles,  ou 
que  la  grande  opinion  que  j'avois  de  moi- 
même  me  faisoit  rejeter  3  dès  qu'elles  ne  flat- 
toient  pas  ma  vanité. 

Les  foins  d'Orphisfii-ent,  prefque  uns  que 
je  m'en  apperçuffe  ,  l'effet  qu'il  en  attendoit  : 
je  pris  pour  lui  de  l'amitié.  Il  avoit  un  efclave 
arabes  Orphis  me  Tenvoyoit  fou  vent  ;  fa 
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vivacité  à  exécuter  les  ord  es  de  fon  maî- 
tre 5  l'agrément  qu'il  mettoit  dans  r  ce 
qu'il  difoit,  la  beauté  de  fa  voix 3  la  déli- 
catefîe  avec  laquelle  i'.  jo  oit  de  plufieurs 
inflrumens ,  les  connoiiTances  qu'il  avtût  de 
la  poéfie  de  fon  pays ,  tous  ces  avantages 
me  le  rendoient  extrêmement  agréable,  & 
me  le  faifoîent  envier  à  Orphis.  J'ai  réfléchi 
depuis  que  c'étoit  à  IVabe  qu'Orphis  dut  la 
familiarité  qui  lui  gagna  mon  amitié  ;  tant 
il  eu  vrai  que  le  plaifîr  eft  un  lien  qui  nous 
attache  à  des  objets  fouvent  indignes  de  no» 
tre  eftime. 

Je  louois  fans  ceffe  à  Orphis  le  mérite  de 
fon  efclave  ;  il  me  l'offrit ,  je  réfiflai  aiïez 
mollement?  il  me  prefïa,  j'acceptû  l'arabe. 
Les  premiers  jours  qu'il  fut  à  moi ,  il  me 
parut  trifte  ;  je  lui  en  demandai  la  raifon  ; 
il  m'avoua  avec  un  air  de  franchife  féduc- 
teur  ,  qu'il  regrettoit  fon  maître.  Je  lui  dis 
que  je  le  rendroîs  à  Orphis  >  s'il  avoit  de 
la  répugnance  à  me  fervir  ;  j'ajoutai  que  jap- 
prouvois  fon  attachement  ;  qu'il  me  faifoit 
même  fouhaiter  de  lui  en  voir  un  égal  pour 
moi.  L'arabe  fe  jeta  à  mes  genoux ,  il  me 
remercia  par  un  filence  &  par  des  larmes , 
dont  la  fource  me  parut  venir  de  l'atten-* 
drhTement  que  ma  bonté  excitoit  en  lui. 

Hv 


i88       Les    Veillées 

Dès  cet  inftant  5  la  triflefTe  de  i'efclave 
difparut  5  il  reprit  cette  joie  vive  qui  dénote 
la  fatisfaclion  de  l'ame  ;  je  vis  ce  change- 
ment avec  plaifir ,  ck  en  peu  de  temps  je 
l'aimai  affez  pour  fortir  avec  lui  du  carac- 
tère réfervé  Se  peu  accueillant  qui  m'étoit 
propre. 

Je  commençois  à  difpofer  l'efprit  du  roi 
en  faveur  d'Ofiriade  ?  Ifiathis  efpéroit  de  lui 
voir  occuper  le  trône  >  où  elle  craignoit  de 
monter  >  lorfque  l'Egypte  prit  les  armes  pour 
faire  repentir  le  roi  d'Ethiopie  de  quelques 
infractions  faites  au  dernier  traité  de  paix. 
Le  defir  de  la  gloire  fe  fit  d'abord  fentir  à 
mon  cœur  >  je  la  regardois  comme  pouvant 
me  favorifer  dans  les  projets  vagues  que  mon 
ambition  me  fuggéroit. 

Vennephès  étoit  le  général  de  l'armée 
Egyptienne,  fon  expérience  &  des  fuccès 
lui  avoient  acquis  une  grande  réputation  :  je 
partis  avec  lui  ,  occupé  tout  entier  du  dé- 
fi r  de  lui  paroître  digne  de  fon  eftime  :  je 
fus  la  gagner  >  il  me  trouva  de  l'activité  , 
de  l'intelligence  >  de  l'audace  ,  enfin  du  ta- 
lent pour  la  guerre.  Il  fe  plaifoit  à  avoir  fur 
cette  matière  des  entretiens  très  -  fréquens 
avec  moi  ;  je  l'écoutois  avec  une  extrême 
attention ,  &  m'ayant  donné  la  permiflion 
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de  le  queftionner ,  il  ne  trouvoit  pas  mau- 
vais que  ,  dans  toutes  les  occafions ,  j'ufaffe 
de  cette  liberté.  Je  me  fouviens  qu'un  jour 
il  me  dit  :  Théminisès  ,  vous  me  rappelez 
avec  plaiiir  ce  que  j'étois  à  votre  âge.  Je 
fouhaite  de  vivre  affez  long- temps  pour  avoir 
la  douceur  de  penfer  dans  les  derniers  inf- 
tans  de  ma  vie  ,  que  je  laiiïe  en  vous  à 
l'Egypte  un  homme  capable  de  commander 
fes  armées. 

Ce  difcours  qui  me  fît  connoître  combien 
Vennephès  prélumoit  de  mes  talens ,  me 
periuada  que  j'en  avois  ;  mon  application 
ck  mon  zèle  en  redoublèrent ,  de  forte  que 
je  néîois  plus  occupé  que  de  ce  qui pouvoit 
prouver  à  Vennephès  que  je  voulois  mériter 
l'opinion  qu'il  avoit  de  moi.  Les  marques 
d'eftime  &  de  confiance  que  je  recevois  de 
lui ,  le  fuccès  qui  fuivoit  toujours  les  corn- 
millions ,  fouvent  délicates ,  dont  il  me  char- 
geoit  ,  m'attirèrent  bientôt  l'envie  de  ceux 
qui  cherchoient  à  fe  diftinguer  y  &  qui 
croy oient  mériter  comme  moi ,  que  1e  choix 
du  général  tombât  fur  eux. 

Vennephès  me  fit  l'honneur  de  m'envoyer 
au  roi  pour  lui  détailler  un  avantage  rem- 
porté fur  les  Ethiopiens.  Spammus ,  inflruit 
par  Vennephès  de  la  part  que  j 'avois  à  cette 
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action ,  &  de  l'idée  avantageufe  que  ce  gé- 
néral concevoit  de  moi  >  joignit  à  l'accueil 
qu'on  fait  à  un  favori ,  les  louanges  que 
l'on  doit  au  mérite. 

Je  vis  Ifiathis  ;  la  manière  obligeante  ,  je 
pourrois  dire  carefïante  ,  dont  elle  me  re- 
çut ,  me  confola  dans  cet  inftant  des  peines 
d'une  abfence  de  près  de  deux  ans.  Je  fis 
ma  cour  à  Ofiriade  ,  de  qui  la  bienveillance 
m'étoit  précieufe.  Je  vais  me  rappeler  k§ 
propres  termes  d'Ifïathis ,  au  moment  que 
je  pris  congé  d'elle.  Vous  partez ,  Thémi- 
nisès  ?  fongez  dans  la  carrière  de  la  gloire 
où  vous  marchez  ,  que  la  princefTe  d'Egypte 
fait  des  vœux  pour  vous  ,  ck  qu'elle  s'inté- 
reïïe  à  des  jours  qu'avec  plaifîr  elle  voit 
devenir  chers  à  cet  empire. 

Le  ton  dont  Ifiathis  prononça  ces  mots, 
joint  an  regard  qui  les  avoit  accompagnés  , 
me  causèrent  une  telle  émotion  ,  que  je 
reftai  comme  un  homme  qui  vient  de  per- 
dre l'ufage  de  (es  fens  ;  mes  yeux  fe  mouil- 
lèrent de  larmes  y  ck  dans  la  crainte  que  ma 
pafîion  ne  me  trahit  5  je  fortis  fans  ofer  ré- 
pondre à  Ifiathis.  Mes  réflexions  fortifiées 
par  mon  amour  -  propre  >  me  firent  pafTer 
rapidement  de  l'incertitude  a  la  confiance. 
h  me  crus  aimé,  Dès  ce  moment  mon  ima-i 
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gination  impétueufe  fut  allumée  par  le  feu 
dévorant  de  mon  ambition  ;  je  me  fis  des 
idées  de  grandeur  auxquelles  je  me  livrai  y 
&  fécondé  de  l'amitié  ck  des  inflrucYions  de 
Vennephès  *  je  ne  fus  plus  occupé  que  du 
défir  d'ajouter  à  mon  nom  celui  de  grand 
capitaine.  Il  faut  5  me  dis-je  ,  juftifier  à  Ifia- 
this  fon  choix  ;  il  faut ,  par  des  actions  écla- 
tantes ,  paroître  à  fes  yeux  digne  du  facri- 
fice  qu'elle  veut  faire  à  l'amour. 

Je  rejoignis  l'armée  après  avoir  prié  Orphis 
de  me  donner  fouvent  de  fes  nouvelles  &C 
de  celles  de  la  cour  ;  il  me  le  promit,  en 
me  demandant  d'avoir  de  la  bonté  pour  mon 
efclave  arabe.  J'en  étois  trop  content  pour 
ne  pas  aflurer  Orphis  que  fa  recommanda- 
tion devenoit  inutile. 

Dans  plufieurs  rencontres  où  les  généraux 
des  deux  armées  cherchoient  à  fe  furpren- 
dre  ,  ils  avoient  perdu  prefqu'égakment  : 
ils  voulurent  en  venir  à  une  action  décifive. 
Pouffé  par  le  défir  de  me  distinguer ,  je  me 
laiffai  trop  emporter  ;  je  me  trouvai  enve- 
loppé par  un  gros  d'ennemis  ;  ma  défenfe 
&  celle  de  l'arabe  devinrent  inutiles  ;  je  fus 
fait  prifonnier  -,  on  me  conduilit  au  général 
qui  loua  ma  valeur  >  &  qui  me  dit  que  l'a- 
mour de  la  gloire  m'avoit  pouffé  jufqu  a  la 
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témérité  ;  il  m'envoya  accompagné  d'une 
efcorte  ,  au  roi  fon  maître.  Au  chagrin  que 
je  reffentois  de  ma  captivité,  fe  joignit  celui 
d'apprendre  que  la  nuit  ayant  contraint  les 
deux  généraux  à  fe  retirer  ,  la  victoire  étoit 
reftée  incertaine  ?  avec  une  perte  prefque 
égale.  Pour  difpofer  les  deux  rois  à  écou- 
ter, ou  à  faire  des  proportions  de  paix,  il 
fa! loit  un  avantage  décidé.  L'habileté  des 
deux  généraux,  la  valeur  qui  régnoit  dans 
les  deux  armées ,  me  faifoient  craindre  que 
3a  guerre  ne  durât  long  temps  :  je  prévoyois 
jufte. 

Zara,  inflruit  de  ma  naiffance  ck  de  la 
faveur  où  j'étois  auprès  de  Spammus  >  me 
ïeçut  avec  diftinétion  ;  il  ne  voulut  que  ma 
parole  pour  me  lairTer  une  entière  liberté. 
Je  fus  préfenté  à  la  princerTe  d'Ethiopie  fa 
£he  ,  elle  étoit  d'une  beauté  à  faire  oublier 
îoute  autre  qu'Iriathis. 

Je  ne  trouvai  pas  les  Ethiopiens  aufli  bar- 
bares que  le  croyoient  les  Egyptiens.  Ces 
derniers ,  fiers  de  leurs  connoiflances  fupé- 
rieures  dans  les  feiences  ck  dans  les  arts  , 
méprifent  toutes  les  autres  nations  ;  je  fentis 
leur  injuflice.  Les  peuples  chez  qui  j'étois 
prifonnier  ont  de  la  vivacité  ,  la  concep- 
tion aifée  ck  un  défir   ardent  de  favoir  : 


DE     THêSSALIE.  193 

finflrucTion  leur  manque  ,  mais  ce  qu'ils  ont 
reçu  de  la  nature  leur  fuffit  pour  fe  bien 
gouverner;  leur  parole  eft  inviolable*  ils 
ne  connoliTent  ni  les  finevTes  >  ni  les  détours 
de  ces  hommes  policés ,  dont  les  dehors  fé- 
duifans  cachent  un  fond  plein  de  faufîeîé. 

Je  connus  dans  quelques  converfations  que 
j'eus  avec  le  roi  &  la  princeiTe ,  qui  paroif- 
foient  aimer  à  s'entretenir  avec  moi ,  que 
les  motifs  du  roi  d'Egypte  pour  commen- 
cer la  guerre  ,  n'étoient  pas  absolument  juf- 
tes.  Je  tâchois ,  dans  toutes  les  occafions  ? 
de  porter  le  roi  d'Ethiopie  à  la  paix  ;  j'avoue 
que  le  défir  de  fervir  ma  patrie  étoit  moins 
mon  objet  que  l'impatience  de  revoir  In*a~ 
this.  L'amour  prenoit  tous  les  jours  dans 
mon  cœur  de  nouvelles  forces ,  par  l'idée 
îîatteufe  que  m'avoient  fait  naître  les  der- 
nières paroles  de  cette  princeiTe  :  je  me  les 
appeîois  fans  ceiïe  ,  &  je  ne  pouvois  me 
refufer  à  la  douce  penfée  que  j'étois  aimé» 

J'obtins  de  Zara  la  permiiïion  d'écrire  en 
Egypte  ;  je  donnai  part  à  Orphis  de  mon 
dellein  ;  je  lui  mandai  les  difcours  généraux 
que  j'avois  jetés  ?  &  la  manière  dont  le  roi 
d  Ethiopie  les  avoit  feçus  ;  je  le  chargeai 
de  communiquer  ma  lettre  à  Spammus  5  <k 
«i'affurer  la  prinçeffe  d'Egypte  ^ue  tous  mes 
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vœux  étoient  de  concourir  à  une  paix  qui 
m'ouvriroit  le  chemin  de  Memphis.  Je  le 
priois  auffi  de  m 'apprendre  ce  qui  fe  pafïbit 
,à  la  cour.  Orphis  me  manda  que  le  roi , 
après  avoir  lu  ma  lettre ,  la  lui  avoit  ren- 
due fans  parler  j  qu'il  croyoit  que  ce  prince 
n'avoit  pas  approuvé  mon  zèle.  Le  relie  de 
la  lettre  ne  contenoit  que  des  difcours  va- 
gues qui  fatisfirent  mal  ma  curiofité.  Dans 
la  fuite  j'eus  lieu  de  n'être  pas  plus  content 
de  Tes  réponfes.  Arrêté  dans  mes  projets  , 
qui  peut-être  auroient  été  fans  effet ,  j'eus 
la  douleur  de  voir  que  la  guerre  tiroit  en 
longueur. 

Je  fus  qu'à  la  follicitation  d'Ifiathis  3  le 
roi  fon  frère  avoit  plus  d'une  fois  propofe 
de  m'échanger ,  mais  que  Zara  l'avoit  tou- 
jours refufé.  Cette  bonté  de  mon  maître  & 
celle  d'Ifiathis  me  furent  confirmées  par  la 
princeffe  Adriadis ,  qui  motiva  les  refus  de 
fbn  père  par  tout  ce  qui  pouvoit  aider  à 
me  confoler  ck  à  me  prouver  l'e^irne  dont 
m'honoroit  ce  prince.  Malgré  les  agrémens 
que  j'avois  dans  cette  cour  étrangère-,  j'étois 
fans  ceife  tourmenté  du  défir  de  revoix 
l'Egypte.  Ce  défir  fe  changea  en  une  in- 
quiétude qui  fut  fenfible  à  tout  le  monde  * 
quand ,  par  la  pofition  ûqs  deux  armées ,  il 
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ne  fut  p!us  poffible  de  recevoir  des  nouvel- 
les de  Memphis. 

Deux  ans  s'étoient  écoulés  depuis  ma 
captivité  5  lorfque  Zara  me  dit  avec  un  air 
plein  de  bonté  :  ce  fera  avec  regret  que  je 
recevrai  vos  adieux  5  je  vous  l'apprends , 
vous  allez  quitter  FEfhiopie.  Une  ïufpenfîon 
d'armes  a  fait  fuccéder  la  paix  à  une  guerre 
qui  n'a  que  trop  epuifé  les  deux  empires. 
Vous  pouvez  partir  ;  mais  je  me  flatte  , 
Théminisès  >  que  fî  quelque  malheur  vous 
obligeoit  à  fortir  de  l'Egypte  ,  ce  feroit  mes 
états  que  vous  choifiriez  pour  votre  re- 
traite. 

Vous  arriverez  à  Memphis }  pourfuivit  le 
roi ,  arTez-tôt  pour  y  partager  la  joie  qu'on 
y  reflent  d'une  paix  défirée  êk  du  mariage 
de  votre  roi.  Les  bontés  dont  vous  honore  , 
ÏÏiathis ,  aujourd'hui  votre  reine  ,  &  l'amitié 
de  Spammus  vous  promettent  un  heureux 
avenir.  Allez ,  la  joie  que  vous  re(Tentez  me 
confole  de  vous  voir  quitter  ma  Cour. 

Que  devins -je,  grands  dieux  !  à  cette 
accablante  nouvelle  ;  Ifiathis  efl  reine  d'E- 
gypte !  m'écriai -je,  lorfque  je  fus  feul  ; 
qu'eft  donc  devenu  l'éloignement  qu'elle  mon- 
troif  pour  le  trône  !  quelle  raifon  a  pu  la  faire 
confentir  à  y  monter  ?  Oiiriade  pouvoit  i'oci 
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cuper.  N'avois-je  pas  difpofé  i'efpr'ît  de  Spam-7 
mus  à  faire  tomber  Ton  choix  fur  cette  prin- 
ceiïe  ?  Ah  !  puifqu'Kiathis  eft  reine  ,  elle  a 
voulu  Fêire.  Malheureux  !  quelle  étolt  ton 
erreur  !  tu  te  croyois  aimé  !  . .  . .  Oui  ,  tu 
Pétois  ;  mais  une  trop  longue  abfence  t'a 
banni  du  fouvenir  d'Ifiathh ,  ck  a  réveillé 
dans  Ton  cœur  l'ambition  afîoupie  par  l'a- 
mour. Ne  cherche  donc  la  caufe  de  ton  mal- 
heur que  dans  l'inconfiance  û  naturelle  au 
{exe  ....  Quelle  penfée  ! . . . .  Quoi  !  tu  ofes 
confondre  Ifiathis  avec  les  autres  femmes? 
quel  crime  ! . .  .  Partons  :  allons  à  Memphis 
développer  ce  funefte  myftère.  Ah  !  que 
mon  éloignement  me  coûte  cher  !  Ce  fut 
dans  ces  cruelles  agitations  que  j'arrivai  à 
Memphis. 

J'allai  d'abord  chez  Orphis ,  je  voulois 
apprendre  de  lui  la  fituation  où  étoit  la  cour  ; 
il  me  reçut  avec  une  politerTe  froide  qui  me 
furprit ,  fos  réponfes  réfervées  à  toutes  mes 
queflions  ne  m'infirmèrent  de  rien  ;  il  me 
dit  feulement  que  la  reine  montrolt  dans  la 
moindre  de  (qs  actions  5  combien  elle  étoit 
fatisfaite  d'avoir  comblé  les  vœux  de  Spam- 
mus  ck  des  Egyptiens  ;  que  fon  affabilité 
la  rendoit  maîtrefTe  de  tous  les  cœurs.  Dans 
eet  éloge  fl  mérité ,  mais  fait  avec  une  forte 
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d'affectation  ,  je  connus  qu'Orphis  vouloit 
me  laiffer  entrevoir  qu'il  avoit  pénétré  mon 
fecret  :  je  cefiai  de  l'interroger  ,  je  le  quit- 
tai 5  perfuadé  qu'il  n'étoit  ni  n'avoit  jamais 
été  mon  ami. 

Le  lendemain  j'allai  au  palais  5  le  roi  me 
reçut  froidement ,  il  ne  me  fit  même  aucu- 
ne queftion  fur  la  cour  de  Zara.  À  la  mor- 
tification &  à  la  douleur  de  ne  trouver  dans 
Spammus  nulle  trace  des  bontés  dont  il 
m'avoit  honoré  y  fuccéda  l'étonnement  de 
voir  tous  les  courtifans  entourer  Orphis  9 
lorfque  le  roi  eut  palTé  dans  fon  cabinet. 
Cet  orgueilleux  favori  recevoit  leur  compli- 
ment avec  cet  air  d'infolence  fi  ordinaire 
aux  perfonnes  qui ,  par  des  baiTeffes ,  fe 
font  élevées  à  la  faveur. 

De  l'amitié  que  j'avois  eue  pour  Orphis, 
je  paiïai  fubitement  à  la  haine  ;  je  crus  qu'il 
me  voloit  ces  égards  refpecliieux  que  je 
croyois  mériter  mieux  que  lui.  L'envie ,  la 
faufTeté  ,  la  perfidie  étoient  des  vices  qui 
m'étoient  inconnus.  Orphis  les  avoit  tous  f 
mais  il  avoit  fur  moi  l'avantage  d'être  doux 
6c  tranquille.  Quel  accroifïement  ne  reçut 
pas  ma  haine  pour  Orphis ,  lorfque  le  roi 
le  fit  appeler  ! 

Je  me  retirai  chez  moi ,  furieux  6c  défe£- 
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péré  de  tout  ce  que  je  venois  devoir.  Que 
j'ai  de  honte  de  m'en  fou  venir  !  J'eus  la 
foibleffe  de  m'en  plaindre  &  de  laiffer  voir 
ma  douleur  à  mon  efclave  Arabe .  Les  mor- 
tifications que  je  venois  de  recevoir  firent 
bientôt  place  au  défir  de  voir  la  reine  y  je 
me  fîattois  que  l'accueil  que  me  feroit  cette 
princeffe  me  confoleroit  de  tant  de  dis- 
grâces :  je  retournai  au  palais  ;  mais  quel 
fut  mon  défefpoir ,  lorfque  j'appris  que  l'en- 
trée de  l'appartement  de  la  reine  m'étoit  dé- 
fendu !  Ce  refus  me  fit  faire  de  nouvelles  ré- 
flexions. De  quel  crime  ,  me  demandai  je  à 
moi- même,  reçois- je  la  peine  ?Eft-ce  la  reine 
eft-ce  Ifiathis  qui  me  punit  ?  Ah  !  c'eft  Ifîathis. 
Ma  difgrâce  me  confirme  que  j'étois  l'ob- 
jet à  qui  cette  princeffe  vouloit  facrifier  le 
diadème.  N'en  doutons  plus,  des  envieux 
m'ont  noirci  dans  l'efprit  d'Ifiathis.  Oui , 
le  dépit  ,  excité  par  la  calomnie  ,  m'a  en- 
levé pour  jamais  un  bien  fi  précieux.  Mais 
découvrons ,  s'il  eft  poiïible ,  les  ennemis  à 
qui  je  dois  ma  haine.  Qu'ils  craignent  ma 
vengeance  ;  ma  fureur  ne  s'éteindra  que 
dans  leur  fang.  Tout  fembloit  fe  déclarer 
contre  moi.  J'efpérois  tirer  quelqu'éclair- 
ciffernent  de  la  bonté  d'O/iriade  ?  j'allai  chez 
elle  3  j'appris  qu'une  indifpofition  la  retenoit 
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au  lit  depuis  plufîeurs  jours,  &  que  l'entrée 
de  Ton  appartement  étoit  interdite  à  tout  le 
monde. 

Malgré  la  fouffrance  où  étoit  cette  vanité 
que  j'avois  fij  longtemps  nourrie  &  flattée 
des  idées  les  plus  ambitieufes  ,  j'allois  tous 
les  jours  chez  le  roi ,  où ,  confondu  avec 
ceux  mêmes  qui ,  avant  la  guerre  ,  me  fai- 
foient  leur  cour  ,  j'attendois  avec  autant  de 
honte  que  de  dépit  y  qu'un  regard  de  Spam- 
mus  tombât  fur  moi.  Enfin  y  je  le  fuivis  un 
matin  chez  la  reine.  Cette  princeiTe,  farts 
daigner  s'appercevoir  que  je  iuffe  en  fa  pré- 
fence  3  reçut  fans  me  répondre  le  compli- 
ment embarraffé  que  je  lui  fis.  A  cette  mor- 
tification, dont  j'avois  une  foule  de  cour- 
tifans  pour  témoins ,  la  reine  ajouta  celle 
d'adreffer  fouvent  la  parole  à  Orphis  >  avec 
un  air  qui  marque  la  faveur. 

Ne  pouvant  foutenir  tant  d'humiliations 
dans  le  même  lieu  où  mon  amour-propre 
avoit  été  û  fatisfait ,  je  me  retirai  au  fond 
de  la  chambre.  J'y  trouvai  Moëris  ,  cette 
efciave  favorite  de  la  reine.  Elle  lut  dans 
mes  yeux  ma  profonde  triftefTe  ;  touchée 
cTe  pitié >  elle  s'approcha  de  moi,  &  me 
dit  :  ou  vous  êtes  bien  coupable  *  ou  vous 
êtes  bien  malheureux.  Voyez  la  princeffe 
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Qfiriade ,  &  ne  vous  montrez  plus  ici. 

La  convalefcence  d'Ofiriade  me  permît 
peu  de  jours  après  de  la  voir  ;  dans  ce  mo- 
ment elle  étoit  feule.  Eh  bien  !  Thémini- 
sès ,  me  dit-elle ,  vous  n'avez  donc  pas 
voulu  que  je  furie  votre  reine  ?  Moi  !  ma- 
dame ,  m'écriai-je.  Oui ,  vous ,  me  répondit 
Ofiriade.  La  princefle  d'Ethiopie  ,  en  vous 
faifant  oublier  celle  d'Egypte?  &  mes  inté- 
rêts, vous  coûte  bien  cher.  Vous  méritez 
qu'on  vous  puni  (Te  ,  il  faut  vous  faire  con- 
noître  la  grandeur  de  votre  perte.  Ifiathis  f 
prévenue  en  votre  faveur ,  oublioit  pour 
vous  l'extrême  diftance  qu'il  y  a  entre  le 
fang  du  monarque  &  celui  du  fujet  ;  elle 
renonçoit  à  la  couronne  ,  elle  fouhaitoit  de 
la  voir  fur  ma  tête;  nous  nous  étions  tou- 
tes deux  afTez  déclarées  pour  que  vous 
comprimiez  que  nos  intérêts  étoient  les  vô- 
tres 9  mais  votre  légèreté  vous  a  emporté  ? 
&  vous  a  conduit  à  votre  perte. 

Je  fus  fi  frappé  d'un  difcours  qui,  mo- 
déré en  apparence  ,  renfermoit  l'accufation 
d'une  faute  capitale ,  que  je  gardai  quelques 
momens  le  filence.  Je  le  rompis  en  m'é- 
criant  :  non  ,  je  ne  fuis  point  coupable  !  non  9 
je  n'ai  jamais  perdu  de  vue  ni  Ifiathis ,  ni 
Ofîriade  !  on  m'a  calomnié  9  il  fera  aifé  de 
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me  juftifier  ;  mais  vous  feule  5  princefTe  , 
pouvez  m'en  donner  les  moyens  ,  en  m'in£- 
truifant  des  fourdes  pratiques  employées 
pour  me  perdre.  Ah!  madame  y  a  joutai- je  > 
en  me  jetant  à  (es  pieds  ,  où ,  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie  je  verfai  des  larmes , 
par  pitié  nommez- moi  l'auteur  de  ma  dis- 
grâce ;  mettez- moi  en  état  de  juftifier  ma 
conduite. 

L'e_xcès  de  ma  douleur  toucha  OnYiade. 
Levez- vous,  Théminisès  *  me  dit-elle,  je 
fouhaite  que  votre  affliction  tire  fa  fource 
de  l'innocence  ck  non  du  repentir.  Que  je 
vous  plains  fi  vous  êtes  fans  reproche,  ck 
qu'Ifiathis  eft  malheureufe  !  Ne  voyez  per- 
fonne  de  deux  jours  ;  le  troifième  ,  reve- 
nez à  pareille  heure ,  vous  faurez  tout. 

Je  me  rendis  chez  Ofîriade  au  moment 
prefcrit ,  elle  étoit  feule  avec  Moëris.  Par- 
lez ,  Mo'éris  ,  lui  dit  la  princefTe ,  inftrui- 
fez  Théminisès  de  tout  ce  qui  s'efr,  pafTé 
pendant  qu'il  a  reflé  en  Ethiopie  ?  ne  dé- 
guifez  rien  ,  il  y  va  de  l'intérêt  de  la  reine. 
Vous  ordonnez  ,  madame ,  j'obéis  ,  répon- 
dit Moëris  ;  puis  s'adreffant  à  moi  :  Seigneur  , 
continua-t-elle  >  la  princefTe  Ifïathis  ne  me 
cacha  point  qu'elle  vous  avoit  confié  com- 
bien elle  défiroit  que  vous  portaffiez  le  roi 
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à  lui  préférer  la  princefTe  fa  fœur;  je  la 
voyois  s'applaudir  du  -choix  qu'elle  avoit 
fait  de  vous  >  pour  la  conduite  de  cette 
affaire.  La  guerre  vous  éloigna  >  Ifiathis  en 
gémit  ,  je  l'ai  vue  joindre  aux  vœux  qu'elle 
faifoit  pour  le  bonheur  des  armes  du  roi ,  des 
vœux  particuliers  pour  votre  gloire. 

Orphis  qui  ,  depuis  votre  départ  ?  faifoît 
régulièrement  fa  cour  à  Ifiathis  >  lui  donnoit 
de  vos  nouvelles  ;  le  plaifir  qu'elle  reffen- 
toit  d'en  apprendre ,  lui  rendoit  toujours  fa 
préfence  agréable;  elle  fe  pi aifoit  à  l'enten- 
dre parler  de  vous ,  &  à  l'entendre  vanter 
les  grandes  qualités  qui  faifoient  difparoître 
les  défauts  qu'une  amitié  familière  lui  avoit 
donné  (  difoit-il)  occafion  de  connoître.  Je 
fentis  dans  ce  dernier  trait ,  que  Mo'éris  me 
rendoit  j  en  l'appuyant,  le  venin  renfermé 
dans  les  louanges  arTeélées  que  m'avoit  don- 
nées Orphis;  je  voulus  le  faire  remarquer 
à  Oiiriade,  qui  me  dit  :  Ecoutez?  quand 
vous  faurez  tout ,  vous  réfléchirez.  Moéris 
reprit  ainu*  : 

Il  n'y  avoit  pas  un  an  que  vous  étiez  en 
Ethiopie  jlorfqu'Orphis  paroifTant  embarraffé 
des  fréquentes  queftions  d'Iflathis ,  lui  dit  que 
vous  aviez  ceffé  touc  commerce  avec  lui , 
qu'il  en  ignoroit  la  raifon  ,  que  vous  n'aviez 

pas 
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pas  même  daigné  répondre  à  Tes  dernières 

lettres.    Je  vis  l'inquiétude   de  la  princeiïe 

augmenter  tous    les  jours.  Ma  chère  Moë- 

ris  ,  me   difoit-elle  fouvent ,    Théminisès  , 

l'ingrat  Théminisès  m'a  oubliée.  Je  voyois 

alors  Tes  yeux  mouillés  de  larmes  ,   6k  Tes 

efforts    pour  les    empêcher  de  couler.    La 

princeiTe   Ofiriade   étoit  la  feule  perfonne 

i  qui  pouvoit  faire  difparoître  fa  mélancolie. 

|  Son  tempérament  moins  fort  que  fon  cou- 

I  rage  fuccomba   enfin.    Une  fièvre  violente 

j  fit  trembler  pour  fes  jours  >  elle  feule  parut 

j  infenfible  au  péril  qui  la  menaçoit.  Mais  les 

tendres  craintes  d'un    frère ,    d'une  fœur , 

i  &  les  vœux  de  tout  un  peuple  l'engagèrent 

à  des  attentions  qui  arrêtèrent  le  cours  de 

|  nos  larmes.  Peu  de  jours  après  fa  conva- 

lefcence  ,  Ifiathis  m'ordonnad'inftruire  Or- 

phis  qu'elle  vouîoit  lui  parler  en  particulier. 

|  Il  obéit. 

Orphis ,  lui  dit  la  prînceffe  ?  vous  avez 
çeffé  de  me  voir  aux  heures  où  je  pou  vois 
.vous  entretenir  fans  témoins,  je  crois  en 
avoir  pénétré  la  raifon  ;  vous  avez  craint 
que  mes  queflions  fur  la  conduite  de  votre 
ami  ne  vous  emBaraffafTent  ;  vous  en  êtes 
inrtruit ,  redoutez  mon  indignation  fi  vous 
m'en  cachez  îa  moindre  circonftance.  Ces 
Tome  XXVlh  I 
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paroles ,  prononcées   d'un   ton  animé,   fu- 
rent un  ordre  pour  Orphis.  Madame  ,  ré- 
pondit-il 5  oferai-je  parler  devant.....  Parlez, 
reprit  Ifiathis  5  Moëris  n'efl  pas  de  trop. 

.Pavois  cru  ,  madame  ,  dit  Orphis ,  ne 
devoir  pas  vous  apprendre  les  véritables 
raifons  du  refroidifTement  d'un  ami  ;  bleffée 
de  ma  fmcérité  ,  peut-être  auffi  auriez  vous 
blâmé  Ton  égarement.  Que  je  le  blâme  ou 
■que  je  l'approuve  ,  repartit  Ifiathis ,  parlez. 
Eh  bien  !  madame  ,  Tfiéminisès  >  flatté  de 
l'accueil  qu'il  a  reçu  à  une  cour  barbare  > 
&  plus  encore  des  bontés  de  la  fille  du  roi 
d'Ethiopie  ,  eft  devenu  paffionnément  amou- 
reux d'elle.  Comment  avez-vous  fu  ce  que 
vous  me  dites ,  lui  demanda  Ifiathis  ?  De 
(on  efclave  Arabe  ,  repartit  Orphis  ;  il  m'a 
informé  de  l'amour  de  fon  maître  par  une 
lettre.  L'avez  vous  encore  cette  lettre? 
Oui?  madame,  répondit  Orphis.  Je  veux 
la  voir,  reprit  Ifiathis,  allez  la  chercher 9 
je  vous  attends, 

Orphis  revint  ,  je  me  retirai  ;  dès  qu'il 
fut  forti ,  la  princefTe  me  fit  appeler.  Ap- 
prends ,  ma  chère  Moëris  5  me  dit- elle ,  en 
me  donnant  la  lettre  qu'Orphis  venoit  de 
lui  remettre ,  apprends  quel  eft.  l'homme  que 
je  m'étois  trop  prefïée  d'êiîimer.  Garde  foi^ 
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gneufement  ce  fatal  écrit  >  il   peut  un  jour 
m  être  néceffaire.    La  fufpenfion  d'armes  , 
qui  ne  permettoit  pas  de  douter  d'une  paix 
prochaine  •    réveilla  chez  les  grands  &   le 
peuple ,  le  defir  de  voir  la  princeffe  d'Egypte 
fur  le   trône.   Prefïëe   par  le  roi>  que  les 
minières  &  tome  la  cour  preiïbient  5  il  con- 
jura Ifiathis  de   fe  rendre  à  fes  vœux  S*   à 
ceux  de  tout  l'empire.  Moëris,  me  dit  elle 
un  jour  que  le  roi  étoit  refté  longtemps  feul 
avec  elie  ,  il  eft  temps  que  j'écoute  les  con- 
fëils  de  ma  raifon  &  de  ma  gloire.  Thémi- 
nisès  veut   que  je  fois  reine  d  Egypte,  eh 
bien  >  Moëris ,  je  vais  l'être  ,  c'en  eft  fait  , 
j'époufe  le  roi. 

Ce  que   je  venois  d'entendre ,  me  péné- 
troit   d'une  (i  vive    douleur ,    que   j'eus  à 
peine  la  force  de    fupplier  Oiîriade  ,  qu'il 
me  fût  permis  de  voir  ÔC  de  lire  la   lettre 
de  mon  efclave>  je  doutois  qu'elle  fût  véri- 
tablement   de  lui.   Moëris  ayant  reçu  l'or** 
dre  d'Ofiriade   de  me   la  remettre  ,   mon 
étonnement  fut  extrême  de  reconnoitre  le 
caractère  de   l'Arabe.  Cette  lettre  ,  dis  je» 
écrite  en  Egypte  a  paffé  en  Ethiopie  pour 
y  être  copiée  par   l'Arabe,  avec  ordre  de 
la  renvoyer  à  Memphis.    Prudent  pour  la 
première  fois,  je  me  plaignis  feulement  de 
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la  trahifon  d'Orphis  ,  fans  montrer  nul  defîr 
de  vengeance  ,  &  j'ajoutai  que  la  perfidie 
de  mon  efclave  méritoit  un  févère  châ- 
timent. 

Ofîriade  loua  ma  modération  >  me  con- 
feilla  de  diiïimuler  avec  Orphis ,  &:  m'af- 
fura  de  fa  protection.  Je  vous  jufHfierai , 
continua-t-elle  ?  dans  l'eTprit  de  la  reine ,  il 
lui  fera  doux  de  ne  pouvoir  douter  de  votre 
innocence  ;  je  l'ai  lue  dans  tous  les  dirTé- 
rens  mouvemens  de  votre  ame.  Quoi  !  Or- 
phis ,  fans  refpect  pour  la  fceur  de  fon  roi , 
a  ofé  trahir  fa  confiance  en  vous  oppofant 
un  crime  qui  vous  a  attiré  l'indignation  de 
ma  fceur  !  quelle  audace  !  Il  faut  que  le 
premier  châtiment  d'Orphis  foit  de  vous 
voir  triompher  de  fes  perfidies.  L'eftime  de 
la  reine  &  les  bontés  du  roi  vous  feront 
rendues ,  'Ofîriade  vous  le  promet. 

La  fureur  qui  me  tranfportoit  m  ota  la- 
liberté  de  tout  genre  de  réflexion  ,  &  me 
fit  courir  à  la  vengeance.  Je  cherche  Or- 
phis ,  je  le  trouve.  Il  fe  promenoit  dans  le 
bois  facré  du  grand  temple  d'Iris  ,  je  le  joins. 
Traître  ,  lui  dis  -  je  >  en  tirant  mon  cime- 
terre ,  défends  ta  vie;  je  le  charge  >  il  m'op- 
pofe  une  valeur  que  je  fuis  révolté  de  trou- 
ver dans  un  perfide  ;  mais   il  me  l'oppofe 
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en  vain  >  je  lui  plonge  mon  cimeterre  dans 
le  flanc  ,  il  tombe  ck  il  expire  >  fans  profe- 
rer  une  parole.  Le  fang  que  je  venois  de 
répandre  n'afîouvit  pas  ma  fureur ,  il  lui 
falloit  encore  une  viclime  ,  je  vais  chez 
moi ,  je  trouve  mon  efclave  ,  à  qui ,  fars 
parler,  j'enfonce  un  poignard  dans  le  fein. 

La  nuit  tombante  me  fut  favorable  ,  je 
me  retirai  chez  le  général  Vennephès.  Je 
viens ,  lui  dis-j^  5  de  punir  Orphis  des  mau- 
vais fervices  qu'il  m'avoit  rendus  auprès  du 
roi  ;  il  efr.  mort.  J'admire  aujourd'hui  quelle 
fut  la  fagefïe  de  Vennephès;  il  crut,  dans 
le  trouble  où  j'étois,  devoir  m'épargner  les 
remontrances.  En  effet  ,  les  aurois-je  en- 
tendues }  Vennephès  fe  contenta  donc  de 
me  dire  que  j'étois  en  sûreté  chez  lui.  Puis 
il  ajouta  :  demain  ,  au  lever  du  roi ,  je  ver- 
rai Rmpreffion  que  la  perte  d'un  favori  aura 
faite  fur  ce  prince  ,  elle  réglera  ma  con- 
duite. Voyez  Ofiriade  ,  luidis-je,  je  compte 
fur  {qs  bontés  ;  j'efpère  qu  elle  s'intérerTera 
en  ma  faveur. 

Vennephès  ,  de  retour  de  chez  Spam- 
mus ,  m'apprit  la  colère  &  l'affliction  où  il 
étoit  de  la  mort  d'Orphis  ;  il  ne  me  cacha 
point  que  les  prêtres  d'Iris ,  par  qui  fur  le 
champ  il  en  avoit  été  informé  y  lui  avoient 
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fait  jurer  ma  perte  ,  en  lui  repréfentant  que 
j'avois  commis  un  homicide  dans  un  lieu  fi 
facré  ,  qu'il  étoit  un  afyle  pour  les  plus 
grands  criminels.  Ofîriade  /continua  Venne- 
phès ,  vous  ordonne  de  vous  rendre  ce  foir 
par  les  derrières  de  Ton  appartement  9  à  la 
porte  de  Ton  cabinet ,  où  Moëris  vous  in- 
troduira. Malgré  les  bontés  dont  vous  ho- 
nore cette  princefie  >  mon  amitié  pour  vous 
me  fait  craindre  qu'Ofiriade  ne  puiffe  vous 
fauver  du  vif  reflfentiment  des  prêtres  d'Ifîs. 
Ils  font  ofTenfes  ,  ils  voudront  être  vengés  > 
ils  en  ont  le  ferment  du  roi. 

J'avois  reçu  trop  de  marques  des  bontés 
cPOfiriade  pour  ne  pas  attendre  y  avec  une 
impatience  extrême ,  le  moment  où  je  de- 
vois  la  voir.  Je  lui  parlerai  encore  de  la 
reine,  me  dis- je.  Peut-être  m'a-t-elle  jufîi- 
ne  dans  Fefprit  de  cette  princeiTe.  Je  le  fa  li- 
rai y  ck  fi  je  fuis  contraint  à  fuir  ,  j'em- 
porterai au  moins  la  confolation  de  penfer 
qu'Ifiathis  y  perfuadée  de  mon  innocence  y 
gémira  au  fond  du  cœur  de  la  fatalité  de 
mon  fort  ;  mais  quelle  fut  ma  furprife  en 
la  voyant  à  côté  d'Oiiriade  *  Les  yeux  baif- 
fés  ,  je  demeurai  immobile. 

Approchez  y  Théminisès  >  me  dit  la  reine  y 
vous  êtes  trop  malheureux  pour  que  je  vous 
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refufe  la  confolation  d'adoucir  dans  cet  inf- 
tant  la  rigueur  de  votre  deftinée.  Orphis  Se 
votre  efclave  vous  avoient  trahi  >  la  ven- 
geance que  vous  avez  tirée  de  leur  perfidie 
étoit  jufte;  mais  que  les  fuites  en  font  funeftes  2 
Le  motif  de  votre  combat  ne  pouvant  être 
révélé  fans  altérer  la  tranquillité  du  roi  ,  il 
ne  vous  refte  que  la  fuite ....  Fuyez  ,  mal- 
heureux Théminisçs  !  fauvez  de  la  fureur  de 
Spammus  des  jours  qui  dévoient  être  fi  for- 
tunés !  je  voulois  qu'ils  le  fuiTent. . .  Ah  l 
madame,  m'écriai- je >  qu'ils  vont  être  mi- 
férables  !  oui ,  Orphis  efl  moins  que  moi  la 
victime  de  fa  perfidie.  Vous  deviez  ne  fon- 
ger ,  reprit  la  reine  y  qu'à  triompher  de  lui 
dans  l'efprit  du  roi  >  vous  auriez  été  plus 
vengé  que  vous  ne  l'êtes  d'avoir  immolé  ce 
traître.  Ma  fœur  vous  promettait  cet  avan- 
tage ,  il  falloit  l'efpérer  &  l'attendre.  Mais  la 
mort  d'Orphis  vous  ordonne  de  renoncer  à 
votre  patrie  5  ck  rend  infruct.ueufe  l'amitié 
de  deux  princerTes  à  qui  vous  étiez  prefque 
également  cher. 

Ce  n'eft  pas  de  votre  dernière  imprudence 
dont  vous  devez  le  plus  gémir  >  elle  n'eft 
que  la  fuite  fatale  de  celle  qui  vous  fit  tom- 
ber entre  les  mains  des  Ethiopiens.  Sans 
votre  captivité  ,  l'envie   n'auroit  point  eu 
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de  prife  fur  vous  5  ma  fœur  feroit  reine  } 
&  Ifiathis,  maîtrefTe  de  fon  fort,  éloignée 
de  ce  trône  fur  lequel  l'infortunée  ne  peut 
rien  pour  vous ,  goûteroit  dans  une  vie  prW 
vée  le  bonheur  d'être  unie...,.  Ah  l  j'euûe 
été  trop  heureufe  !  Àh!  m'écriai- je  j  en  rne 
profternant  aux  pieds  de  la  reine  ,  que  ce 
moment  m'efl  cher  ck  douloureux  !  Qrphis? 
ajoutai  je  ,  d'un  ton  de  défeipoir^  que  n'as- 
tu  triomphé  de  moi  !  ma  vie  eût  été  trop 
payée  par  les  larmes  qu'Ifiathis ....  Vous 
m'en  coûtez  que  je  ne  puis  retenir  dans  ce 
moment ,  reprit  la  reine  ;  ma  vertu  me  les 
reproche  ck  me  rappelle  à  mon  devoir. 
Adieu  i  trop  malheureux  Théminisès  !  fuyez, 
mais  vivez  ,  je  vous  l'ordonne.  En  ache- 
vant ces  mots ,  la  reine  fe  leva ,  &  avec 
précipitation  elle  ouvrit  une  porte  qui  com- 
muniquoit  à  fon  appartement  *  qu'elle  re- 
ferma brufquement  fur  elle. 

Je  donnai  alors  un  libre  cours  à  mes  lar- 
mes. Ofiriade  attendrie  par  tout  ce  qu'elle 
venoit  de  voir  ck  d'entendre  ,  ne  put  retenir 
es  iiennes.  Modérez  un  défefpoir  inutile  , 
me  dit-elle.  Je  plains  la  reine  ,  je  vous 
plains.  PuhTe  le  ciel  vous  faire  un  meilleur 
fort  !  PuifTé-je  y  répartis  j  ,  ne  pas  furvivre 
à  la  doulcui  que  je  reiïens  de  m'éloigner 
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pour  jamais  de  Memphis  !  Adieu  ;  Thémi- 
nisès  ,  reprit  Ofiriadeen  me  tendant  la  main. 
Après  l'avoir  refpe&ueufemeni  baifée  ,  je 
fortis  accablé  fous  le  poids  de  ma  douleur. 

Si  5  en  quittant  Ofiriade  ,  je  n'avois  pas 
trouvé  Tefclave  que  Vennephès  ^m'avoit 
donné  pour  m'accompagner  ,  j'erois  fi  trou- 
blé ,  que  je  me  f'erois  égaré  dans  ce  palais, 
dont  les  chemins  &  tous  les  détours  m'é- 
toient  fi  connus  ?  ck  quoique  déguifé  en 
efclave ,  j'aurois  couru  le  rifque  d'être  re- 
connu &  arrêté. 

Pendant  cette  entrevue ,  aufîi  affligeante 
que  confolante  pour  moi ,  Vennephès  avoit 
tout  fait  préparer  pour  ma  fuite.  Je  lui 
avois  dit  que  c'étoit  à  Thebes  où  j'irois 
d'abord.  Enfin  je  partis,  ou  plutôt  je  m'ar- 
rachai de  Memphis.  Quand  je  fus  à  Thebes , 
je  ne  pus  de  quelques  jours  me  déterminer 
fur  le  choix  du  pays  où  je  vouîois  me  reti- 
rer. Je  ne  pouvois  confentir  à  m'éloigner  de 
l'Egypte  ,  j'y  tenois  par  dss  liens  trop  forts , 
j'en  voyois  néanmoins  la  néceffiré. 

Mon  père  ,  dans  le  temps  de  fa  difgrace  9 
avoit  fait  parler  à  Tyr  aiTez  de  richefles 
pour  vivre  partout  avec  fplendeur  fi ,  per- 
fécuté  ,  on  le  forçoit  de  fortir  de  l'Egypte. 
Sa  confiance  pour  un  nommé  Théros  ,  ha- 
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bitant  de  cette  ville  ,  n'avoit  point  été  trahie» 
Après  biea  des  incertitudes  ,  je  réfolus  donc 
d'aller  à  Tyr  ,  &  j'y  allai.  Je  trouvai ,  par 
les  foins  de  Théros  >  les  fonds  que  mon  père 
lui  avoit  fait  parTer  considérablement  aug- 
mentés: je  fus  peu  fenfible  à  cet  avantage  , 
les  faveurs  de  la  fortune  m'étoient  indiffé^ 
tentes. 

L'heureufe  Situation  de  Tyr  ,  fou  peuple- 
auffi  industrieux  qu'innombrable  ,  la  multi- 
tude d'étrangers  de  toutes  les  nations  qui 
arrivent  fucceflivement  dans  fon  port  pour 
faire  fans  -  ceffe  des  échanges  de  ce  qu'ils 
ont  de  trop  ,  avec  ce  dont  ils  n'ont  pas  affez  °9. 
tout  cela,  dis -je,  eût  été  un  objet  de  dif» 
fipation  pour  qui  n'auroit  éprouvé  que  de 
ces  difgraces  que  le  temps  &t  la  fortune. 
peuvent  réparer;  mais  mes  malheurs  étoknt 
d'une  nature  à  me  faire  fentir  à  tous  les  inf- 
îans  y  que  la  mort  feule  pouvoir,  mettre  £it 
à  mes  peines.  Ainfi ,  fans  me  livrer  au  dé- 
fefpoir  5  je  ne  cherchois  point  à  me  confo- 
ier ,  &  je  n'ajoutois  pas  au  chagrin  qui  me 
dévoroit ,  le  pénible  effort  de  paroître  tran- 
quille. J'avois  prié  Théros  de  cacher  mon 
nom  &  ma  naiflance  ,  &  ce  n'étoit  que  par 
compîaifance  pour  lui  que  je  fortois  quel- 
quefois.   Ce   bon   citoyen  vouloir  que   jç 
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connufle  tout   ce   qui  rendoit  cette  ville , 
capitale  de  la  Phénicie  ,  fi  recommandabie. 

Théros ,  touché  de  mon  état  de  langueur , 
me  dit  un  pur  :  ce  feroit ,  Seigneur,  bletfer 
les  droits  de  rhofpitalité ,   que   d'exiger  de 
vous  de  m'inftruire  du  fujet  de  la  douleur 
où  je  vous  vois  livré  fans  relâche  ;  mais  la 
pitié  que  vous  me  faites  ,  pardonnez-moi  ce 
terme  >  me  force  à  vo:is  repréfenter  que  les 
afflictions ,  de  quelque  genre  qu'elles  foient, 
doivent  avoir  un  terme.  Pourquoi  laiiïer  au 
temps  à  faire   un  ouvrage  qui ,  pour  l'hon- 
neur de  l'homme  ,  devrolt  toujours  être  celui 
de  la  raifon.  Chercher  à  vous  diftraire  par 
queîqu'occupation.    Il  y  a  quelques  années  , 
ajouta- 1- il ,  qu'un   favant  Egyptien  ,  attiré 
ici  par  des  affaires  domeftiques  ,  y  mourut  ; 
je  lui  avois  rendu  fervice  ,  il  crut  me  mar- 
quer fa  reconnohTance    en  me  laiiTant   des 
manufcrits ,  qu'il  médit  renfermer  la  clef  des 
fciences  les  plus  profondes  ;    je   vais   vous 
les   donner.    Les  principes   que  vous  avez 
reçus  dans  votre  éducation  vous  donneront 
l'intelligence  de  ces  matières.  Je  remerciai 
Théros ,   je  pris  les  manufcrits ,  ôc  je  les 
parcourus. 

Je  vis  que  l'auteur  de  ces  écrits  étoit  grand 
géomètre  Se  grand  aftronome.  Cette  lecture  j 
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d'abord  iuperfîcielle ,  me  rappela  quelques 
connoiffances  acquifes  àThebes ,  &  perdues 
à  Memphis.  Je  me  flattois  à  la  faveur  du 
don  de  Théros,  de  retrouver  ces  eonnoif- 
fances  &  de  les  augmenter  ;  mais j'efTayai 
vainement  de  réfléchir  ;  je  fentis  que  mon 
attention  n'avoir  point  de  tenue  ,  ck  lorfque 
je  voulois  chercher  la  raifon  de  mon  inca- 
pacité pour  faifir  ce  qui ,  en  foi ,  n'a  que 
peu  de  prife,  mes  larmes  coûtaient  y  &  ce 
que  j'avois  perdu  9  fe  préfentant  vivement 
à  mon  imagination ,  je  tombois  dans  l'acca- 
blement. 

J'entretenois  toujours  avec  le  générai 
Vennephès  5  un  commerce  afïez  régulier  ; 
{qs  lettres ,  quoique  remplies  dominé,  étoient 
peu  conformes  pour  moi?  il  ne  me  parloit  ia- 
mais  d'Ifiathis.  Elles  m'mfî.ruifoient  feulement 
que  la  colère  du  roi ,  toujours  nourrie  par 
les  prêtres  d'ïiis ,  ne  fe  ralentifToit  point  , 
quelques  tentatives  que  mes  amis?  aidés  d'G- 
firiade ,  firTent  pour  Tappaifer. 

Il  y  avoit  près  d'un  an  que  je  menois  a 
Tyr  une  vie  languifTanfe  ,  rien  ne  m'y 
diffipoit  ,  rien  ne  pouvoit  m'occuper ,  je 
faifois  mille  projets ,  &  ne  m'arrêtois  à  au- 
cun ;  j'étois  abforbé  par  la  douleur  j  îorf- 
qu'enfin  je  tombai  dans  un  état  d'infenfibi- 
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lité  :  état  dont  je  fus  tiré  par  une  lettre  de 
Vennephès  >  qui  m'apprit  que  la  reine  ,  trois 
jours  après  avoir  donné  un  fuccefTeur  à 
l'empire  ?  avoît  perdu  la  vie.  Par  tout  ce 
que  je  viens  d'écrire  ,  on  peut  juger  du 
coup  terrible  que  me  porta  cette  nouvelle  ; 
mais  quel  furcroît  ma  douleur  ne  reçut- 
elle  pas  par  des  circonstances  que  contenoit 
une  lettre  de  Moëris  ,  que  je  trouvai  dans 
celle  de  Vennephès  ?  Voici  cette  lettre  : 

J'ai  tout  perdu  y  feigneur  •  IJïathis  ?ie  vit 
plus  !  Les  ordres  abfolus  que  j'ai  reçus  de 
cette  grande  reine  y  en  expirant  dans  mes 
hras  ,  font  les  feuls  liens  qui  me  retiennent 
a  la  vie.  Moëris  ?  m9 a- 1- elle  dit  5  prends  foin 
de  mon  fils  ;  je  te  demande  pour  lui  le  même 
attachement  que  tu  as  toujours  eu  pour  moi* 
Conferve-toi  pour  le  conferver  à  têtat.  Qu'il 
foit  nourri  fous  les  yeux  dOfiriade  5  de  qui 
je  vois  avec  quelque  douceur  le  vif  âge  COU" 
yen  de  larmes.  Enfuite  ,  adrefjant  la  parole 
a  fa  fœur ,  elle  lui  dit  y  en  lui  tendant  la 
main  :  Servez-vous  ,  ma  chère  fezur ,  du  pou» 
voir  que  vous  avez  fur  tefprit  du  roi  >  pour 
le  confcler  de  ma  perte  :  rendez-lui  cher  le 
gage  que  je  lui  laiffe  de  notre  hy menée.  Ta* 
chez  d adoucir  fon  caractère  trop  févère  ;  por- 
tei'h  à  la  clémence  3  ceft  la  première  &  la, 
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plus  pricieufe  vertu  des  rois.  Alors  faites- le 
fouvenir  de  Théminises  ;  rappelé^  à  fa  mé~ 
moire  les  qualités  êminentes  de  ce  fuj  et  fidèle  y 
&  T  amitié  dont  il  thonoroit  autrefois.  Repris 
f ente^lui  enfin  que  cet  infortuné  a  afj'e^  expié 
par  un  cruel  éloignement  y  une  faute,  de  pure 
violence  ,  qu'il  le  rende  à  fa  patrie.  La  reine 
expira  après  us  dernières  paroles  ;  je  ne  vous: 
les  répète ,  feigneur  y  que  pour  ajouter  encore 
à  votre  douleur ,  &tpour  vous  faire  mieux 
fentir  la  perte  que  vous  faites.  Je  ne  puis 
avoir  du  foulagement  dans  mon  affliction  , 
quen  fongeant  que  la  vôtre  eft  extrême.  Je 
vous  donne  de  quoi  la  nourrir  jufquau  tom~ 
beau, 

L'efpoir  de  Mo'éris  ne  fut  pas  déçu  y  je 
tombai  dans  un  état  digne  de  pitié.  A  la 
fuite  d'un  grand  accablement  9  je  paffai  à 
un  défefpoir  qui  me  porta  jufqu'à  vouloir 
me  donner  la  mort.  L'amour  qui  m'infpiroit 
€e  mouvement ,  l'arrêta  :  peut-être  étoiî-ce 
l'amour  de  la  vie  qui  fe  déguifoît  chez  moi. 
Eft  ce  aimer  Irlathis  y  m'écriai- je  ,  que  de 
vouloir  mourir  }  peux-tu  vivre  trop  long- 
temps pour  regretter  une  princefte  qui  t'avoit 
trouvé  digne  d'elle  ?  Eh  bien  !  allons  dans 
un  défert  5  où  y  mort  pour  tout  le  monde  ; 
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je  ne  vive  que  pour  pleurer  Ifiathis. 

Je  l'avouerai  ;  fi  ,  en  me  rappelant  ces 
trifles  circonftances  de  ma  vie,  je  me  fens* 
Taire  attendrie  >  je  me  les  rappelle  avec 
çompîaifance.  Ne  nous  le  déguifons  pas  9 
Mélénide,  l'amour- propre  efr.  inféparabîe  de 
nous  :  c'efl:  lui  qui  ne  lahTe  rien  échapper 
à  ma  mémoire  de  tout  ce  qui  peut  le  flat- 
ter :  ceft  lui  qui  rend  encore  préfent  à  mon 
efprit  tout  ce  que  l'amour  auroit  fait  pour 
moi ,  fi  mes  imprudences  nravoient  renverie 
fes  projets.  Je  vais  en  écrire  une,  que  le  dé* 
fefpoir  me  fuggéra* 

J'étois  proferk  de  ma  patrie  ;  les  prêtres 
d'Ifis  avoient  obtenu  que  ma  tête  fût  mife 
à  prix.  C'étoit  la  leur  porter  que  de  mettre 
les  pieds  en  Egypte  :  ces  confidérations  ne 
purent  m'arrêter.  Preûe  du  defir  d'afMer 
a  x  honneurs  funèbres  qu'on  alloit  rendre  a. 
Ifiathis  dans  la  grande  pyramide  appelée  la, 
pyram'de  royale,  prefifé  ,  dis  je  >  du  defir 
de  l'accompagner ,  du  moins  des  yeux ,  dans 
le  tombeau  ,  je  réioîus  d'aller  me  rafTafier 
de  ce  funefîe  &  trifie  fpeclacle.  Je  me  dé- 
guifai  ,  je  partis  ,  j'arrive  aux  pieds  de  la 
grande  pyramide.  Un  peuple  innornb  able  3 
mêlé  avec  des  troupes  commandées  par  le 
général  Vennephès ,  rempliffoit  la  campa-. 
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gne  ;  je  me  jette  dans  la  foule,  je  pouffe  jj 
je  fais  mille  efforts  pour  furmonter  les  obf- 
tacles;  enfin  je  parviens  à  toucher  prefque 
de  la  main  le  cercueil  qui  renfermoit  pour 
jamais  l'infortunée  Ifiathis.  Quelle  vue  !  quel 
coup  !  quelle  douleur  !  Non  ,  ce  que  je  fentis 
ne  peut  fe  rendre  !  Tout  mon  fang  fe  glaça 
dans  mes  veines  y  il  ne  me  refta  que  le  vil 
fentirnent  de  mourir. 

Sans  favoir  ce  qui  m'entouroit,  j'avois  à 
mes  côtés  deux  foldats  de  la  garde  du  roi, 
L'examen  fut  court  ,  ils  me  reconnurent 
d'abord  ;  l'appât  de  la  récompenfe  ne  leur 
permit  pas  de  balancer  ,  ils  me  faifirent.  Je 
vis  d'uncoup  d'oeil  le  fort  qui  m'aîtendoit , 
&  j'en  remerciai  tout  bas  le  deftin.  Je  n'op- 
pofai  aucune  réfiflance  ,  je  me  laiffai  con- 
duire fans  daigner  feulement  demander  où 
l'on  me  menoit.  Enfin  ,  je  me  trouvai  vis- 
à-vis  de  Vennephès. 

Voilà  ?  lui  dirent  les  deux  foldats  Thémî- 
nisès  que  nous  venons  d'arrêter.  Vennephès  y 
maître  de  cacher  fa  furprife  y  répondit  :  vous 
vous  trompez 5  mes  enfans,  cet  homme  n'efl: 
pas  Théminisès.  Il  eft  vrai  que  quelque  ref- 
Cemblance  a  pu  vous  induire  à  erreur  ;  mais 
celui  que  vous  prenez  pour  Théminisès 
#ft  arabe  ;  je  le  connois ,  c'eft  par  mon  or- 
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dre  qu'il  s'eft  rendu  à  la  pyramide ,  j'ai  à 
conférer  avec  lui,  laifTez  nous.  A  votre  égard, 
mes  enfans ,  ajouta  Vennephès ,  je  vous  pro- 
mets la  même  récompenfe  que  n*  vous  euf- 
iiez  véritablement  arrêté  Théminisès  ,  c'efl 
votre  général  qui  vous  en  donne  fa  parole  3 
&:  qui  vous  la  tiendra' à  Memphis. 

Lorfque  je  fus  feul  avec  Vennephès,  il 
me  dit ,  les  bras  abattus ,  6k  en  ine  regar- 
dant avec  pitié  :  que  venez- vous  faire  ici* 
malheureux  ?  quel  démon  guide  toutes  vos 
démarches  ?  feront-elles  toujours  ou  violen- 
tes ou  téméraires  ?  quoi  !  vos  malheurs  ne 
vous  ont  point  encore  changé  ?  venez- vous 
ici  chercher  la  mort .?  ah  !  Théminisès  •>  je 
.  vois  ce  qui  vous  a  perdu  !  mais  fuyez.  Al- 
lez au  loin  faire  ufage3  s'il  eil  pofîibîe  ,  d'une 
raifon  qui  ,  jufqu'à  ce  moment,  n'a  eu  au- 
cun pouvoir  fur  vous.  Le  vifage  couvert  de 
l'armes ,  je  me  jetai  dans  les  bras  de  Ven- 
nephès ,  que  je  ferrai  tendrement ,  fans  pro- 
férer une  feule  parole.  La  douleur  dont 
j'étois  faifî ,  ck  l'attendrifTement  que  me  cau- 
foient  les  preuves  que  je  recevois  de  i'ami- 
tié  de  Vennephès  5  m'en  interdifoient  l'u- 
fage.  Enfin  je  le  quittai  fans  avoir  rompu  le 
fiience. 

Je  repris  la  route  de  Tyr,  je  la  fis  fans 
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-parier  ;  je  dis  plus?  fans  penfer.  Le  terrible 
fpe&acîe  que  je  venois  de  voir  à  la  pyra- 
mide ,  abforboit  chez  moi  tout  fentiment  :  à 
peine  a  vois- je  la  liberté  de  foupirer.  L'ami- 1 
tié  de  Théros  >  le  chagrin  que  lui  caufbit 
l'état  déplorable  où  il  me  voyoit  r  fon  ar- 
deur à  m'en  tirer  ,  ck  l'empreiFement  de  fa 
famille,  tout  cela,  dis-je?  me  rendit  en  quel- 
que forte,  la  faculté  de  réfléchir.  Alors, 
comme  un  homme  qui  s'éveille  ,  je  me  rap- 
pelai ce  qui  m'éroit  arrivé  au  pied  de  la  py- 
ramide. 

Le  difcours  deVennephès  que  je  ne  croyois* 
pas  avoir  entendu ,  me  revint  ;  j'en  fentis 
toute  la  force  ck  toute  la  fagefle  ,  je  vis 
les  conféquences  que  cet  ami  éclairé  avok 
tirées  d'une  démarche  qui  lui  découvroit 
toute  ma  vanité.  Ces  réflexions  en  me  for- 
çant à  me  dire  de  dures  vérités  ,  m'arrachè- 
rent à  mon  abattement  ,  fans  me  tirer  de 
mon  affliction.  Je  fus  pendant  quelques  jours 
dans  des  irréfolutîons  continuelles  fur  le  parti 
que  je  devois  prendre  :  je  voulois  m'éloigner 
de  l'Egypte  ;  à  Tyr  je  m'en  trouvois  encore 
trop  près.  Pour  me  livrer  à  ma  trifteffe ,  je 
voulois  fuir  le  monde  ,  je  voulois ,  pour  me 
diftraire  ,  le  chercher  ;  enfla  je  ne  favois  ce 
que  je  voulois.  Cette  lettre  de  Vennephès 
décida  de  mon  fort. 
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Ceft  moins  f  amitié  qui  m  engage  à  vous 
écrire  ,  que  l'indignation  que  nia  caufé  votre 
témérité,  Vous  avois-je  appris  ,  Theminisès  > 
en  fervant  fous  mes  ordres  j  à  affronter  la 
mort  par  un  mouvement  de  foibhffe  ?  Votre 
dernière  imprudence  ne  ma  que  trop  inftruit 
de  votre  égarement.  Ennemi  de  la  raifon  , 
ennemi  de  vous-même  >  combien  ne  deve^- 
vous  pas  vous  reprocher  d" avoir  toujours  été 
dominé  par  un  efprit  audacieux  >  &  par  des 
pafjions  violentes  qui  y  en  vous  emportant 
avec  rapidité  t  vous  ont  empêché  de  voir  les 
abîmes  qu  elles  creuf oient  fous  vos  pas,  Uor- 
gueil  y  l'ambition  5  la  colère  ,  ta  vengeance  ^ 
un  amour  ,  qui  ne  devoit  jamais  naître  >  ont 
foulé  aux  pieds  la  fortune  qui  vouloit  vous 
combler  de  fes  faveurs  ;  mais  que  faites-vous 
à  Tyr  ?  y  êtes*  vous  en  proie  au  regret  de 
vos  fautes  ?  Non.  Toujours  extrême  ,  je  vous 
y  vois  livré  à  t abattement  ,  ou  peut-être  à 
un  lâche  déjefpoir.  Cette  ville  ,  dont  le  com- 
merce fait  tout  le  mouvement ',  ne  peut  con- 
venir à  un  homme  de  votre  naifjarice  ;  il 
doit  fe  relever  de  fes  foiblej/es.  Toujours  ref* 
ponfable  à  Pêta.t  ou  à  lui-même  de  tous  les 
xnomens  de  fa  vie  y  il  doit  les  employer  d'une 
manière  convenable  afon  rang.  Vous  les  pet~ 
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dei  à   Tyr ,    Théminisès  :  vous  ne  faurie\ 
plus  les  donner  à  votre  patrie  que  votre  vio- 
lence a  forcée  de  vous  prof c  rire  ;  mais  £  Ethio- 
pie en  guerre  contre  les  Ly biens   eft  un  théâ- 
tre ou  vous  pouve^  acquérir  cette  gloire  que 
yous  affurejit  les  heureux  talens  que  fai  con- 
nus &  cultivés  en  vous.  Alle^  les  mettre  en 
valeur  fous  les  ordres  du  général  qui  vous 
fit  prifonnier.  Etudie^  fans  ceffe  fes  manœu- 
vres de  guerre  &  les  raifons  qui  le  déterminent 
à  faire  ou  à  ne  pas  faire  telle  ou  telle  chofe. 
Enfin  ,  tire^  de  fa  capacité  davantage  den 
acquérir  ,  &  mérite^ ,  s'il  efî  pofjîble ,  jufquà 
fa  confiance  ;  mais  fur-tout ,    Theminisès  y 
fouvene^-vous  toujours  que  vous  êtes  Egyp- 
tien ;  que  votre  patrie  ne  vous  voie  jamais 
contrelle  les  armes  à  la  main.  Alle{,  &  que 
ce  foit  de  l 'Ethiopie  que  je  reçoive  votre  ré* 
ponfe, 

La  lettre  de  Vennephès  me  fit  une  fi  forte 
impreffion ,  que  fur-le-champ  je  réfolus  d'al- 
ler en  Ethiopie.  Je  dis  mon  deïïein  à  Thé- 
ros ,  &  les  difficultés  que  je  trouvois  à  paf- 
fer  en  sûreté  fur  les  terres  d'Egypte.  Thé- 
ros  >  comblé  de  joie  de  voir  qu'un  fentiment 
de  gloire  tt iomphoit  de  ma  douleur  3  me 
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dit  :  Seigneur ,  vous  traverferez  l'Egypte 
en  sûreté  >  j'en  fais  un  sûr  moyen.  Il  m'ap- 
prit que  les  marchands  Tyriens  étoient  prêts 
à  partir  pour  aller  à  Saba  3  capitale  de  FEthio- 
fpie  ,  voyage  que  l'intérêt  de  leur  commerce 
leur  faifoit  entreprendre  tous  les  deux  ou 
trois  ans.  Leur  nombre,  ajouta  Théros,  eft 
allez  confîdérable  pour  que  vous  n'ayiez  rien 
à  craindre  des  Egyptiens >  non  plus  que  des 
^brigands  &  des  arabes ,  ardens  à  attaquer 
les  voyageurs  peu  précautionnés. 

Déguifé  en  marchand,  je  partis  peu  de 

■  jours  après.  Notre  troupe  bien  armée  étoît 
icompofée  de  plus  de  deux  cent  hommes  , 

tant  maîtres  qu'efclaves.  Après  une  longue 
;  marche  >  ck  fans  qu'il  nous  fût  arrivé  aucun 
»  accident  >  nous  arrivâmes  aux  portes  de  Saba*- 
f  Nous  fûmes  reçus  comme   amis ,   &  félon 
;  l'ufage  ordinaire  ,  le  chef  des  négoçians  ac- 

■  compagne  de  quatre  des  principaux  5  fut  con- 
duit à  l'audience  du  roi  pour  lui  offrir  les 

?  préfens  accoutumés.    Je   tenois  une   pièce 

!  d'étoffe  teinte  en  pourpre  ;  fa  beauté  attacha 

;  d'abord  les  regards  de  Zara ,  qui  ,  en  ayant 

jeté  un  fur  moi  ?  s'écria  :  que  vois- je  !  me 

trompé- je  ?  eft-ce  Théminisès  ?  Oui,  fei- 

gneur  ,  répondis-je  ,  c'eft.  lui-même.  Zara, 

I  emprelïé  de  favoir  les  raifons  qui  me.  rame- 
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noient  à  Saba ,  renvoya  les  marchands  fans 
les  queftionner  >   &  m'ordonna  d'un  ton  fi 
affectueux  de  refier  auprès  de  lui ,  que  les 
négocians  pensèrent  qu^iis  avoient  acquis  un 
protecteur  dans  leur  compagnon  de  voyage. 
Dès  que  je  fus  feui  avec  Zara ,  il  me 
dit  :  je  fais  qu'une  action  d'honneur  vous 
a  banni  de  votre  patrie.  J'ai  blâmé  l'extrême 
rigueur  de  Spammus  ;  j'ai  murmuré  de  ce 
que  mes  états  n'avoient  pas  été  votre  pre- 
mier afyle.  Qui  vous  y  amène  aujourd'hui  l 
Le  défir  de  vous  offrir  mon  bras ,  repartis- 
se ;  je  viens  5  feigneur,  vous  fupplier  de 
vous  en  fervir  contre  les  Ly biens  affez  au- 
dacieux pour  ofer  attaquer  une  puiffance  telle 
que  la  vôtre.  J'accepte  vos  fervices ,  répli- 
qua le  roi  ;  la  gloire  qu'ils   vous    acquerront 
fera  regretter  à  votre  maître  la  perte  d'un 
fujet  dont  je  m'enrichis. 

Zara  parohToit  délirer  que  je  reftarTe  quel- 
ques jours  auprès  de  lui ,  la  princeffe  m'en 
preffoit  auffi  ;  mais  impatient  d'aller  cher- 
cher des  dangers  (  où  je  pourrois  trouver 
la  mort  j  fans  qu'on  l'imputât  à  foibleffe)  % 
je  conjurai  le  roi  de  me  lahTer  partir  pour 
l'armée.  Il  y  confentit.  Phinès ,  ce  général 
de  qui  j 'a vois  reçu  tant  de  marques  d'atten- 
tion ,  lorfqu  imprudemment  je  fus  fait  fon 
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prisonnier ,  parut  charmé  de  me  voir.  Dès 
le  lendemain ,  je  montai  à  cheval  avec  lui  ; 
il  me  fît  voir  qu'il  étoit  campé  au  bord  d'une 
petite  rivière  ,  &  que  le  côté  oppofé  avoit 
un  folié  large  &  profond.  Apprenez  ,  Thé- 
minisès ,  me  dît-il ,  les  raifons  qui  m'ont  en- 
gagé à  me  précautionner  de  cette  forte.  Vous 
favez,  par  votre  expérience,  continua- 1- il 
en  fouriant ,  qu'il  eft  dangereux  de  trop  fe 
livrer  à  l'ardeur  de  fon  courage. 

Les  précautions  que  j'ai  prifes  font  d'au- 
tant plus  néceiTaires ,  que  nous  avons  en 
tête  des  ennemis  infatigables  qui  nous  har- 
cèlent jour  &:  nuit.  Le  vafte  pays  que  vous 
voyez  eft  coupé  par  des   montagnes ,  des 
lacs  ck  des  forêts  :  c'eft  de  ces  retraites  diffi- 
ciles à  pénétrer  que  les  Lybiens  fortent  avec 
impétuofîté  pour  nous  attaquer.  Ce  peuple 
fauvage  5  &  fans  prefque  connoître  de  dif- 
cipline  >  eft  redoutable.   Les  lions  ,  les  ti- 
gres ,  les  pantères  9  dont  leur  pays  abonde , 
les  obligent  à  faire  continuellement  la  guerre 
à  ces  terribles  animaux ,  qui ,  en  combattant 
contr'eux  ,  leur  communiquent  leur  cruauté. 
Tels  font  les  Lybiens  qui  ne  paient  jamais 
qu'en  murmurant  le  tribut  auquel  nos  armes 
viftorieufes  les  ont  aiTujettis  :  occaiion  de 
leurs  fréquentes  révoltes. 
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Dès  cet  inftant ,  Phinès  me  donna  le  com- 
mandement d'un  gros  corps  qui  occupoit  un 
pofte  très-avancé.  J'y  fus  fouvent  attaqué  , 
&  toujours  affez  heureux  pour  repourTerv 
l'ennemi ,  fur  qui  je  gagnois  tous  les  jours 
du  terrein.  Phinès  5  après  m'avoir  donné  des 
louanges  5  me  dit  :  je  fais  ,  Théminisès ,  que" 
vous  ne  vous  ménagez  pas  ;  fi  vous  ne  mo- 
dérez une  ardeur  qui  vous  mène  jufqu'à  la 
témérité ,  je  vous  en  punirai  en  vous  rédui- 
fant  à  la  (impie  fonction  de  foldat.  J'exé- 
cuterai en  cela  ce  que  Vennephès  fouhaite.  . 
Ce  grand  capitaine  prend  en  vous  un  inté- 
rêt très- vif  ;  les  heureufes  difpofitions  qu'il 
vous  a  connues  pour  la  guerre  ,  vous  ont 
acquis  fon  amitié  :  ce  qu'il  m'écrit  le  prouve. 
Charmé  de  vous  favoir  fous  mes  ordres  y  il . 
défire  qu'inftruit  ck  guidé  par  moi  ?  vous 
deveniez  digne  de  notre  eftime  :  méritez-la 
par  votre  prudence  ;  vous  avez  donné  des 
preuves  de  valeur  y  donnez-en  de  fagefle , 
votre  courage  en  recevra  un  nouvel  éclat. 
Ce  difcours  me  frappa ,  ck  les  marques  de 
bonté  que  je  recevois  de  Vennephès ,  à  qui 
j'étois  attaché  comme  à  un  père  ,  me  furent 
fi  fenfibles  ,  que  je  me  promis  de  ne  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  pouvoir  juitifier  à 
ces  deux  grands  hommes  l'amitié  dont  ils 

m'honoroient* 
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m'honoroient.  Ce  jufte  défîr  diminua  infen- 
fiblement  celui  que  j'àvois  de  chercher  à 
terminer  ma  vie  par  une  mort  éclatante.  Je 
commençai  à  m'occuper  des  foins  qui  mè- 
nent à  la  ibiide  gloire.  Phinés  s'apperçut  avec 
plaifir  de  ce  changement ,  il  me  gagna  fa 
confiance  dans  une  guerre  de  chicane  qui 
dura  plus  de  trois  ans.  C'étoit  moi  qui  exé- 
cutois  prefque  toutes  les  entreprifes  diffici- 
les ,  méditées  par  ce  général ,  &  le  fuccès 
lui  ruftifioit  toujours  la  fageiTe  de  fes  projets. 

Phinés  ?  fatigué  de  la  longueur  de  cette 
guerre  5  voulut  la  terminer  par  une  aclion 
générale  5  qui,  cependant?  lui  paroi fïbit  ha far- 
deufe  ;  il  me  communiqua  ion  p!an  ;  il  dai- 
gna même  me  demander  mes  avis.  Je  'ut 
dis  ce  que  je  penfois  5  mais  avec  modeftie, 
je  commençois  à  en  avoir.  Il  efr  dangereux, 
quand  on  efî  en  fous- ordre  ,  de  faire  trop 
valoir  fes  lumières  à  un  fupérieur  ;  il  croit 
que  l'on  veut  lui  voler  une  partie  de  fa  gloire. 
Il  lui  faut  alors  bien  de  la  générosité  pour 
pardonner  un  mérite  qu'imprudemment  on 
lui  fait  craindre. 

L3  réfolution  prife  5  Phinés  me  fit  fbrtir 
du  camp  avec  un  très- gros  corps  ;  je  pris 
une  route  détournée  pour  gagner  les  derriè- 
res ;  je  m'emparai  de  quelques  hauteurs  5 
Tome  XXVlh  K 
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Phinés ,  averti  ?  marcha  à  l'ennemi.  Les  Ly- 
biens  y  quoique  peu  accoutumés  à  combattre 
de  pied  ferme  ,  reçurent  les  Ethiopiens  avec 
une  valeur  qui  fit  connoitre  qu'ils  vendroient 
cher  la  victoire.  Mais ,  chargés  en  queue  par 
les  troupes  que  je  commandoi". ,  ils  prirent 
tout  à  coup  l'épouvante.  A  leur  terreur  fuc- 
céda  un  défefpoir  qui  leur  rendit  bientôt  le 
courage.  Le  marïacre  fut  terrible  ;  je  vis  > 
avec  douleur ,  le  foldat  furieux  arracher  la 
vie  à  des  hommes  3   à  qui,   par  laflitude,1 
les  armes  tomboient  des   mains  ,    &  qui  ,'j 
confervant  encore  leur  fierté  ,  dédaignoient 
d'implorer  la  clémence  du  vainqueur. 

Cette  fanglame  bataille  finit  la  guerre  5  les 
Lybiens  >  afFoiblis  >  demandèrent  la  paix ,  on 
la  leur  accorda.  Phinés  5  après  avoir  pris  des 
otages  &  laifTé  un  corps  de  troupes  fur  les 
frontières  (  pour  contenir  dans  le  refpecl: 
un  peuple  remuant)  ,  prit  le  chemin  de  Saba , 
je  l'accompagnai.  Lorfque  le  roi  voulut  le 
Jouer  fur  fon  expédition  ,  ce  général ,  pour 
donner  à  ce  prince  une  idée  de  moi  qui 
pût  m'attirer  fon  eftime  ?  lui  dit  que  j'avois 
eu  plus  de  part  que  lui  à  ces  heureux  fuc- 
cès.  J'avois  la  fatir  faction  de  recevoir  tous 
les  jours  des  preuves  de  bonté  ,  &  même 
d'à nutié ,  de  Zara  &  de  la  princefie  faille. 
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Je  comptois  finir  ma  carrière  en  Ethiopie , 
la  gloire  que  j'y  avois  acquife ,  ck  les  agré- 
mens  que  j'y  trouvois  ,  me  le  faifoient  pen- 
fer  avec  plaifir  ,  quand  une  lettre  de  Ven- 
nephès  réveilla  dans  mon  cœur  l'amour  de 
la  patrie ,    &  le  défir  ardent  de  la  revoir. 

Ce  tendre  ami ,  content  des  manœuvres 
de  guerre  tk  des  actions  que  j'avois  faites 
en  Ethiopie ,  (  dont  il  avoit  été  inftruit  par 
Phinés ,  ainfi  que  de  ma  conduite  depuis 
un  an  que  j'étois  dans  cette  cour)  m'appre- 
noit  qu'il  prévoyoit  de  nouvelles  brouilleries 
entre  le  roi  d'Egypte  &  celui  pour  qui 
j'avois  fi  utilement  employé  mon  bras.  Quel- 
ques jours  après  avoir  reçu  cette  lettre, 
Vennephès  m'écrivît  celle-ci: 

Mon  grand  âge  &  mes  infirmités  ne  mt 
permettent  plus  de  foutenir  les  pénibles  tra- 
vaux de  la  guerre.  Pai  repré fente  au  roi  qu'il 
devait  rappeler  un  fujet  que  fes  malheurs 
avoïent  rendu  fage  ,  &  qui ,  che^  l'étranger 
s^étoit  Jignalé  d'une  manière  fi  brillante  , 
quon  en  devait  tout  attendre ,  lorfqu  animé 
du  défir  £être  utile  à  fa  patrie  ,  il  combattrait 
pour  elle.  Après  plufiturs  difficultés  ,  oppofées 
par  les  prêtres  d Ifis  &  furmojitées  par  Ofi- 
riads  9  U  roi  a  enfin  çonfenti  à  votre  rappeU 
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Que  j 'ai de  plaijîr ,  mon  cher  Théminisès ,  <z 
vo/£î  Rapprendre  !  Eh  !  que  j'en  aurois  à 
perfectionner ,  par  mes  leçons  &  par  mes  avis  9 
ce  que  vous  ave^  acquis  fous  les  ordres  du 
grand  Phinés.  Si  vous  trouve^  de  la  réf fiance 
dans  le  prince  que  vous  vene^  de  fervir  fi  glo- 
rieufement  )  prenez  le  parti  de  la  fuite.  En  ce 
cas  y  Phinés  a  qui  vous  deve^  tant  y  Phinés 
même  doit  f  ignorer.  Tout  doit  céder  à  ce  aue 
vous  deve^  à  votre  roi.  Parte^  >  Théminisès  5 
/e  vous  attends  à  Memphis» 

Rien  ne  rn'annonçoit  une  rupture  prochaine 
entre  l'Egypte  &  l'Ethiopie  ,  lorfqu'un  dif- 
eôurs  de  Phinés  me  juftlfia  ce  que  Venne- 
phès  m'a  voit  mandé.  Vous  favez  que  je 
vous  aime ,  me  dit  Phinés  ,  votre  gloire 
m'occupe  j  ck  tout  ce  qui  peut  y  contribuer. 
Il  dépend  de  vous  de  vous  faire  un  grand 
établiffement  dans  les  états  d'un  prince  qui 
fait  connoltre  &  récompenfer  le  mérite.  Vous 
êtes  le  maître  d'acquérir  toute  fa  confiance  , 
ck  fa  confiance  vous  mettroit  en  état  de 
vous  venger  glorieufement  de  la  févérité 
que  vous  avez  éprouvée  d'un  roi  qui  ne 
mèritoit  pas  un  fujet  tel  que  vous.  Ce  der- 
nier trait  me  bleifa  ,  je  fus  aflez  retenu  pour 
que  Phinés  ne  s'apperçut  pas  de  l'irnpreflion 
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qu'il  m'avoit  faite  ;  mais  je  pris  fur  le  champ 
le  parti  de  quitter  l'Ethiopie. 

Pour  juger  des  difpofitions  où  je  trouve- 
rois  Zara  ,  je  lui  dis  un  jour  que  tout  bon 
fujet  devoit  fouhaiter  de  rentrer  en  grâce 
auprès  de  fon  maître.  J'ajoutai  que  je  me 
flattoisquele  roi  d'Egypte  m'accorderoit  celle 
de  me  jeter  à  Tes  genoux.  Je  vous  entends, 
Théminisès  >  me  répliqua  Zara  ;  mais  n'ef- 
pérez  pas  que  je  vous  rende  jamais  à  un 
prince  dont  vous  avez  éprouvé  linjufte  ri- 
gueur. Les  honneurs  dont  je  veux  vous  com- 
bler doivent  étouffer  dans  votre  cœur  le 
défir  de  revoir  l'Egypte,  qui  n'en1  plus  pour 
vous  qu'une  terre  étrangère.  Zara  mérite 
que  l'Ethiopie  devienne  votre  patrie.  Ce  dis- 
cours obligeant  me  montra  la  grandeur  du 
crime  d'un  fujet  infidèle  à  fon  maître  :  je 
me  déterminai  à  fuivre  les  confeils  de  Ven- 
nephès. 

Une  grande  chaiTe  dans  une  forêt ,  à  pres- 
que une  journée  de  Saba  ?  me  fournit  une 
occaiion  favorable  à  mon  deflein  :  cette 
forêt  étoit  du  côté  de  l'Egypte.  Je  pris  un 
cheval  dont  je  connoiilois  l'haleine  ck  la 
vîteffe  ;  au  jour  tombant,  je  m'échappai  ck 
m'enfonçai  dans  le  fort  du  bois  5  j'y  paiTai 
îa  nuit  ;  dès  que  je  vis  l'aurore  ,  je  corn- 
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mençai  à  marcher  par  des  chemins  détour-  jr 
nés.    Enfin  ,    j'arrivai   fur  les   frontières  de 
l'Egypte,  Ôk  me  rendis  à  Memphis. 

Vennephès  me  reçut  avec  une  joie  inex- 
primable. Après  m'avoir  donné  mille  mar- 
ques de  fon  amirié  :  Vous  ne  fauriez  voir 
le  roi  5  me  dit- il ,  que  vous  n'ayez  été  puri- 
fié d'une  aclion  que  les  prêtres  d'Iris  ont 
qualifiée  de  facrilège:  prêtez- vous  à  tout  ce 
qu'ils  exigeront  de  vous,  Venneohès  me 
conduifit ,  6k  me  préfenta  au  grand-prêtre; 
j'offris  un  facrifioe  dans  des  vêtemens  qui 
ma-quoient  de  l'humiliation.  Je  fus  enfuite 
revêtu  d'une  longue  robe  blanche  ,  6k  ren- 
voyé abfous  ,  après  avoir  effuyé  du  pontife 
îjne  févère  réprimande* 

Le  roi  m'accueillit,  mais  avec  ce  main- 
tien froid  6k  grave  qu'il  avoit  dès  fa  plus- 
grande  jeunefïe,  6k  qu'il  ne  quittoit  jamais,. 
Je  fus  dédommagé  de  l'accueil  de  Spammus 
par  les  careiTes  (  j'ofe  me  fervir  de  cette 
expreilîon  )  que  me  fit  la  princeiïe  Ofiriade. 
Après  mille  queftion ,  elle  me  mena  chez  le. 
fils  d'Ifiathis.  Que  fa  vie  excita  dans  mon 
cœur  de  tendres  mou  vemens,  en  reconnoif- 
fant  dans  les  traits  de  cet  enfant ,  ceux  de 
cette  princefTe ,  dont  le  fouvenir  m'étoit 
toujours  préfent.  Je  reftai   fans   parler  >  Se 
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le  vifage  couvert  de  larmes  (  que  je  ne  fen- 
tois  pas  couler  )  je  contemplois  ce  prince. 
Après  avoir  demeuré  aiTez  longtemps  comme 
immobile  ,  je  le  pris  dans  mes  bras  ,  mes 
pleurs  alors  redoublèrent ,  fur-tout  quand  y 
eu  m'embraffant  ,  il  appuya  Ton  vifage  fur 
le  mien.  Odriade  ,  attendrie  de  l'état  où  elle 
me  voyoit)  m'arracha  ce  prince  >  &  m'or- 
donna de  la  fuivre. 

Dans  l'inftant  que  je  fortois  5  je  trouvai 
Mo'éris.  Le  fils  d'Ifiathis  a  fait  couler  vos 
larmes ,  me  dit-elle  ;  vous  devez  toujours 
pleurer  une  princefTe  malheureufe  >  qui  5  fans 
la  perfidie  d'Orphis ,  auroit  rendu  votre  def- 
tinée  digne  d'envie.  Nous  l'avons  perdue  , 
feigneur  ,  ajouta  Moeris.  Ma  tendrefTe  pour 
Ofîriade  ck  (es  bontés  pour  moi  font  la 
feule  douceur  d'une  vie  qu'Ifiathis  a  voulu 
que  je  confervafTe  pour  fon  fils.  Mais  rien 
ne  pourra  jamais  me  confoler  de  fa  perte. 
Je  rentrai  dans  l'appartement  d'Oiiriade  , 
aufîi  ému  du  difcours  de  Moëris ,  que  de 
la  vue  du  jeune  prince. 

La  rupture  entre  l'Egypte  6k  l'Ethiopie 
ne  fe  déclaroit  point  encore  ;  mais  une  guerre 
contre  divers  princes  de  la  Chaldée  &  des 
bords  du  Jourdain  ,  qui  avoient  réuni  leurs 
forces   pour  attaquer  l'Egypte  ,  me  fournit 

K  iv 


2}  4  Les  Veillées 
les  occasions  de  me  diftinguer.  Les  troupes 
qu'on  ôppofa.  à  ces  puhTances  liguées  fu-; 
rent  commandées  par  Armais,  Ofncier  d'une 
grande  habileté  5  ck  ennemi  de  Vennephès, 
à  qui  il  avoit  difputé  l'honneur  d'être  gé- 
péra'iffiîr.e.  Vennephès3  content  que  je  corn- 
battiiîe  fous  les  ordres  d'un  capitaine  dont 
il  connoifToit  la  capacité  ,  me  dit  :  Soyez 
toujours  fur  vos  gardes  ,  vous  allez  partager 
la  haine  q.i'i\rmaïs  conferve  contre  moi.  En 
vous  employant ,  ainii  que  îe  roi  le  lui  or- 
donne ,  il  cherchera  à  vous  perdre  ;  qu'une 
condui- e  fage  rende  (es  projets  inutiles  ,  ck 
ajoute,  s'il  eft  poffiblei  à  l'efiime  ck  à  l'a- 
mitié que  j'ai  pour  vous. 

Arrivé  à  l'année  ,  je  connus  bientôt  l'u- 
tilité des  avis  de  Vennephès.  J'étudiai  ck  je 
démêlai  îe  caractère  d'Armaïs?  qui  ■>  en  me 
chargeant  d'ordres  difficiles ,  ne  me  donnoit 
que  la  moitié  des  troupes  qu'il  falioit  pour 
les  exécarer.  Soutenu  par  la  fortune,  je  fus 
toujours  afTez  heureux  pour  réuffir.  Armais 
me  louoit  froidement ,  ck  rue  chargeoit  d'ex- 
péditions encore  plus  périlleufes.  je  voyois 
le  delTein  formé  qu'il  avoit  de  faire  périr  îe 
favori  de  fon  ennemi ,  6k  je  remarquois  Pé- 
tonnemsnt  que  lui  caufoit  ma  tranquillité 
en  recevant  fes   ordres  ,  quelqu'extraordi- 


DE     ThESSALïë.  I3Ç 

fcaires  qu'ils  me  paruffent.  Enfin  ?  la  haine 
(J'Armais    me    procura  plus    de    gloire  que 
n'auroit  pu  faire  Ton  amitié.  Piufieurs  actions 
éclatantes  ?  en  le  mortifiant  >  juftifièrent  au 
roi  l'opinion  que  Vennephès  lui  avoit  don- 
née de  moi.  La  guerre    dura  plus  de  trois 
ans ,  ck  finit  par  une  paix  honorable  pour 
l'Egypte.   Mes  fuccès  me  firent  reprendre  le 
chemin  de  Memphis  ,    avec  îa  fatisfaction 
d'y  paroîîre  digne  de  l'eftime  de  Spammus. 
Vennephès  5  inftfuit  de  ma  conduite  par 
des  créatures  qu'il  avoit  dans  l'armée  ,   me 
dit  en  m'embrafTant  :  Que  je-  fuis  content , 
mon  cher  Théminisès  >  de  votre  patience , 
ck  de  cette  moderne  qui  ne  vous  a  pas  per- 
mis de  me  détailler  tout  ce  que  vous  avez 
fait  '  d'admirable  ,    en  exécutant  les  ordres 
d'un  ennemi  qui  vouloir  vous  facrifier  à  fa 
haine  pour  moi.   Afeis  ce  que  vous  m'avez 
caché  >  la  renommée  l'a  publié  ;  ainfi  >  vous 
allez  devoir  plus  à   l'animofité   d'Armaïs , 
que  vous  ne  devrez  à  l'amitié  de  Vennephès. 
Mes  infirmités  ,  continua-t-il ,  ne  me  per- 
mettant plus  de  fervir  le  roi  à  la  tête  de  fes 
armées,  je  vais  dire  à  ce  prince  que  vous 
êtes   digne   de  remplir  ma  place,   ïi  m'en 
«roira. 
Je  m'apperçus  bientôt  q\qs  bons  fervices 
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que  me  rendoit  Vennephès  auprès  deSpzm* 
mus  ;  je  le  vis  infenfiblement  reprendre  avec. 
moi  cet  air  de  familiarité  dont  il  m'avoit 
honoré  autrefois.  Depuis  plus  de  deux  ans 
j'étois  à  la  cour  avec  tous  les  agrémens  d'un; 
favori  5  lorfque  malgré  moi  la  guerre  fut 
déclarée  à  l'Ethiopie.  L'habileté  de  Phinés.  ' 
m'en  faifoit  craindre  les  fuites  5  Vennephès- 
n'étant  plus  en  état  de  faire  têre  à  ce  gé- 
néral. 

Je  fus  chargé  des  premiers  a  clés  d'bofti- 
lité  ;  on  me  confia  un  gros  corps  de  trou- 
pes ,  en  attendant  que  le  général  fût  nommé  9 
ck  que  l'armée  fût  aïTembïée.  Je  défirois 
ck  je  craignois  prefqu'également  l'honneur 
d'être  fait  générai.  J'avois  fous  mes  ordres. 
Merrhés  j  officier  de  diflinôion  ;  nous  étions: 
à-peu-près  de  même  âge  :  il  étoit  attaché 
à  Armais  ,  comme  je  l'étois  à  Vennephès^ 
Dans  la  guerre  de  Chaldée  >  j'avois  vu  fans 
jaloufîe  la  préférence  que  lui  donnoit  Ar- 
mais y  en  le  chargeant  de  manœuvres  faci- 
les ,  qui  pouvoient  lai  faire  une  grande  répu- 
tation ;  quoique  brave  &  habile  ,  il  fut  tou- 
jours moins  heureux  que  moi. 

Merrhés  parut  déiirer  mon  amitié ,  je  ne 
pus  la  refufer  aux  avances  obligeantes  qu'il: 
me  fit  ?  ck  j'y  ajoutai  ma  confiance.   J'en^ 
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trai  dans  le  pays  ennemi  d'une  manière  bril- 
lante ;  je  pouffai  un  corps  plus  considérable 
que  celui  que  je  commandois ,  ck  qui  avoit 
l'avantage  du  pofte.  L'homme  ne  veut  de- 
voir qu'à  Ton  méri-te  ce  qu'il  ne  doit  fouvent 
qu'à  Ton  bonheur  ;  ainfi  ,  j'attribuai  à  ma 
feule  capacité  le  choix  que  Spammus  fit  de 
moi  pour  généralifîime  de  toutes  fes  armées  , 
tandis  que  je  le  devois  bien  davantage  à  la. 
fortune  ck  à  l'amitié  de  Vennephès.  Né  am- 
bitieux ,  ce  grade  éclatant  me  confola  de: 
tous  mes  malheurs  parles. 

Je  me  vis  à  la  tête  d'une  puiffanfe  armée;; 
Merrhés  fut  L'officier  de  confidération  qui 
me  témoigna  le  plus  de  joie  de  me  voir 
fuccéder  à  Vennephès.  La  mort  de  ce  grand 
homme  ,  à  qui  je  de  vois  tout  ,  me  priva 
des  fecours  que  j'attendois  de  fes  confeils. 
Ce  fut  alors  que  je  fentis  tout  le  poids  dont 
j'étois  chargé.  Quelque  grande  opinion  que1 
j'eufTe  de  moi,  je  ne  me  flattois  pas  d'en 
favoir  autant  que  Phinés  dans  l'art  de  la. 
guerre.  Sa  longue  expérience  ck  fes  victoires 
remportées  fur  Vennephès  même  ,  me  le; 
montroient  redoutable. 

Mon  attachement  pour  Vennephès  portai 
ma  douleur  au  dernier  excès ,  en  apprenant 
fa  mort  *x  Merrhés  en  fut  le  témoin.  Revenu: 
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à  moi,  &  honteux  ,  non  de  ma  fenfibilité, 
mais  des  marques  de  foibleffe  qui  l'avoient 
accompagnée  ,  je  dis  à  Merrhés  :  ce  neft 
pas  par  des  pleurs -que  je  dois  honorer  la 
mémoire  de  mon  bienfaiteur ,  c'eft  par  une 
Victoire  éclatante.  Je  reçus  alors  d'Armaïs  ? 
devenu  par  la  mort  de  Vennephès  chef  du 
confeil  du  roi ,  ordre  d'attaquer  Phinès.  A 
cet  ordre  étoient  joints  des  reproches  pal- 
liés d'une  prétendue  lenteur.  Je  fus  fenfible 
à  la  manière  dont  Armais  m'écrivoit ,  je  ne 
cachai  point  mon  mécontentement  à  Mer- 
rhés ;  je  fis  3  de  concert  avec  lui ,  plufieurs 
tentatives  pour  engager  une  affaire  générale , 
mais  Phinés  l'évita  toute  cette  campagne. 
Ma  vanité  me  perfuada  que  ce  vieux  capi- 
taine ne  vouloit  pas  compromettre  fa  répu- 
tation avec  la  fortune  d'un  jeune  homme  de 
qui  il  connoifToit  l'audace  ;  car  je  n'avois 
encore  que  trente-cinq  ans. 

Enfin  ,  je  crus  avoir  trouvé  avec  avantage 
foccaiion  d'attaquer  Phinés  y  qui  m'avoit 
caché  dans  des  gorges  la  moitié  de  fes  for- 
ces. Je  donnai  à  Merrhés  mon  avant- 
garde  ;  je  le  fuivois  de  près  avec  toute  l'ar- 
mée, Merrhés  attaqua  d'abord  l'ennemi  avec 
un  fuçcès  apparent  ;  mais  tout- à  coup  je 
yïs  qu'il  pLoit  5  ck  que  les  fuyards  fe  jetoient 
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fur  le  corps  de  bataille  dont  ils  rompoient 
les  rangs.  Leur  épouvante  fe  communiqua.  Je 
fis  de  vains  efforts  pour  raffurer  mes  foldats  , 
ck  ramener  les  fuyards  à  la  charge  ;  on  ne 
m'écôutoi:  plus.  Ne  pouvant  arrêter  le  dé- 
for  dre  ,  je  crus  ne  devoir  plus  fonger  qu'à 
empêcher  le  vainqueur  de  tirer  trop  d'avan- 
tage de  cette  déroute.  Je  fis  une  retraite  auffi 
raifonnée  que  mon  attaque  i'avoit  été  peu  ; 
je  paffai  heureufement  une  rivière  derrière 
laquelle  je  me  mis  à  couvert.  Lorfque  je  fus 
en  sûreté  ,  je  blâmai  Merrhés  d'avoir  mai 
exécuté  mes  ordres  :  il  s'excufa  d'une  ma- 
nière embarrailée ,  qui  me  fit  naître  des 
foupçons. 

J'appris  ma  défaite  à  Armais ,  à  qui  je 
mandois  qu'en  attendant  de  nouvelles  for- 
ces 5  je  m'étois  pofté  de  façon  que  l'ennemi 
ne  pouvoit  rien  entreprendre.  L'arrivée 
cT  Armais  fut  la  réponfe  que  je  reçus  de 
Memphis.  11  me  dit  d'un  ton  fec ,  qu'il  ve- 
noit  pour  commander  l'armée •>  ck  que  îe 
toi  m'ordonnoit  de  me  rendre  auprès  de 
lui.  Je  fus  blefie  de  la  joie  que  témoigna 
Merrhès  ,  en  voyant  Armais ,  ck  de  l'accueil 
qu'il  en  reçut.  Dès  ce  moment ,  mes  Soup- 
çons contre  Merrhés  fe  convertirent  en  cer- 
titude. Je  ne  doutai  plus  qu'Armais  Se  lui 
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n'eufTent  de  concert  médité  &  préparé  ma 
perte.  Que  j'eus  de  regret  ck  de  confu- 
fîon  !  Serai- je  toujours  imprudent!  m'écriai- 
je;  aurai- je  toujours  à  me  reprocher  mes 
malheurs  !  Mon  jufte  refïentiment  excita 
d'abord  en  moi  un  mouvement  de  vengean- 
ce ;  mais  je  le  maîtrifai  en  me  promettant 
de  faire  connoître  au  roi  ces  deux  perfides 
fiîjets.  Dès  le  lendemain  je  partis  du  camp  % 
&  me  confiant  à  mon  innocence  y  je  pris 
avec  fécuriré  la  route  de  Memphis.  A  deux 
journées  de  l'armée ,  un  courier  d'Ofiriade- 
me  rendit  cette  lettre.. 

Que  vous  êtes  malheureux  t  Thémînises  !' 
L'envie  &  la  perfidie  triomphent.  Armais 
vous  a  deffervi  y  &  Merrhés  efi  un  fécond  Or- 
phh.  Le  roi  vous  croit  un  traître  j.  il  a  juré 
votre  perte  ,  ou  plutôt  vos  ennemis  t  ont  jurée,. 
Epargne^  à  la  Jœur  d'Jjzatis  la  douleur  de- 
voir couler  votre  Jan g.  Fuye^  Memphis  ,  jà 
vous  t ordonne.  Que  votre  innocence  ne  vous 
ïnfpire  pas  la  hardieffe  d'y  paroitre.  Confer~ 
vei  l  amitié  d'Ojîriade* 

Sans  les  défenfes  expreiTes  d'Ofiriade  y. 
mes  ennemis  m'auroient  vu  à  Memphis? 
ou  triompher  de  leur  perfidie  ,  ou  en.  de* 
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venir  la  viclime.  Mais  mon  refpecl:  pour 
les  ordres  d'une  princerTe  à  qui  je  devois 
tant  de  reconnoirTance*  me  fit  réfoudre, 
après  bien  des  incertitudes ,  à  prendre  le 
chemin  de  Tyr.  Il  falloit  >  pour  y  aller  r 
traverfer  l'Egypte  ;  le  péril  que  je  courois 
ne  m'effraya  point  ;  j'aurais  voulu  être  arrê- 
té. Mais  j'arrivai  heureufement  à  Tyr. 

Je  l'avouerai  ,  je    refiai    quelque   temps; 
étourdi  du  coup  que  venoit  encore  de   me 
porter  la  fortune.   Je   ne  voulois   pas  fixer 
mon   féjour  à  Tyr  ;   mais  je  ne  favois  oui 
me  choifir  une  retraite:  rebuté  de  tous  les 
hommes  y  }  aurais  voulu  ne  plus  vivre  avec 
eux.  Après  bien  des  irréfolutions  y  la  Grèce 
me  parut  un.  théâtre  digne  de  ma  curiofitéj. 
ck  propre  à  me  dîitrâire  des  idées  que  mes. 
malheurs  me  rappeloient  fans  ceMe.    Enfin; 
je  me  déterminai  à  la  parcourir. 

L'inftant  avant  de  m'embarquer,  je  re- 
çus une  nouvelle  fatisfaifante  pour  mon 
rerTentiment.  J'appris  que  Phinés  venoit: 
de  me  venger  d'Armaïs  ck  de  Merrhés  ;  il: 
avoit  vaincu  Armais  ,  qui  n'avoit  trouvé  fon- 
faîut  que  dans  une  fuite  honteufe  *  ck  Mer- 
rhés avoit  perdu  la  vie.  Je  me  reproche 
encore  aujourd'hui  le  mouvement  que.  nié 
caufa  un  pareil  échec, 
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Le  long  fejour  que  j'avois  fait  à  Tyr 
m'avoit  donné  l'occafion  de  parler  la  langue 
grecque  ,  je  la  favois  affez  bien  ;  avec  ce 
fecours  je  m'embarquai ,  &  fécondé  d'un 
bon  vent  5  j'arrivai  au  port  de  Pyrée.  Athè- 
nés  attira  toute  mon  attention  ;  la  beauté 
des  places  publiques  ,  &  la  magnificence  des 
édifices  me  firent  connoître  que  les  Grecs > 
après  avoir  pris  des  Egyptiens  les  premiè-, 
res  idées  de  fomptuofné ,  y  avoient  ajouté 
une  élégance  que  la  délicateffe  de  leur  goût 
a  voit  fournie. 

Les  difTérens  états  qui  compofent  la  Grè- 
ce 5  indépendans  les  uns  des  autres  ,  font  | 
fournis,  pour  la  plus  grande  partie,  à  un 
gouvernement  républicain.  La  diverflté  de 
leurs  intérêts  les  divife  quelquefois;  mais 
alors  une  paix  générale  les  unirloit.  Elle  me 
fit  perdre  l'avantage  d'y  acquérir  une  ré- 
putation qui,  en  portant  mon  nom  jufqu'à 
Memphis  y  eût  forcé  Spammus  à  me  regret- 
ter. Je  quittai  Athènes?  je  vis  Micènes, 
Sparte  ,  Argos  5  &  généralement  toutes  les 
grandes  villes  de  la  Grèce  ,  qui  compofent 
un  tout  formidable  pour  les  empires  voi- 
fins.  Ce  que  j'appris  des  Gaules  excita  ma 
curlolité ,  je  voulus  les  connoître  ;  je  m'em- 
barquai;   j'arrivai  dans  la  partie  mendia- 
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nale  de  cette  grande  &  vafte  région. 

Ce  que  je  iavois  de  la  langue  grecque  , 
devenue  prefque  la  langue  univerfelle  de 
l'Europe ,  me  fut  infiniment  utile  ;  par  fon 
fecours  je  fus  q  ie  les  Gaules  étoient  par- 
tagées en  plusieurs  cantons  qui  ,  unis  par 
les  mêmes  loix  ,  les  mêmes  mœurs  ôc  la 
même  religion  ,  avoient  féparément  des 
fouverains  indépendans  les  uns  des  autres  , 
mais  fubordonnés  à  leurs  prêtres  appelés 
Druides  ;  que  c'etoit  de  ces  Druides  qu'ils 
tenoient  une  ombre  de  pouvoir ,  tandis 
que  l'autorité  réelle  réficloit  toute  entière 
dans  le  iacerdoce.  »  Je  connus  en  peu  de 
temos  le  caractère  de  cette  nation  fière  , 
belliqueufe  )  ennemie  de  toute  fompruofité  , 
portée  aux  exercices  propres  à  fortifier  le 
corps,  ck  qui,laifTant  aux  Druides  le  fcin 
de  cultiver  les  fciences  ,  fe  contente  de 
rec  leillir  le  fruit  de  leur  travail  fpéculatif, 

Plus  ce  que  j'apprenois  des  ufages  &  des 
maximes  des  Gaulois  excitoit  ma  curiofité  ? 
plus  je  cherchai  à  m'inftruire.  Je  fus  qu'en 
certain  temps  de  l'année  les  Druides  de 
tou-  les  cantons  s'afTembîoient  dans  le  pays 
Cha -train  >  avec  les  plus  qualifiés  des  Gau- 
lois 5  pour  y  célébrer  la  fête  folemnelîe  du 
Gui  de  Chêne,  C'en;  dans  cette  affemblée 
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que  l'on  traite  des  affaires  de  la  religion, 
ck  de  celles  qui  regardent  les  intérêts  com- 
muns de  la  nanon.  Bremmus  étoit  le  chef 
de  tous  les  Druides ,  il  faifoit  fa  refidence 
ordinaire  dans  le  lieu  choifi  pour  cette  con- 
vocation ;  il  y  préiidoit ,  &  fes  dédiions  y 
étoient  reçues   avec   fo;  m  fïion. 

Curieux  de  voir  une  cérémonie  qui  >  fur 
le  fimple  récit  qu'on  m'en  faifoitj  me  pa- 
roiffoit  devoir  être  aufîl  aug'fte  qt~e  fingu- 
liè^e,  je  partis.  I!  faut  en  convenir,  les 
Gaulois,  quoîqu'éloignés  ce  cette  poli  effe 
étudiée  des  Grecs  5  ont  une  franchi  fe  ck  un 
air  de  liberté  convenable  à  la  fociété  ,  ck 
qui  leur  attire  promptement  Teftime  ck  la 
confiance  des  étrangers.  Je  traverfai  une 
grande  partie  des  Gaules  ,  coupée  par  des 
rivières  considérables  ;  je  trouvai  de  bel- 
les forêts  ,  des  plaines  fécondes  ck  cultivées , 
enfin  j'arrivai  au  pays  Chartrain.  Un  Gau- 
lois avec  qui  j'avois  lié  amitié  pendant  mon 
voyage,  diftingué  par  fa  naiffance  ,  ck  plus 
encore  par  une  réputation  acquife  à  la  guer~  ; 
re  ?  me  préfenta  comme  un  étranger  cu- 
rieux au  grand  Druïde  Bremmus.  Ce  véné- 
rable perfonage  me  dit  :  vous  allez  voir 
des  cérémonies,  peut-être  bien  différentes 
de  celles   qu'on  pratique  dans  les  lieux  de 
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votre  naiftance  ;  notre  but ,  cependant  ?  eft 
commun  à  toutes  les  nations  allez  heu- 
reufes  pour  n'être  pas  abfolument  barbares. 
Ce  but  eft  d'adorer  la  divinité  félon  les 
fages  loix  de  nos  ancêtres,  &  qui ,  invaria- 
bles ,  ont,  depuis  plufieurs  (iècles  ,  -fou tenu 
la  grandeur  &  la  puîflance  de  cette  nation. 

L'aftemblée  fe  tient  dans  une  forêt  de 
chênes  ;  au  milieu  eft  une  efplanade  a  fiez 
étendue  pour  contenir  plusieurs  milliers 
d'hommes  ;  des  nèges  de  gazon  rangés  en 
cercle  fervent  aux  Druide-  ;  leur  lorgue 
barbe  5  leur  vêtement  tout  blanc  Se  uufor- 
me  5  leur  gravité-,  tout  infpïre  un  profond 
refpect.  Le  fîlence  règne  dans  la  multitude 
qui  les  environne  ;  perfonne  n'entre  dans 
l'enceinte  des  Druides  fans  y  être  appelé  % 
&  celui  qui  y  eft  admis  eft  renvoyé  dès 
qu'on  a  tiré  de  lui  les  éclairciftemens  qu'on 
lui  demande. 

Ces  affembîées  commencent  au  lever  du 
foïeil  5  par  des  facrifkes  ,  des  prières  ,  ck 
durent  quinze  jours.  Dès  que  Bremmus  fut 
débarraffé  de  (es  foins  &£  remis  de  fes  fatigues,. 
je  lui  fis  connokre  le  défîr  ardent  que  j'avois  de 
>}  cultiver  fon  amitié  ;il  répondit  à  monempref- 
fement  avec  une  bonté  qui  me  donna  une 
grande  idée  de  lui.  Bremmus  la  méritoit»  fe 
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fentis  qu'il  héfitoit  à  me  queftionner  fur  ma 
patrie  ,  fur  le  rang  que  j'y  tenois  ck  fur  les 
raifons    qui  m'avoient    déterminé    à   palier 
dans  les  Gaules.  Sa  vertu   m'avoit   infpiré 
une  telle   confiance  5    que ,    fans   balancer  , 
je  fatisfis   fa  curiofité  ;    je  lui  racontai  mes 
malheurs  ,  je  n'en  omis  que  la  première  &C 
véritable  caufe ,  ainn*   que   les  circonftances 
capables  de  prévenir  contre  mon  caractère 
un  perfonage   auffi   fage  que  grave,  ck  dont 
je  défirois  ardemment  de  m'acquérir  Teili-; 
me.  Le  vrai  a  un  ton  qui  lui  eft  propre  &■' 
qui  eft  perfuafif;  le  Druide  le  connoiflbit  f  • 
il  me  crut.  Dès  ce  moment ,  il  me  reçut  ck  me 
parla  d'une  manière  familière  ,  mais  mitigée 
d'une    forte  de  circonfpecYion  qu'il  croyoit 
devoir  à  ma  naiflance  ck  aux  honneurs  dont 
j'avois  été  décoré  en  Egypte  èk  en  Ethio- 
pie.   Ces  marques    de  considération   de  lai 
part  de   Bremmus    m'etoient  à    charge  ;  je 
m'en  plaignis  à  lui ,  ck  j'eus  la   fatisfa&ion 
de  les  voir  peu-à-peu  faire  place  à  la  plus 
parfaire  cordialité. 

J'avois  fait  approuver  à  Bremmus  le  def- 
jfein  où  j'étois  de  fixer  mon  féjour  auprès 
de  lui  pour  m'inftruire  dans  les  fciences 
qu'il  avoit  approfondies;  je  lui  avois  com- 
muniqué les  manufcrïts  dont  Théros  m'avok 
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fait  préfent  5  en  les  lui  expliquant  à  mefure 
que  je  les  lifois.  Il  me  die  qu'il  falloir  les 
étudier  enfemble,  lorfque  je  les  aurois  tra- 
duits en  grec.  Cette  traduction  faite,  nous 
commençâmes  une  étude  férieufe.  Brem- 
mus ,  dans  nos  premiers  entretiens  ,  con- 
nut que  j'avois  quelques  principes  5  &  il 
j  vit  avec  plaifir  que  je  fairlrTois  affez  promp- 
tement  les  idées  les  plus  abftraites.  Cette 
facilité  étoit  l'effet  de  mon  attention  ,  8c 
mon  attention  me  fit  connoître  que,  rendu 
à  moi-même  ,  j'avois  enfin  obrenu  du  temps 
ce  qu'il  ne  refufe  à  perfonne.  L'homme  9 
mon  cher  Mélenide ,  efî  trop  foible  pour 
foutenir  longtemps  le  poids  de  l'affliction  ; 
les  forces  lui  manquent?  ou  pour  l'étouffer, 
£>u  pour  la  nourrir.'  - 

Je  fus  étonné  de  voir  Bremmus  aMocier 
à  nos  férieufes  occupations  fa  fille  unique  y 
âgée  feulement  de  douze  ans.  Mais  je  le 
fus  bien  davantage  de  lui  trouver  de  gran- 
des connoiffances  ;  je  jugeai  de  leur  éten- 
due par  les  queftions  qu'elle  faifoit  à  fon 
père  3  ck  la  promptitude  de  fa  compréhen- 
sion me  furprenoit  à  chaque  infiant.  De 
l'étonnement  je  parlai  à  l'admiration  qui  fou- 
vent  me  détournoit  de  l'application  que  de- 
mandoient  les  inûru&ions  de  Bremmus.  Les 
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qualités  brillantes  de  refprit  ck  la  jufteffe 
du  jugement  font  une  bien  plus  forte  im- 
preffion  ,  quand  ces  précieux  dons  de  la 
nature  fe  trouvent  dans  un  fexe  différent 
du  nôtre.  Je  ne  mapperçus de  la  figure  char- 
mante de  la  fille  de  Bremmus  ,  qu'après 
avoir  fenti  la  grandeur  ,  la  beauté  ck  la  dé- 
licateiTe  de  fon  génie. 

Chaque  jour  je  découvris  dans  Bremmus 
de  nouvelles  connoirTances  ;  fon  amitié  pour 
moi  augmentait  à  mefure  qu'il  voyoit  que 
Je  m'attachois  à  lui  ;  il  ne  me  déguifa  rien 
de  ce  qu'il  avoit  approfondi  de  Taftrono- 
mie  5  il  me  dit  naturellement  les  confé- 
quences  qu'il  en  tiroit  pour  les  prédictions 
ou  divinations  dont  les  Gaulois  font  fi  en- 
têtés. Je  fis  aufli  peu  d'attention  fur  cette 
partie  de  fon  favoir ,  que  j'en  avois  fait  eri 
Egypte  fur  celui  des  Mages  dans  îe  même 
genre.  Mais  j'en  fis  une  extrême  fur  les  re- 
cherches que  Bremmus  avoit  faites  ,  pour 
connoître  le  parti  qu'on  pouvoit  tirer  des 
métaux ,  d^s  minéraux  ck  des  plantes.  Dé- 
couvertes qu'il  avoit  mifes  à  profit  pour  gué- 
rir les  maux  dont  fa  nation  pouvoit  être 
affligée ,  ck  avec  une  promptitude  qui  fai- 
foit  regarder  fes  fecrets  comme  furnaturels. 

Les  progrès  que  faifoit  Frégonde  (  c'étoit 
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!e  nom  de  la  fille  de  Bremmus  )  étoient  tous 
les  jours  pour  moi  un  nouveau  fujet  d'é- 
tonnement  ;  j'en  faifois  auffi  ,  mais  fans 
paroître  jamais  avoir  fur  Frégonde  aucun 
avantage.  Malgré  fa  modeftie  qui  étoit  ex- 
trême ,  je  craignois  de  bleffer  fon  amour- 
propre.  Il  fe  déguife  en  vain?  la  raifon 
peut  l'arïoiblir  ;  l'étouffer  entièrement  e(l 
au-defîus  de  (es  forces^ Je  ne  cherchois  point 
à  me  rendre  compte  à  moi-même  du  prin- 
cipe de  cette  délicatefTe  dans  laquelle  je  me 
complaifois. 

Javois  vu  fix  fois  la  foïennité  annuelle  du 
Gui  de  Chêne  ,  ainfi  j'avois  vu  la  beauté  &C 
la  vertu  de  Frégonde  fe  perfectionner  fous 
mes  yeux  ;  je  refTentois  pour  elle  un  atta- 
chement plein  de  refpect.  Elle  avoit  avec 
moi  une  familiarité  modeUe  qui  nourrhToit-, 
fans  que  je  m'en  apperçufTe,  des  fentimens 
confus  qui  fe  développèrent  à  i'occafion  que 
je  vais  dire. 

Il  y  avoit  dans  le  pays  Chartrain  un  Gau- 
lois d'une  naifTance  illuftre  ;  il  fe  nommoit 
Vertorix  :  il  étoit  grand?  bien  fait  ,  brave 
ck  ambitieux,  mais  d'une  fierté  fi  exceffive, 
que ,  malgré  le  caractère  hautain  de  la  na- 
tion ,  il  étoit  auffi  blâmé  de  fes  égaux  q  e 
craint  de  fes.a  inférieurs.  Il  afpiroit  à  la  fou- 
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veraineté  de  fon  canton ,  après  celui  quî 
la  poffedoit ,  dont  la  grande  vieillerie  fai- 
foit  regarder  la  fin  comme  prochaine.  Cette 
dignité  dépendoit  du  choix  de  Bremmus. 
Vertorix  ,  pour  gagner  ion  amitié ,  lui  fai- 
foit  fa  cour  avec  affiduité  ;  Tes  égards  pour 
le  Druide  ck  (es  attentions  pour  Frégonde 
me  firent  pénétter  Tes  vues  :  je  connus  qu'il 
vouloit  s'allurer  le  fufFrage  de  Bremmus  par 
fon  alliance. 

Cette  penfée  me  jeta  dans  une  mélanco- 
lie qui  fut  bientôt  apperçue  du  Druide  ;  il 
m'en  demanda  la  caufe  5  je  la  lui  cachai  ; 
mais  preiïé  par  Frégonde 3  je  ne  pus  diffi- 
rnuler.  J'ai  pénétré  Vertorix,  lui  dis- je,  il 
afpire  au  bonheur  de  vous  poiféder  ,  il 
veut ,  par  fes  foins  ck  par  (qs  refpeéfo ,  ob- 
tenir l'aveu  de  votre  père.  Vertorix ,  -ajou- 
tai-je,  a  des  qualités  qui  le  rendent  digne 
de  fa  naiilance  ?  je  doute  cependant  y  qu'il 
ait  celles  qui  peuvent  concourir  à  votre 
félicité.  Théminisès ,  me  répartit  Frégonde, 
je  (qtls  le  prix  de  votre  inquiétude ,  elle  m'eft 
un  garant  de  votre  attachement  pour  moi. 
RarTurez-vous  ;  mon  père  m'aime  >  jamais 
il  ne  fe  fervira  de  l'autorité  abfolue  que  lui 
donnent  fur  moi  la  nature  Ôk  nos  ufages  > 
pour  me  forcer  à  recevoir  un  joug  auquel 
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je  répugnerois.  Il  connoît  votre  amitié  pour 
lui ,  ainfi  que  vos  lumières  &  votre  fageffe  ; 
ne  craignez  point  qu'il  me  choififfe  un  époux 
fans  vous  avoir  confulté  ?  &  je  ne  l'ac- 
cepterai que  de  votre  aveu.  Frégonde  me 
quitta  fans  attendre  que  je  réponduTe  à  des 
paroles  ii  obligeantes. 

La  fierté  de  Vertorix  m'avoit  toujours 
bleffé  ;  ce  Gaulois  m'étoit  un  objet  d'au- 
tant plus  défagréable  ?  qu'il  me  faifoit  faire 
fur  moi-même  d'humiiians  retours.  En  ap- 
portant fa  fierté  avec  peine ,  je-  fentois 
combien  ce  caractère  >  toujours  accompa- 
gné d'un  air  dédaigneux  >  devoit  indifpofer 
les  perfonnes  fenfées.  Si  j'avois  été  corrigé 
de  ce  défaut  ?  ii  m'auroit  moins  révolte  dans 
Vertorix. 

Depuis  l'inflant  de  cette  converfation  ,  qui 
venoit  de  m'inftruire  d'une  manière  non 
équivoque  ,  de  l'imprefïion  que  j'avois  faite 
fur  le  cœur  de  Frégonde  ?  je  la  vis  avec 
un  plaifir  extrême  fe  dérober  aux  empref- 
femens  &  aux  entretiens  de  Vertorix.  Dès 
qu'il  paroiffoit  chez  Bremmus  ,  Frégonde 
fe  retiroit.  Vertorix  ne  tarda  pas  à  s'apper- 
cevoir  de  cette  défobligeante  affectation  ; 
1  chercha  l'occafion  de  s'en  plaindre  >  6c  il 
s'en  plaignit  en  homme  plus  vain  que  ten- 
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dre.    Frégoridé    avec   une    politefïe  froide  J 
s'excufa    fous    des    prétextes    fpécieux  ;    le 
Gaulois    en  parut  peu  fatisfait ,   tandis  que 
je  l'étoïs  infiniment.    Souvent    des  regards 
jetés  fur  moi  <k  Ûqs  difcours  vagues  5  dont 
il  m'étoit  aifé  de  deviner  le  véritable  fens  5 
m'inflruifoient  qu'il  me  rendoit   refponfabïe 
i$iïaè  réferve  qui,  en  hailaiffant  peu  d'efpé- 
rance  ,   bl  effort  fa  vanité.    La  conduite  que; 
Vertorix  tenoit  avec   moi  y  en  lui  nui  fan t  i 
me  rendoit  encore  plus  cher  à  Frégondë  : 
cette  idée  adouciffoit  mon  caractère.  Occu*! 
pé  tout   entier  de  ma    paffion  ,    le  mépris: 
que  Vertorix    témoignoit   avoir    pour  tous 
les  étrangers  me  touchoit  peu. 

Mon  -ame  étoit  dans  une  fituafion  toute] 
nouvelle  pour  moi  ;  ie  fouvenir  de  mes  dif- 
grâces  s'effaçoit  infeniibîement  ;  j'oubliois 
dans  les  forêts  des  Gaules  les  magnificences 
de  l'Egypte.  Mes  études  férieufes  avec  Breml 
mus  ck  avec  Frégondë,  queclis-je!  la  terî4 
dre  amitié  du  père  6k  de  la  fille  formoit  à 
tous  les  inftans  des  liens  nouveaux  qui  m'at-* 
tachoient  à  eux. 

■  Un  jour  Frégondë  me  dit  avec  cet  air 
animé ,  qui  marque  l'intérêt  que  celui  qui 
par  [m  prend  à  la  perfonne  qui  l'écoute  ;  je 
vous  vois  avec  une  fatisfatrion  inexprimable 


DE     THESSALIE;  155 

partager  avec  moi  la  tendrefTe  de  mon  père  5 
il  me  répète  fouvent  :  pourquoi,  ma  fille  j 
Théminisès  n'eft-il  pas  né  Gaulois?  Je  n'ofe 
lui  propofer  de  le  devenir  par  adoption  / 
Tidée  de  mourir  dans  Tes  bras  6k  dans  les 
vôtres  5  ma  fille  ,  feroit  pour  Bremmus  bien 
confolante.  Ah  !  Frégonde  !  m'écriai-je  vi- 
vement ,  que  Bremmus  fuive  Ton  projet  l 
j'ambitionne  de  lui  tout  devoir.   Palier  ma 

vie  avec  lui la  parler  avec  vous 

quelle  félicité  !  Frégonde  Satisfaite  d'un  trans- 
port qui  PafTuroit  de  mes  fentimens  :  je 
vais,  dit-elle,  porter  la  joie  dans  le  cœur 
de  mon  père ,  je  vais  lui  apprendre  que  , 
content  de  Ton  amitié  ,  vous  délirez  d'être 
naturalifé.  Vous  le  ferez  à  la  première  afTem- 
blée  ;  ajouta-t-elie  avec  feu  :  vous  le  Sa- 
vez ,  il  faut  le  confentement  de  toute  la 
nation  ;  votre  mérite  ,  le  crédit  ck  l'auto- 
rité de  mon  père  applaniront  toutes  les  diffi- 
cultés. Alors  Frégonde  me  quitta  fans  atten- 
dre ma  réponfe. 

Après  tout  ce  que  j'ai  écrit  de  mes  mou* 
vêmèns  pour  Ifiathis ,  pourra-t-on  penfer 
que  Finilànt  de  ma  vie  3  où  je  me  fuis  trouvé 
le  plus  heureux  ,  ;ait  été  celui  où  Frégonde  , 
en  ne  croyant  que  me  confier  les  vues  & 
les  fentimens    de  fon  père  >  m'inrlruifit :  de 
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ceux  que  je  lui  avois  infpirés  !  J'étois  dans1 
ces  tranfports  que  peut  caufer  l'idée  enchan- 
tereiïe  de  pofféder  un  bien  auffi  défiré  que 
défîrable ,  lorfque  je  vis  Bremmus  venir  à 
moi.   Son  air  fatisfait   me  fit  juger  que  Fré- 
gonde  i'avoit   déjà  inflruit  des  difpofitions 
où  elle  venoit  de  me  trouver.  Que  je  fuis 
content ,  mon  fils',  me  dit-il  ;  car  mon  âge* 
ma  dignité  ,   mon  eftime    pour    vous ,    ck 
l'afTociation  où  je   vais  travailler,  me  don- 
nent le  droit  de  vous  appeler   d'un  nom  fi 
doux.   Oui,  Théminisès  >   oui,  mon  fils, 
dans  trois   mois  nos  intérêts  feront  com- 
muns ,  ck  nous  ne  pourrons  nous  en  éloi- 
gner fans  crime.  Mais  j'ai  befoin  de  ména- 
ger certains  fufTrages   de    poids  qui  entraî- 
nent tous  les  autres.  Notre  defîein  qui  doil 
être  fecretj  le  feraj  il  n'eu1  fu  que  de  nous. 
Mes  embraiTemens  fans  le  fecours  de  la  pa- 
role ,   afïurèrent  Bremmus  de  mon  attache- 
ment ,  de  ma  reconnoiffance  ck  de  ma  joie. 
L'impatience  avec  laquelle  j'atrendois  l'af- 
femblée  ,  qui  devoit  affurer  mon  bonheur  , 
en  me  le  faifant  paroître  encore  bien  éloi- 
gné )  me  le  repréfentoit  avec  tous  Ces  char- 
mes.   Mes  infortunes   étoient  oubliées ,  je 
me  trouvois  le  plus  heureux    de   tous   les 
hommes  9  ck  fi  l'amour  permettait  à  l'ambi- 
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tion  de  me  parler  y  elle  étoit  au  moment 
d'être  fatisfaite.  Bremmus ,  le  premier  des 
Gaulois  par  fa  naiffance  &  par  la  fuprême 
dignité ,  alloit  me  recevoir  pour  gendre  ; 
avec  ce  titre  je  pouvois  afpirer  à  tout.  Fré~ 
gonde ,  fans  fortir  de  cette  modeftie  qui  lui 
étoit  fi  naturelle  ?  me  difoit  en  cent  maniè- 
res différentes  qu'elle  ,  m'aimoit  ;  mais  elle 
évitoit  avec  foin  de  fe  fervir  des  termes 
nfités  pour  exprimer  la  paflion  de  l'amour. 
Que  ceux  qu'elle  y  fuppléoit  avoient  de 
force  !  je  prenois  le  même  ton ,  &  je  voyois 
qu'il  faifoit  fur  elle  la  même  impreffion  que 
le  fî en  faifoit  fur  moi.  Momens  heureux  ! 
mais  dont  ma  cruelle  deftinée  ne  vouloit 
me  biffer  jouir  que  pour  m'en  faire  regret»» 
ter  la  perte  ! 

Un  différent  furvenu  entre  les  cantons  de 
Chartres  &  de  Lutèce*  ne  put  être  ni  ac- 
commodé y  ni  renvoyé  à  l'affemblée  géné- 
rale ;  on  prit  les  armes.  Vertorix  eut  le 
commandement  de  deux  mille  hommes  du 
canton  Chartrain  ,  pour  oppofer  à  ceux  de 
Lutèce*  Ce  petit  mouvement  de  guerre  ra- 
nima dans  mon  cœur  l'amour  de  la  gloire 
qui  avoit  été  mon  idole.  Je  voulus  ?  par 
une  action  d'éclat,  ajouter  encore  à  l'effime 
que  Bremmus  avoit  pour  moi  ?  à  la  tendreffe 
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que  j'avois  infpirée  à  Frégonde  ,    &  don-  I 

îier  au  Druide   de  nouvelles  rairons   pouf 

faire  approuver  que  je  fufTe  incorporé  dans 

3a  nation   dont  il  étoit   le  chef  ck   le  père 

commun. 

Sans  en  avoir  averti  ni  Brem'mus  3  ni  Fré- 

gonde  ,   je   fus  me  préfenter  tout  armé  à 

Vertorix.  Il  faifôit  dans  ce  moment  le  choix 

clés  hommes  qu'il  croyoit  les  plus  propres 

à  fon  expédition;  je  lui  offris  mes  fervices  , 

ïl  me  regarda  avec  un   air  infolent  5  ck  fans 

me  répondre  ,  il  continua  ce  qu'il  faifoit.  Je 

me  fentis  vivement  piqué  du  mépris  que  cet 

akier  Gaulois  marquoit  pour  un  homme  de 

ma  naiffance  ,  6k  qui  ayant  eu  l'honneur  de 

commander   les  armées    de  deux  des  plus 

grands  rois  du  monde  ,  vouloit  bien  s'abaif- 

Ter  à  fervir  fous  fes   ordres   comme  fimple 

foldat.    Ne  pouvant    foutenir    cet    orgueil 

extrême ,  je  voulus  me  retirer,  après  avoir 

vu  défiler  les  deux  mille  hommes  qu'il   ve- 

noit  de   choifir  :    mais  Yertorix    me  cria  : 

étranger  ,  approchez  ,   je  veux  vous  parler. 

Je  m'avançai.    Je   vais  rapporter  les  propres 

termes  de  Vertorix. 

De  quel  droit,  homme  inconnu,  avez-* 
vous  l'audace  de  vouloir  vous  mêler  avec 
fies  foldatsj  qui  n'admettent  pour  camarades 
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que  des  nationaux?  Le  défit*  de  la  gloire, 
lui  repartis-je  ,  commun  à  toutes  les  na- 
tions ,  me  fait  t'ofTrir  mon  bras ,  ck  j'ai  rai- 
Ion  de  penfer  que  n*  les  Gaulois  que  tu  vas 
commander  5  m'avoient  donné  i\ts  exemples 
de  valeur  5  ils  en  auroient  reçu  de  moi. 
Cetfe  converfation  s'échauffa  ?  ck  nous  con- 
duisit jufqu'à  l'entrée  d'un  bois ,  d'où  nous 
ne  pouvions  erre  apperçus.  Vertorix,  en^ 
flammé  de  colère,  me  dit:  voyons  û  ton 
courage  répond  à  l'arrogance  de  tes  dif- 
cours.  Prends  garde  à  ce  que  tu  fais  >  lui 
répondis-je ,  fonge  que  tu  dois  marcher  de- 
main à  la  tête  des  Gaulois  qui  t'ont  fait 
l'honneur  de  te  choifir  pour  leur  chef  ;  re- 
mets à  un  autre  temps  un  combat  que  je  ne 
refufe  pas.  Dis  que  tu  le  crains  ,  me  répli- 
qua-t-il ,  ta  remontrance  ,  hors  de  fa.ifon  , 
me  prouve  ta  foibleiTe  :  voyons  fî  je  me 
v  trompe.  Alors  il  me  charge  avec  impétuo- 
sité ;  je  lui  oppofe  avec  fang-froid  une  vi- 
goureufe  défenfe  ;  il  en  efl  étonné  :  fa  fu- 
reur en  redouble.  Tu  es  digne  ,  me  cria- 
t-ilrde  mourir  de  ma  main.  Dans  l'inftant" 
je  l'atteins  3  je  le  perce  ;  il  tombe  baigné 
dans  fon  fang. 

Je  me  retirai  d'abord  chez  Brernmus.  Ah  ! 
mon  fils  9  me  dit— Il ,  après  m'avoir  écouté  ; 
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tous  nos  projets  font  détruits.  Je  ne  puis 
vous  b!âmer  d'une  jufte  défenfe  ;  mais  de- . 
viez-vcus  vous  préfenter  à  Vertorix  fans 
m'avoir  confuké  -?  Ce  Vertorix  à  qui  vous 
venez  d'arracher  la  vie  >  étoit  illufrre  par 
fa  naiffance  ;  ia  famille  pui(Tante  va  deman- 
der à  grands  cris  l'exécution  d'une  loi  fon- 
damencale  des  Gaules?  qui  punit  de  mort 
tout  étranger  homicide  d'un  Gaulois  :  com- 
ment vous  y  fouftrarre  !  Vous  êtes  en  sûreté 
dans  ma  maifon  ,  du  moins  pour  quelques 
heures  >  elle  eft  le  feul  afyle  où  vous  pouvez 
être  à  l'abri  de  la  fureur  de  la  nation.  Je 
vous  quitte  ;  je  vais  confulter  mes  amis  fur 
la  conduite  que  je  dois  tenir  dans  cette  trille 
conjoncture.  Cherchez  Frégonde,  confolez- 
la  du  malheur  que  vous  allez  lui  apprendre  ; 
fon  courage  ,  quelque  ferme  qu'il  foit  j  aura 
bien  de  la  peine  à  ibutenir  ce  coup  terrible. 
Que  je  te  plains  ?  ma  fille  !  Bremmus  for- 
tit  après  cette  exclamation.  Il  revint  peu 
d'heures  après  >  il  vit  fur  le  vifage  de  Fre- 
gonde  &  fur  le  mien  une  trifteïTe  acca- 
blante? fuite  d'une  converfation  que  nous 
avions  eue  ,  dont  il  fut  inftruit  par  la  con- 
noiflance  qu'il  avoit  de  nos  fentimens. 

Ce  n'eft  pas  le  temps ,  mes  chers  enfans  5 
me  dit-il ,  de  vous  lai/Ter  aller  à  un  atten- 
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drifTement  qui  tient  de  la  foibleffe.  Votre 
vertu  doit  vous  la  reprocher.  Malgré  l'émo- 
tion que  caufe  dans  ce  canton  la  mort  de 
Vertorix ,  j'efpère  calmer  le  tumulte  du  peu- 
ple ,  &  le  relTentiment  de  Tes  parens  &  de 
fes  alliés  qui  demandent  vengeance  ;  mais  5 
mon  cher  fils  ,  il  faut  profiter  de  la  nuit. 
Je  vais  vous  donner  pour  guide  celui  de 
mes  domeftiques  en  qui  j'ai  le  plus  de  con- 
fiance ,  il  vous  conduira  à  dix  ou  douze  jour- 
nées d'ici  ;  je  vais  écrire  à  Talmuthis  mon 
collègue  :  ce  druide  vertueux  ,  &  plus  fa- 
vant  que  moi  ,  fait  fon  féjour  fur  les  bords 
&  prefqu'à  l'embouchure  de  la  Loire.  II  vous 
recevra  comme  mon  fils  ;  c'eft  à  ce  titre  que 
je  vais  lui  demander  fon  amitié  pour  vous. 
Attendez  avec  patience,  auprès  de  lui,  que 
je  vous  rappelle  ;  je  ne  puis  encore  envifa- 
ger  le  terme  de  votre  éloignement  :  je  puis 
feulement  vous  aiïurer  que  mon  amitié  ne 
me  fera  rien  omettre  pour  l'abréger.  Brem- 
mus  &  Frégonde  ne  peuvent  être  heureux 
fans  Théminlsès  \  ainn*  5  mon  fils  ,  que  le 
doux  efpoir  de  retrouver  le  père  &  la  fille 
dans  les  mêmes  fentimens  où  vous  les  laif- 
fez  ne  vous  quitte  point.  Ouvrez-vous  à 
Talmuthis ,  vous  trouverez  en  lui  des  con- 
solations. 
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Frégonde  ck  moi  reçûmes  de  ce  difcourS 
un  foulagement  à  nos  peines.  Tous  deux  y 
pénétrés  de  la  bonté  de  Bremmus  ,  nous  le 
preffions  tour-à-tour  dans  nos  bras.  Nos 
regards  ,  nos  larmes  5  des  paroles  entrecou- 
pées ,  nous  affurèrent  de  notre  mutuelle  ten- 
drefTe  ,  6k  de  la  douleur  que  nous  reffen- 
îions  de  la  cruelle  néceffité  de  nous  arracher 
l'un  à  l'autre.  Enfin  5  je  partis  avec  le  guide 
que  Bremmus  m'avoit  choifî. 

Je  fus  reçu  de  Talmuthis  avec  une  cor- 
dialité qui  me  fit  connoitre  l'eftime  ck  l'a  mi- 
lle qu'il  avoit  pour  Bremmus.  Sans  me  fou- 
venir  que  ce  dernier  m'avoit  dit  de  m'ou- 
vrir  à  Talmuthis  ,  je  lui  confiai  qui  j'étois  : 
|e  lui  racontai  mes  aventures  .>  &  je  lui  dé- 
taillai - jufqa'aux  moindres  circonftances  de 
celles  qui  regardaient  Vertorix.  Quand  Tal- 
muthis me  parloir.  >  je  croyois  entendre  le 
f  âge  Bremmus  ;  même  douceur,  même  ma- 
jefté,  même  candeur  >  même  bonté  pour 
moi.  Lorfque  je  le  queftionnois  fur  les  fcien- 
ces  naturelles ,  il  me  répondoit  avec  une 
jufteffe  ck  une  netteté  qui  m'apprenoit  ju(V 
qu'à  quel  point  de  perfe&îon  il  avoit  pouffé 
des  connouTances  utiles  à  la  fociété. 

Si  Bremmus  n'avoit  pas  été  le  père  de 
Frégonde  }  je  crois  que  Talmuthis  m'auroit. 
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cônfolé  de  ne  plus  vivre  avec  lui.  Talmu- 
tkis  calmoit  les  mouvemens  impétueux  qu'un 
amour ,  que  je  prévoyois  devoir  être  mal- 
heureux par  mon  imprudence  ,  excitoit  dans 
mon  ame  ;  il  cherchoit  à  me  diftraire  ,  en  me 
découvrant  quelques  (ecrets  de  la  nature: 
les  avis  &  Tes  confeils  m'attachoient  malgré 
moi. Je  ne  recevois,  cependant  >  aucune  nou- 
velle du  pays  Chartrain  ,  je  croyois  que  Iqs 
relations  que  le  célèbre  druide  Talmuthis 
avoit  dans  les  cantons  des  Gaules ,  le  met- 
toient  à  portée  de  m'en  donner  de  Brem- 
mus  ;  mais  en  vain  je  lui  en  demandois  , 
il  me  répondoit  fimplement  :  Bremmus  ck 
Frégonde  ne  font  occupés  que  de  vous. 

Il  y  avoit  plus  de  ûx  mois  que  j'étois  chez 
Talmuthis  ,  iorfque    je   crus  m'appercevoir 
que  l'abattement  fuccédoit  à  cet  air  ferein  & 
tranquille  qui  lui   étoit  fï  naturel.  Ce  chan- 
gement, que  j'attribuai  au  dépérifTement  de; 
la  nature  ,  me  caufa  une  peine  infinie.  Tal- 
muthis la  connut  :  Je-  fuis  feniible  ,  me  dit-: 
il ,  à  votre  inquiétude  5  &  je  dois ,   pour  îa: 
calmer,  vous  raiïurer  fur  ma  fanté  ;  ne  crai-; 
gnez  rien  pour  elle  5  la  perte  d'un  ami  eiV 
le.  fujet  de  l'altération  que  vous  avez. vue, 
en  moi.  ..,.:. ...    . 

Quelques  jours  après  cet  entretien,  j'ai- 

L  vj 
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lai  me  promener  le  long  du  rivage  ;  j'étois 
occupé  de  Frégonde ,  je,  me  rappelois  les 
preuves  que  dans  toutes  les  occafions  j'avois 
reçues  de  fa  tendrefTe  ;  je  me  rappelois  avec 
complaifance  fa  douceur,  famodeftie^  fa 
vertu  ,  l'étendue  de  Ton  génie  ,  ck  cet  air 
de  majefté  qui  contenoit  ceux  qui  l'appro- 
choient  dans  un  refpeér.  qui  ne  reffembloit 
point  à  la  crainte.  Tous  nos  entretiens ,  ck 
le  bonheur  dont  je  jouïrois  en  poffédant  un 
bien  ii  précieux  ,  m'étoient  préiéns  :  enfin  y 
je  me  promenois  avec  Frégonde. 

Je  fus  diftrait  de  ces  idées,  pour  moi  rr 
pleines  de  charmes  j  par  un  jeune  payfan 
qui  ,  après  m'avoir  regardé  fixement ,  me 
dit  :  feigneur  ,  feriez  -  vous  Theminisès  ? 
Oui  ,  mon  enfant  >  lui  répondis-je  ,  que  me 
voulez-vous  ?  Je  fuis  chargé  ,  reprit- il ,  de 
vous  remettre  cette  lettre.  Je  la  prends ,  j'en 
Teconnois  l'écriture,  je  l'ouvre  avec  préci- 
pitation ;  à  peine  en  ai-je  lu  les  premières 
lignes  ,  que  tout  troublé ,  8c  fans  l'achever  r 
je  cours  au-devant  de  Talmuthis  qui  venoit 
me  joindre.  Ah!  Talmuthis  ?  rn'écriai-je  ?  le 
vifage  couvert  de  larmes >&  en  m 'appuyant 
contre  un  faule,  quelle  nouvelle  l  lifez.  Cette 
lettre  contenoit  ces  mots  ; 
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Cefl,  de  tîle  de  Sain  >  cher  Thé  mini  se  s  , 
que  je  vous  apprends  que  mon  père  ne  vit 
plus  ;  il  efl  mort  dans  le  temps  qu'il  touchoil 
au  moment  de  votre  rappel.  Un  druide  y  on* 
de  de  Vertorix  y  remplit  fa  place,  plus  def- 
pérancey  ni  pour  vous ,  ni  pour  moi.  T ai  cru 
devoir  9  pour  votre  repos  &  pour  le  mien  ,  me 
retirer  dans  un  temple  où  f  ai  déjà  pris  des 
engagemens folemnels.  Le  f  âge  Talmuthis  vous 
apprendra  la  nature  &  la  force  de  as  enga- 
gemens. Suive^  fes  avis  y  foyeç  affligé  de  me 
perdre  ;  mais  confole^-vous  y  Frégonde  vous 
t  ordonne.  Je  me  prosternerai  tous  les  jours 
au  pied  des  autels  y  pour  demander  à  la  divi~ 
nité  que  nous  adorons  dans  ce  temple  y  quelle 
arrête  le  cours  des  malheurs  ,  qui  ,  jufquici  9 
ont  traverje  votre  vie.  Puiffé-je  ï  obtenir  ! 
Adieu  ,  Thcminisès  y  adieu  ,   &  pour  jamais* 

Après  cette  fatale  le&ure  y  Talmuthis  en 
me  prenant  dans  Tes  bras  ,  me  dit  :  Thémi- 
nisès ,  oppofez  votre  courage  au  coup  que 
vous  porte  le  Tort.  Il  eft  terrible  ,  il  eu  fans 
remède  y  ainlî,  il  ne  vous  refte  qu'à  faire 
ufage  de  votre  raifon.  La  mort  de  Bremmus 
étoit  la  caufe  de  cet  abattement  qui  vous  a 
alarmé  pour  moi.  Tandis  que  je  craignois 
pour  vous  les  triftes  fuites  de  cette  perte  ^ 
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je  ne  pouvois  prévoir  que  Frégonde,  par 
un  courage  que  j'admire  5  travailleroit  à  vo- 
tre confolation.  Cette  fille  vertueufe ,  ne 
pouvant  être  à  vous  par  un  mariage  pro- 
hibé avec  un  étranger  ,  ne  veut  être  à  per- 
fonne. 

Le  temple  où  vient  de  fe  retirer  Frégonde  , 
pourfuivit  Talmuthis  5  eft  deiïervi.par  des 
vierges  qui ,  en  y  entrant  >  font  le  vœu  de 
n'en  jamais  fortir.  Vous  frémiiïez  •>  Thémi- 
nisès  !  je  vois  l'excès  de  votre  douleur  en 
m'écoutant.  Il  n'eft  plus  de  Frégonde  pour 
vous.  Sortez  de  l'accablement  où  je  vous 
vois  ,  il  eft  indigne  d'un  homme  à  qui  la 
fille  du  grand  Bremmus  facrifie  tout.  Quoi , 
m'écriai-je,  je  ne  verrai  plus  Frégonde  i  Ah  ! . 
Talmuthis ,  ne  condamnez  pas  l'excès  de  ma. 
douleur  !  Je  ne  verrai  plus  Frégonde  1  puis-je 
le  penfer  fans  mourir  !  Un  regard  y  un  mot, 
auroit  au  moins  adouci  ma  peine.  Quelle 
cruauté  !  Frégonde ,  vous  m'enlevez  la  dou- : 
ceur  dun  dernier  adieu.  Ah  !  Frégonde  l 

Votre  douleur  me  touche  ,  me  dit  îe 
druide  ,  je  vais  me  prêter  à  votre  foiblefte  * 
vous  verrez  Frégonde.  Mais  que  je  crains 
que  vous  ne  payiez  bien  cher  la  trille  dou- 
ceur de  l'avoir  vue.  Vous  pourrez;  cependant, 
tirer- de  la  .fermeté  4e  cette  fille,  des  forces 
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pour  foutenir  le  malheur  de  fa  perte.  L'île 
de  Sain  >  peu  éloignée  d'ici  ,  continua  Tal- 
îTiuthis  ,  eft  fituée  fur  la  côte  de  Bretagne  ; 
les  vierges  du  temple ,  toutes  favorifées  du 
don  de  divination  ?  en  écartent  par  des  tem- 
pêtes que  le  ciel  accorde  à  leurs  prières , 
tous  ceux  qui ,  par  fîmplé  defir  de  curio- 
fité  irréligieufe  ,  veulent  y  aborder.  Vous 
n'êtes  pas  du  nombre  de  ces  profanes  :  par- 
tez ;  je  vais  vous  donner  une  lettre  pour 
la  plus  ancienne  de  ces  vierges  druides  ; 
elle  feule  peut ,  par  fon  autorité ,  vous  pro- 
curer la  confolation  de  voir  Frégonde. 

Je  fus  fenlîblement  touché  de  la  marque 
de  bonté  que  je  recevois  de  Talmuthis.  Le 
trajet  de  mer  ,  pour  arriver  à  l'île  de  Sain  9 
eu  court  ;  je  le  fis  heureufement.  Je  vais 
a  a  temple  >  je  rends  à  l'ancienne  druide  la 
lettre  de  Talmuthis  :  après  l'avoir  lue  ,  elle 
me  dit  :  Votre  defir  va  être  fatisfait  ;  je  vais 
vous  envoyer  la  fille  du  grand  druide  Brem- 
mus.  Elle  parut  quelques  momens  après. 

Un  long  habit  blan-c  a  avec  Un  voile  bleu 
célefte  tombant  jufqu'à  terre,  donnoit  à  Fré- 
gonde un  air  de  grandeur  qui  rehaufloit  en- 
core fa  beauté.  Elle  m'aborda  avec  un  vi- 
fage  ferein.  Quoi  !  Thiminisès  9  me  dit- 
elle  ;  le  parti  que  j'ai  pris  dans  les  .çirçonf* 


166  Les  Veillées 
tances  où  nous  nous  trouvions  tous  deux  J v 
loin  de  vous  infpirer  de  la  joie  ,  vous  jette 
dans  la  trifteiTe  !  Faut-il  qu'une  fille  ait  plus 
de  fermeté  qu'un  héros  que  les  adverfués 
doivent  avoir  accoutumé  à  foutenir  avec 
courage  les  coups  de  la  fortune  ?  Ah  !  Thé- 
minisès ,  continua- 1- elle ,  voyant  que  je  gar- 
dois un  morne  fllence  ,  ck  lifant  dans  mes 
yeux  pleins  de  larmes  ma  mortelle  douleur  , 
je  dois*  pour  vous  forcer  à  fortir  de  votre 
accablement  ,  vous  avouer  que  le  plaifîr  ex- 
trême que  j'ai  de  vous  voir  n'altère  en  rien 
ma  tranquillité.  Quel  courage  !  m'écriai-je  * 
je  l'admire  ck  ne  puis  l'imiter.  Hélas  1  il  ne 
fert  qu'à  me  faire  mieux  fentir  la  perre  que 
je  fais.  Ah  î  Frégonde ,  que  vous  êtes  heti- 
reufe  >  ck  que  je  fuis  miférable  !  Vous  cef- 
ferez  de  l'être,  répondit- elle  ,  en  me  pre- 
nant pour  exemple.  La  fortune  n'a  pas  voulu 
favorifer  nos  juftes  ck  innocens  projets  ;  je 
vous  aime,  vous  m'aimez  y  confervons  tou- 
jours un  amour  fi  pur  ,  mais  éloignons  de 
nous  les  mouvemens  de  foibiefTe  qui  accom- 
pagnent les  parlions  tumultueufes.  Deman- 
dez cette  grâce  à  la  divinité  qu'on  adore 
dans  ce  temple.  Peut-être  daignera- 1- elle  ré- 
pondre à  vos  vœux  ,  ck  prononcer  par  la 
bouche  d'une  de  mes  compagnes?  un  ora* 
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cle  qui  5  en  vous  donnant  la  force  de  vous 
y  foumettre  5  vous  donnera  une  règle  de 
conduite  à  laquelle  vous  devrez  votre  fé- 
licité. 

J'écoutois  ces  leçons  de  fageffe  avec  ad- 
miration ;  je  ne  pus  m'empêcher  de  les 
louer ,  mais  d'un  ton  ck  avec  des  regards 
qui  marquoient  mon  attendr.fTement.  Fré* 
gonde  ,  fans  en  recevoir  nulle  impreffion  9 
conferva  cette  tranquillité  qu'elle  avoit  en 
m'abordant.  Enfin ,  je  me  fournis  à  ce  qu'elle 
fouhaitoit.  On  offrit  un  facrifice  en  ma  pré- 
fence  ,  ck  à  mon  intention.  Malgré  l'état  ou 
j'étois  ,  je  fus  frappé  de  terreur  ck  de  ref- 
pecl:  en  voyant  cette  augufte  cérémonie  ; 
mais  quel  fut  mon  étonnement  quand  je  vis 
fortir  Frégonde  d'une  place  où  elle  étoit  dans 
une  pofture  humiliante ,  ck  venir  dans  le 
milieu  du  fan&uaire.  Là  ,  tout  le  corps  dans 
l'agitation  >  le  vifage  ck  les  yeux  enflammés  , 
je  l'entendis  prononcer  ces  paroles  d'une  voix 
ferme  ck  éclatante  : 

Mortel ,  cherche  dans  la  retraite  h  bonheur 
qui  fafui  dans  le  tumulte  du  monde  :  f ois-y 
fecourable  aux  hommes ,  fans  jamais  avoir 
befoin  d'eux. 
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Fregonde  fe  retira  précipitamment  dans, 
l'intérieur  du  temple.  Alors  l'ancienne  druide 
s'avança  vers  moi  ck  me  dit  :  voilà  la  pre- 
mière fois  que  la  fille  de  Bremmus  a  été 
infpiree.  Vous  ne  la  verrez  plus  ;  telles  font 
nos  loix.  Retirez-vous  ;  fortez  de  l'île  5  ck 
s'il  fe  peut ,  obéiriez  à  l'oracle  que  vous  ve- 
nez d'entendre  de  la  bouche  même  de  Fre- 
gonde. 

Plein  d'un  genre  d'émotion  inexprimable  , 
je  quittai  l'île  &  regagnai  le  féjour  de  Tal- 
muthis.  Sa  joie  égaloitma  trifrefTe  ,  en  écou- 
tant tout  ce  qui  s'étoif  pafTé  au  temple.  C'en 
eft  fait,  Taimuthis  ,  lui  dis  je ,  en  le  ferrant 
dans  mes  bras ,  je  ne  verrai  jamais  Fregonde  ; 
je  l'ai  vue  ,  je  l'ai  entendue  pour  la  dernière 
fois  de  ma  vie  ;  il  ne  me  refte  plus  qu'à  me 
foumettre  à  ce  que  le  defhn  vient  de  me  pres- 
crire. 

Je  demeurai  quelque  temps  avec  Taimu- 
this ,  qui  ,  pour  remettre  le  calme  dans 
mon  ame  ,  me  difoit  les  chofes  les  plus  con- 
fiantes. Enfin,  \i  partis.  En  nous  féparant  , 
ce  vénérable  vieillard  ne  put  s'empêcher  de 
s'attendrir,  au  point  que  je  le  vis  retenir 
avec  peine  à^s  larmes  prêtes  à  couler. 

Je  remontai  la  Loire  5  je-  la  quittai  près 
de  fa  fource  ,  6c  me  rendis  fur  le  rivage  où 
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j'avois  aborda  en  venant  dans  les  Gaules. 
J'y  trouvai  un  bâtiment  prêt  à  faire  voile 
pour  l'Afrique  ;  je  m'embarquai  :  j'éprouvai 
clans  cet  inftant  des  mouvemens  que  je  ne 
puis  encore  définir  ;  je  fentois  un  regret  ex- 
trême de  m'éloigner  de  Frégonde  ,  ck  c?étoit 
avec  une  forte  de  douceur  que  je  quirtois 
une  région  où  Frégonde  étoit  morte  pour 
moi. 

Le  capitaine  de  notre  vaifleai*  mouilla  à 
Carthage.  J'y  defeendis  :  cette  grande  ck 
fuperbe  ville  ?  bâtie  par  une  colonie  de  Phé- 
niciens ,  me  parut  digne  de  mon  attention, 
Je  me  déterminai  à  y  refter  quelque  temps. 
C'en1  là  ,  mon  cher  Mélenide ,  que  la  for- 
tune ,  lafTe  de  m'être  contraire  ,  me  fit  vous 
rencontrer.  Nous  nous  vîmes,  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  nous  accorder  une  efhme  qui 
fut  bientôt  fuivie  d'une  confiance  mutuelle. 
Nos  réflexions  réciproques  nous  firent  pren- 
dre le  parti  de  la  folitude  ;  nous  nous  en 
applaudirions  tous  les  jours ,  ck  c'en1  dans 
cette  retraite  où  nous  avons  enfin  trouvé 
le  vrai  bonheur  qui,  fans  nulle  inquiétude, 
nous  y  fera  attendre  notre  fin, 

Lhidimès  ayant  cefTé  de  lire  ,  Sophronie- 
prit  la   parole  ,  ck   dit  :  fi   Theminisès  n'a 
pas  infiniment  amufé  nos  jeunes  perfonnes  % 
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fes  malheurs  les  ont  du  moins  inftruites  corn-» 
bien  il  efr.  dangereux  de  fe  laiffer  aller  aux 
premiers  mouvemens  qu'excitent  les  parlions. 
Mais  j'ai  vu  avec  plaifir  l'attention  de  Therf- 
fandre  &:  de  Lindor  à  écouter  les  aventu- 
res de  cet  iliuftre  Egyptien  ;  elles  m'ont  in- 
téreffée.  L'honnête  homme  que  je  n'ai  ja- 
mais perdu  de  vue  dans  tout-  le  cours  de  fa 
vie ,  m'a  forcé  à  le  plaindre  en  blâmant  fes 
imprudences.  Il  nous  refte  à  entendre  l'hif- 
toire  de  Mélenide  ,  continua  Sophronie.  Si 
Lhidimès  y  confent ,  ce  fera  dans  ma  foli- 
tude  qu'il  en  fera  demain  la  lecture.  Le  ren- 
dez-vous fut  accepté  de  tout  le  monde. 
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SEPTIEME  VEILLÉE. 

A.  Tous  les  âges  on  eft  prelïe  de  jouir 
d'un  plaifir  qui  nous  eft  promis.  Les  mères  f 
ainfî  que  leurs  filles  >  rafTemblées  chez  So- 
phronie  avec  Therfïandre  &  Lindor  ,  mur- 
muroient  de  ce  que  Lhidimès  fe  faifoit  trop 
attendre  :  l'impatience  redoubîoit  lorfqu'enfira 
il  parut.  Si  l'on  veut  me  gronder  ,  dit- il  9 
je  fuis  avec  Mélenide.  Refiez ,  répliqua  Sa- 
phronie  ,  lifez ,  &  vous  êtes  pardonné.  Lhi- 
dimès ,  fans  répondre ,  prit  fon  manufcrit  $ 
&  commença  ainfi. 


LA   VIE    DE    MÉLENIDE. 

Ecrite  par  lui  -  même. 


U  O  i  î  mon  cher  Thémimsès ,  tous  deux 
revenus  des  erreurs  où  jettent  .l'ambition  & 
l'amour  ;  rebutés  des  hommes  par  leurs  per- 
fidies &  leurs  in  justices  ,  la  folitude  nous 
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étonne  !  Que  nous  falloit-il  donc  pour  nous 
la,  faire  aimer  -?  Dans  le  monde ,  nous  dé- 
lirions la  retraite  ,  &  ,  à  notre  honte ,  dans 
la  retraite  le  monde  nous  manque.  Les  hom- 
mes qui  ont  été  ou  les  objets  de  nos  foi- 
blefTes  ,  ou  la  caufe  de  nos  difgrâces  ,  de- 
vroient-ils  être  encore  quelque  chofe  pour 
nous  ? 

Le  fort ,  laiTé  de  me  perfécuter ,  &  comme 
voulant  me  confoler  de  mes  malheurs  5  m'a 
fait  préfent  de  Théminisès.  Nous  nous  eiîi- 
mons  ,  nous  nous  aimons  3  cependant  nous 
ne  pouvons  nous  tenir  lieu. ...  ce  quoi  ? . .  r  • 
des  ennemis  de  notre  repos.  Notre  raifon 
n'efl  pas  allez  puiffante  pour  nous  ouvrir , 
fans  effort,  le  pafTage  d'une  vie  tumultueufe 
à  une  vie  tranquille  ;  il  nous  faut ,  pour  nous 
y  accoutumer  ,  avoir  recours  à  écrire  ce 
que  nous  nous  ibm-mes  dit  &  redit.  Eh  bien  ! 
mon  cher  Théminisès,  pour  nous  faire  mieux 
fentir  le  prix  du  bonheur  dont  nous  jouif- 
fons  dans  notre  folitude  ,  retraçons  -  nous 
fidelieinent  l'effrayante  carrière  que  nous 
avons  fournie  dans  le  monde. 

Né  avec  un  caractère  froid ,  j'ai  toujours  vu' 
les  objets  à-peu-près  tels  qu'ils  étoient^  ck 
j'ai  jugé  afTez  fainement  de  la  manière  dont 
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il  falloit  les  faifir.  Cet  avantage  ne  m'a  fauve 
que  des  reproches. 

Vous  favez ,  Théminisès  ,  combien  les 
Scythes  font  durs  à  eux-mêmes  ;  ils  portent 
cette  dureté  jufque  fur  leurs  enfans  j  qu'ils 
accoutument  dès  leur  plus  tendre  jeuneiTe 
à  une  vie  ck  à  des  exercices  auxquels  ils 
doivent  une  force  ck  un  courage  qui  les 
mettent  au-deflus  des  autres  hommes.  Avi- 
des de  gloire,  pour  la  gloire  feulement,  ils 
ne  connoiiTent  point  l'intérêt  ;  le  fer  qui  leur 
fert  à  vaincre  ,  en1  le  feul  métal  qui  leur  foit 
précieux ,  le  fuperflu  leur  eft  étranger  ;  ils 
favent  même  fe  paiTer  du  nécefTaire. 

J'ai  été  nourri  ck  élevé  à  quarante  lieues 
d'Iiledon ,  capitale  de  la  Scythie  ,  par  une 
Scythe,  femme  d'un  (impie  foldat.  J'avois 
atteint  ma  huitième  année  ,  lorfque  ce  fol- 
dat me  dit  :  Mélenide  ,  le  ciel  ne  vous  a  pas 
deftiné  à  pafTer  votre  vie  fous  dQs  tentes  , 
ck  à  changer  fans-cefle  d'habitation  ,  pour 
vos  befoins  5  aïnii  que  le  commun  de  la  na- 
tion. Nous  allons  vous  mener,  ma  femme 
ck  moi ,  dans  l'endroit  où*  nôtre  roi  fait  fon 
féjour  ordinaire.  Là  ,  nous  vous  présente- 
rons à  la  première  perfonne  de  l'empire  ,  qui 
vous  inftruira  de  votre  naifTance  ck  des  de- 
voirs qui  y  font  attachés.  Les  enfans ,   ac- 
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coutumes  à  ne  voir  qu'un  certain  nombre^ 
d'objets ,  Tentent  un  défîr  vif  d'en  voir  & 
d'en  connoître  de  nouveaux  ;  leur  foible  rai- 
fon  les  avertit  qu'il  en  eft  dans  la  nature  : 
de  plus*  ils  aiment  le  mouvement;  ainfï , 
le  difcours  du  foldat  me  charma. 

Je  fus  conduit  à  IîTedon  ,  je  n'avois  vu 
que  des  tentes  ;  je  fus  étonné  de  tout  ce 
qui  frappa  mes  yeux.  J'entrai  dans  un  pa- 
lais ;  mes  conducteurs  me  préfentèrent  à  un 
homme  dont  l'abord  m'infpira  un  refpecl: 
au-defïiis  de  celui  que  je  fentois  pour  ceux 
à  qui  je  croyois  devoir  le  jour.  Seigneur  , 
lui  dit  le  foldat ,  voilà  l'enfant  que  vous  avez 
confié  à  nos  foins.  Cet  homme,  après  m'a  voir 
regardé  avec  une  extrême  attention  ,  me  de- 
manda fi  j'aimois  ce  foldat  &  fa  femme.  Je 
lui  répondis  que  j'avois  pour  eux  les  fenti-^ 
mens  d'un  fils.  Vous  ne  l'êtes  pas  3  me  ré- 
pliqua-t-il ,  votre  nahTance  eft  illuftre ,  vous 
êtes  du  fang  de  nos  rois.  Ayez  pour  ceux 
qui  vous  ont  élevé  de  la  reconnoiflance  , 
elle  doit  leur  fuffire  ;  puis  me  prenant  par 
la  main  ,  il  me  mena  dans  l'appartement  d'une 
jeune  perfonne ,  dont  la  beauté  &t  une  pa-  _ 
rure  que  je  ne  connoifTois  pas,  me  firent 
éprouver  un  mouvement  de  furprife  &c  d'ad- 
miration. 

Ma 
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Ma  fille  ,  lui  dit  mon  condu&eur ,  vous 
voyez  ce*  frère  tant  défiré  ,  ce  frère  qui  vous 
a  coûté  des  larmes;  je  vous  le  rends,  après 
vous  avoir  laifïé  fi  long-temps  ignorer  fou 
fort.  Ces  mots  étoient  à  peine  prononcés , 
que  cette  jeune  perfonne  me  prit  dans  (es 
bras  avec  une  tendreffe  inexprimable.  Ma 
fille  >  lui  dit  ce  prince,  lahTez-moi  à  mon 
tour  carefTer  mon  fils.  Venez  ,  mon  fils  > 
ajouta-t-il ,  venez  recevoir  les  careffes  d'un 
père  qui  5  pour  toute  faveur,  ne  demande 
aux  dieux  que  de  vous  voir  répondre  à  fes 
efpérances.  Je  ne  puis  exprimer  ce  que  je 
fentis  dans  ce  moment.  Mon  fils,  reprit- il  9 
en  m'embrafTant ,  cette  fœur  qui  vient  de 
vous  témoigner  tant  de  tendrefTe  ,  eft  vo- 
tre reine  ,  ayez  pour  elle  le  profond  refpecl 
qu'exige  fon  rang  ,  je  vous  en  donnerai 
l'exemple.  Dans  cet  infiant  on  ouvrit  une 
porte  de  la  chambre  où  j'étois  y  &  j'enten- 
dis crier  :  voilà  le  roi.  Seigneur  ,  lui  dit  la 
reine  ,  en  s'avançant  vers  lui ,  c'eft  Méle- 
nide  ,  c'eft  mon  frère  que  vous  voyez  de- 
vant vous.  Je  vous  aime  trop  tendrement , 
répondit  le  roi ,  pour  ne  pas  partager  la  joie 
que  vous  reffentez.  Scolopitus ,  continua  le 
roi ,  en  s'adreflant  à  celui  qui  venoit  de  fç 
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déclarer  mon  père ,  le  fang  &  l'amitié  doi- 
vent vous  affurer  que  cet  enfant  m'eft  S£ 
me  fera  toujours  cher  ;  il  eft  dans  l'âge  ou 
2es  leçons  commencent  à  s'imprimer  dans 
l'ame  ;  celles  que  vous  lui  donnerez  ,  fou-* 
tenues  par  Phiitoire  de  votre  vie ,  dont  je 
le  ferai ,  inflruire  ,  le  rendront  digne  de 
vous. 

Chacun  s'emprefloit  à  faire  des  compli*- 
ariens  à  mon  père  6k  à  la  reine.  On  me  louoir, 
J'étois  dans  une  efpèce  d'extafe.  J'avois  à 
répondre  à  trop  de  quellions  pour  avoir  la 
faculté  de  parler  ;  j'ouvrois  les  yeux  ;  je  re- 
gardois tout  ce  que  je  voyois  avec  étonne- 
ment,  ek  je  gardois  un  profond  iilence  :  en- 
fuite,  un  écuyer  de  Scolopitus  me  mena  par 
fon  ordre  dans  un  appartement  9  où  je  trou- 
vai le  foldat  que  j'avois  cru  mon  père  juf- 
jqu'à  ce  jour.  Tranfporté  de  joie  de  le  re-; 
voir,  je  courus  à  lui  les  bras  ouverts  pour 
l'embrafTer  ;  mais  il  me  dit ,  en  m'arrêtant 
&  en  mettant  un  genou  à  terre  :  fous  nos 
■tentes  vous  n'étiez  que  Mélenide ,  je  pou- 
vois  alors  &  je  de  vois  recevoir  vos  caref- 
fes  ;  dans  ce  palais  ou  un  grand  prince  vient 
de  vous  reconnoitre  pour  fon  fils ,  cette  fa- 
miliarité ne  vous  eft  plus  permife^  &c  ma 
lendrefïe  pour  vous  (  j'ofe  encore  me  Yervi* 
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de  ce  terme  )  doit  être  maintenant  Contenue 
aux  yeux  de  tous  5  par  un  refpedr.  jufqu'ici 
renfermé  dans  mon  cœur.  Ce  difcours  me 
toucha  ,  je  me  mis  à  pleurer  ;  puis  tout  à- 
coup  paiTant  des  larmes  à  la  joie ,  la  parole 
me  revint  ;  alors  je  racontai  rapidement  au 
foldat  tour  ce  que  je  venois  de  voir  ,  tout 
ce  que  je  venois  d'entendre  ;  je  lui  rendis 
compte  des  carelTes  que  m'avoit  faites  la 
reine  ;  je  lui  répétai  le  di'cours  du  roi_,  je 
lui  fis  la  description  de  tout  ce  qui  s'étoit 
offert  à  mes  regards  ;  enfin  ,  je  ne  pouvois 
plus  me  taire. 

Peut-être  ,  mon  cher  Théminisès ,  trou- 
verez-vous  de  la  puérilité  d'entrer  dans  tous 
ces  détails  de  mes  premières  années  ;  mais 
je  vous  avouerai  naturellement  que  le  fou- 
venîr  m'en  eft  cher. 

Je  fus  peu  de  jours  étonné  de  ce  qui  s'of- 
froit  à  ma  vue  ;  je  m'accoutumai  alfément 
aux  refpe£b  des  grands  ^  6k  à  remplir  mes 
devoirs  auprès  du  roi5  de  la  reine  &  de  mon 
père  5  dont  la  douceur  m'infpira  bientôt  la 
plus  forte  tendrefTe.  Je  voyois  fou  vent  le 
prince  Iiinus ,  âgé  de  deux  ans  ,  fils  de  la 
reine  ma  fœur  ,  ck  je  rendois  des  foins  afîi* 
dus  à  la  princeffe  Minithie  ,  que  le  roi  avoit 
,eue  d'un  premier  mariage. 
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Minithie  touchoit  à  fa  dixième  année  >  on 
admiroit  déjà  en  elle  un  génie  perçant?  &c 
Famour  qu'elle  montroit  pour  rinftruclioïi  ; 
elle  n'avoit  rien  d'enfant  ;  elle  me  recevoit 
avec  un  air  férieux  ôc  une  circonfpecYion 
qui  m'embarraffoient  ;  &t  lorfque  j'étois  deux 
jours  fans  la  voir ,  elle  m'en  faifoit  des  re- 
proches ,  mais  froidement. 

Mon  père  ne  perdoit  pas  un  infiant  de 
vue  mon  éducation  ;  je  le  voyois  fouvent 
s'applaudir  de  l'attention  que  je  donnois  à 
fes  leçons  ?  &  du  profit  que  j'en  tirois. 

Je  touchois  à  ma  douzième  année  y  lorf- 
que me  trouvant  feul  un  jour  avec  la  reine  , 
elle  me  parla  en  ces  termes  :  la  raifon  qui , 
chez  vous,  a  devancé  l'âge  où  elle  fe  dé- 
veloppe dans  les  hommes ,  m'engage  (  de 
l'aveu  de  mon  père  )  à  vous  apprendre  ce 
qui  Fa  déterminé  à  vous  faire  élever  loin 
de  lui. 

Le  deftin ,  en  accordant  un  fils  aux  vœux 
de  Scolopitus-j  lui  enleva  ma  mère  :  votre 
nauTance  lui  coûta  la  vie.  Les  Scythes  alors 
étoient  attaqués  de  toutes  parts.  Tillus ,  iffu 
comme  vous  du  fang  de  nos  rois  ,  mais  dans 
un  degré  plus  éloigné  ,  avoit  encore  fon 
père  ,  prince  courageux  &  féroce ,  qui^  fans 
ceife  dévoré  du  dé/ir  de  régner  ,  étoit  ça- 


de    Thessalie.  279 

pable  de  commettre  les  plus  grands  crimes 
pour  parvenir  au  trône  ;  fentiment  qu'il  avoit 
infpiré  à  Tillus  :  j'ai  peint  le  fils  en  vous 
peignant  le  père.  Scolopitus ,  lame  de  cet 
empire ,  étoir  forcé  de  faire  tête  aux  enne- 
mis ,  qui ,  étonnés  de  le  trouver  par-tout  5 
croyoient  qu'il  fe  multiplioit ,  par  l'extrême 
promptitude  avec  laquelle  il  fe  portoit  d'une 
armée  dans  une  autre  ,  où  il  fignaîoit  tou- 
jours fon  arrivée  par  quelqu'avantage  qui  9 
en  arToibliffant  &  en  déconcertant  l'ennemi , 
donnoit  le  temps  à  mon  père  de  courir  ou 
il  croyoit  fa  préfence  néceiïaire.  Vous  vîn- 
tes au  monde  dans  ces  circonstances;  Scolo- 
pitus ,  qui  connoifToit  le  caractère  &  les  de  f- 
feins  du  père  de  Tillus ,  voulant  s'épargner 
de  vives  inquiétudes  ,  fit  femer  le  bruit  de 
votre  mort  pour  vous  confier  plus  sûrement 
au  brave  Scythe  qui  vous  a  élevé  ;  il  con- 
noifToit la  fageiTe  &  la  fidélité  de  ce  foldat. 
Les  victoires  réitérées  de  mon  père  pro- 
curèrent enfin  à  la  Scythie  une  paix  dont 
elle  jouit  depuis  près  de  fept  ans.  Scolopitus 
couvert  de  gloire  revint  à  Ivïedon.  Tillus» 
qui  venoit  de  perdre  fon  père ,  demanda  à 
Scolopitus  fon  amitié.  J'étois  alors  dans  ma 
feizième  année.  Tillus  *  attentif  &  emprefTé  3 
paroiflbit  n'être  occupé  que  du  défir  de  me 
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p'aire  ;  Scolopitus  connut  bientôt  fes  defTeins, 
&  moi  Tans  expérience  3  avec  la  {impie  lu- 
mière d'une  foible  raifbn  ,  je  fenrois  que 
Tiiius  avoit  de  la  peine  à  déguifer  fon  ca- 
ractère ,  à  Te  plier ,  à  compofer  fes  regards 
&  à  mefurer  fes  paroles,  le  le  dis  un  jour 
à  mon  père  >  qui  me  répondit  en  riant  : 
vous  voulez  .>  ma  fille  ,  être  trop  pénétrante  ; 
il  n'en1  pas  encore  temps  que  vous  portiez 
des  jugemens  fur  les  perfonoes  qui  vous  ap- 
prochent. Tillus  enfin  fe  déclara  ;  il  me  de- 
manda à  mon  père  ,  qui  y  avec  politefTe  9 
éluda  fa  proportion.  Tillus  blefTé  d'un  re- 
fus )  s'en  plaignit  amèrement  à  Sagillus  ;  il 
dit  à  ce  pince  qu'il  étoit  vivement  épris  de 
mes  charmes  ,  &  les  lui  exalta ,  en  ajoutant 
que  je  n'avois  rien  qui  tînt  de  l'enfance. 

Le  roi  y  aptes  avoir  écouté  attentivement 
Tillus  :  lui  dit  :  Scolopitus,  par  fa  réponfe, 
a  voulu  vous  faire  fentir  que  vous  ne  de- 
viez pas  lui  demander  Tanaïde  fans  m'avoir 
communiqué  votre  cieiTein  ,  &  fans  que  je 
l'eufie  approuvé.  Peu  de  jours  après,  Sagil- 
lus ordonna  à  mon  père  de  me  conduire  de- 
vant lui  ;  il  lui  dit  qu'il  vouloit  en  ma  pré- 
fence  ,  lui  parler  d'une  affaire  importante. 
Enfin  ,  je  fus  préfentée  à  Sagillus ,  (on  air 
de  majeflé  m'infpira  du  refpect  ;  ck  fon  at- 
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tention  à  me  regarder ,  me  caufa  de  rémo- 
tion :  je  bauTai  les  yeux.  Je  fais ,  belle  Ta- 
naïde  ,  me  dit  il ,  les  vues  que  Tillus  a  fur 
vous  :  quels  font  vos  fentimens  pour  lui? 
répondez  avec  liberté.  J'ai  pour  Tillus,  ré- 
pliquai je  ,  les  fentimens  qu'on  doit  avoir 
pour  les  princes  de  votre  fang.  Rien  de  plus  ? 
reprit  le  roi.  Non  feigneur.  Quoi;  continua 
Sagillus  )  vous  ne  lui  donneriez  pas  votre 
main  avec  plaifir  ?  Ma  main  dépend  unique- 
ment de  vous ,  feigneur ,  tk  de  mon  père  , 
repartis-je.  Si  je  vous  oflrois  la  mienne,  me 
dit  le  roi  >  mon  âge  û  difproportionné  du 
vôtre ,  ne  vous  feroit  -  il  point  de  peine  ? 
Seigneur  5  répondis -je  avec  vivacité,  vos 
grandes  ck  fublimes  qualités  effacent  toute 
difproportion  d'âge  ,  ck  méritent  ....  C'en 
eft  allez  ,  princeffe  ?  me  dit  le  roi  ;  puis  , 
s'adrefTant  à  mon  père  ,  il  ajouta  :  Je  juge 
de  vos  fentimens  par  la  joie  que  je  vois  fur 
votre  vifage.  Mon  père  alors  fe  jeta  aux 
genoux  de  Sagillus ,  en  me  faifaiU  figue  de 
me  proflerner  ;  il  nous  releva  avec  ten- 
drefTe ,  me  fit  l'honneur  de  m'embraffer ,  ck 
peu  de  jours  après  je  fus  placée  à  côté  de 
lui  fur  le  trône. 

Le  ciel  mit  le  comble  à  mon  bonheur  ; 
je  donnai  un  fils  à  Sagillus,  La  nahTance  de 
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ce  prince,  qui  caufa  une  joie  inexprimabie 
à  toute  la  Scythie,  jetaTiiîus  dans  une  triftefTe 
qui  avoir  les  fymptômes  de  îa  fureur;  &  vo- 
tre retour  à  Iiîedon  ,  qui  a  été  pour  lui  une 
réfurrection  >  a  achevé  de  déconcerter  tous 
£es  projets.  Vous  voilà  inftruit ,  ajouta  la 
reine ,  de  ce  qu'il  convenoit  que  vous  fuf- 
ïiez;  gardez-en  le  fecret ,  vivez  avecTillus 
d'une  manière  réfervée ,  ne  lui  montrez  ni 
empreffernent ,  ni  éloignement  ;  il  doit  igno- 
rer que  vous  êtes  informé  de  fon  caraclère  , 
&  de  fa  haine  pour  tout  ce  qui  eft  entre 
lui  ck  le  trône.  J 'aiîurai  la  reine  que  j'exé- 
cu  ter  ois  exactement  ce  qu'elle  me  prefcri- 
voit. 

Sagillus  étoit  au  comble  de  {qs  vœux , 
ainu*  qu'au  comble  de  la  gloire,  lorfque  les 
Sarmathes  prirent  les  armes.  Epris  de  la  plus 
forte  paiïion  pour  Tanaïde ,  d'ailleurs  d'un 
âge  avancé,  croyant  qu'il  pouvoit  ne  plus 
marcher  en  perfonne  à  la  tête  de  fes  armées , 
il  remit  à  mon  père  le  foin  de  punir  les  Sar- 
mathes. 

La  nature  ,  en  formant  mon  père ,  avoit 
prefqu'oublié  qu'elle  formoit  un  Scythe  ; 
l'avantage  d'avoir  parcouru  toute  la  Grèce 
Favoit  garanti  de  la  férocité  qui  fait  le  carac- 
tère dominant  de  cette  nation  ;  mais  il  n'en 
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étoît  pas  moins  aimé  ,  car  fe  prêtant  à  la 
néceflité  de  fe  conformer  aux  mœurs  des 
Scythes ,  il  leur  cachoit  fa  douceur  ;  &  ré- 
vère malgré  lui ,  il  fe  faifoit  craindre  &  ref- 
pecler.  Les  Scythes  marchoient  avec  con^ 
fiance  fous  fes  étendarts  ;  fa  prudence  &  fa 
valeur  leur  perfuadoient  que  c'étolt  toujours 
â  la  victoire  qu'il  les  conduifoit.  La  nature 
eût  été  bien  avare  pour  moi,  fi  guidé  par 
un  tel  père ,  je  n'avois  pas  répondu  à  Ces 
efpérances.  Je  ne  m'occupois  que  du  défir 
de  me  rendre  digne  de  lui.  On  eft  bien 
près  de  mériter  l'eflime  des  hommes  quand 
on  travaille  férieufement  à  l'obtenir. 

La  veille  du  départ  de  mon  père  >  voici 
le  difcours  qu'il  me  tint  :  quoique  je  n'euiTe 
encore  que  quatorze  ans  ,  il  me  fit  tant  d'im- 
preiïion  ?  que  je  ne  l'ai  point  oublié.  Il  faut, 
mon  fils  ,  me  dit  -  il  5  vous  inftruire  de  ce 
qu'exige  de  vous  le  fang  dont  vous  fortez» 
Plus  votre  naiîfance  vous  approche  du  trône , 
plus  vous  devez  vous  regarder  comme  une 
des  colonnes  qui  doivent  le  foutenir.  Venez 
au  milieu  des  armées  ,  venez- y  chercher 
l'amour  de  la  gloire  &  le  mépris  de  la  vie; 
venez  vous  accoutumer  à  des  travaux  qui 
donneront  à  votre  corps  &  à  votre  ame 
toute  la  force  qu'il  leur  faut  pour  n'être  ni 
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rebuté  ,  ni  étonné  de  rien  r  pour  être  enfrrt 
un  Scythe. 

Mon  père  ne  m'avoit  jamais  parlé  comme 
à  un  enfant;  il  avoit  toujours  eu  avec  mol 
des  entretiens  inflruclifs  :  il  fembloit  qu'il 
tint  une  lumière  éloignée ,  que  par  infenfî- 
ble  gradation  il  approchoit  de  moi  à  me- 
fure  qu'il  jugeoit  que  je  pouvois  la  foutenir  \ 
ainfi  j'étois  plus  avancé  qu'on  ne  Feu1  ordi- 
nairement à  quatorze  ans.  L'habitude  d'en- 
tendre raifonner  mon  père,  Tes  queftions>. 
les  reponfes  qu'il  exigeoit  de  moi  pour  s'af- 
furer  jufqu'à  quel  point  je  l'entendois  ^  me 
donnoîent  l'avantage  de  comprendre  ce  qu'on 
me  difoit.  Je  partis  avec  mon  père.  La  joie- 
que  je  montrois  de  le  fuivre  ,  lui  caufoit  une 
fatisfaéHon  extrême.  Arrivé  à  l'armée ,  il 
afTembla  tous  îes~  officiers ,  puis  il  me  dit  : 
voyez  vos  maîtres-,  mon  fils;  c'en1  de  ces 
Soutiens  de  l'état  que  vous  devez  appren- 
dre à  en  maintenir  ck  àékndve  les  droits. 
Obéiriez  leur  jufqu'à  ce  qu'infkuit  par  eux  , 
vous  foyez  digne  de  leur  commander.  Mon 
père  enfuite  me  mena  dans  tous  les  rangs: 
mes  enfans  5  difoit-il  aux  foldats ,  recevez 
Mélenide  pour  votre  camarade  ,  oubliez 
qu'il  efr.  mon  fils,  apprenez  -  lui  à  vaincre.. 
Et  vous  y  mon  fils  >  pourfuivit-il  %  en  m'a* 
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dreffant  la  parole  ,  que  votre  affabilité  vous 
attire  l'amitié  de  ces  braves  Scythes  ,  ck  que 
votre  courage  &  votre  ardeur  à  fuivre  leurs 
exemples  ,  vous  fafTent  mériter  leur  eilirne. 
Tillus  étoit  dans  l'armée  >  il  ne  pouvolt  dif- 
iimuler  le  chagrin  que  lui  caufoit  l'amour 
que  me  témoignoient  les  Scythes. 

La  guerre  dura  près  de  trois  ans.  L'armée  y 
toujours  en  mouvement ,  donnoit  fans  ceiTe 
à  mon  père  les  occasions  de  m'infiruire  ;  ck 
plufleurs  combats ,  pendant  lefquels  il  m'en- 
voyoit  porter  Tes  ordres  ,.  me  furent  des  le- 
çons qui  bientôt  m'accoutumèrent  à  regar- 
der le  danger  d'un  œil  tranquille.  Mon  père 
en  jugeoit  par  le  compte  exaél  qu'au  plus 
fort  d'une  action  je  lui  rendois  de  ce  dont 
il  m'avoit  chargé.    Les  Sarmathes  harcelés 
&  afToibîis  par  les  fuccès  continuels  de  mon 
père  ,   demandèrent  la  paix  ;  elle  leur  fut 
accordée ,  mais  à  des  conditions  que  leur 
impuiflance    les    contraignit    de    recevoir , 
quelque  dures  qu'elles  leur  pariuTent.  Mon 
père ,   content  d'avoir  mis  les  Sarmathes  à 
la  raifon  ,  &   plus  content  encore  de  votr 
que  j'étois   devenu  l'objet  de  Peftime  des 
Scythes,  reprit  le  chemin  d'Iffedon. 

La  renommée  m'avoit  devancé  :  elleavok 
fait  pour  moi  ce  qu'elle  fait  toujours  pour; 

M  \\ 
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les  princes  ;  elle  avoit  exagéré  le  peu  que 
j'avois  fait.  Jeune  héros  y  médit  Sagillus  en 
me  voyant  y  ck  en  préfence  de  Tillus  y  ve- 
nez recevoir  les  embraiîemens ,  non  de  votre 
roi  >  mais  d'un  frère.  Quel  avantage  pour 
vous  ,  Mélenide  y  pourfuivit-il  ?  d'être  entré- 
fi-tôt  dans  la  carrière  de  la  gloire  l  Quelle 
fatisfacldou  pour  un  père  d'avoir  pu  vous  y 
fervir  de  guide!  &  queî  plaifîr  pour  la  reine 
votre  fœur  y  de  pouvoir  fe  nourrir  èes  êl* 
pérances  que  vous  faites  concevoir  de  vous  t 
Allez  ,  Mélenide  y  allez  jouir  de  la  joie  de 
Tanaïde  \  eniuite  allez  jurer  à  mon  fils  que 
vous  lui  donnerez  un  jour  les  mêmes  leçons 
6c  les  mêmes  exemples  que  vous  recevez 
aujourd'hui  d  un  père  5  puifque  mon  âge  ne 
me  permet  pas  d'efpérer  que  je  pourai  les 
lui  donner  moi-même  %  il  me  permet  à  peine 
Tefpérance  de  vous  voir  le  conduire  à  fes- 
premières  armes. 

Cet  accueil  du  roi  6k  fon  difcours  portè- 
rent la  rage  dans  le  cœur  de  Tillus  -r  dès  ce 
moment  fa  haine  contre  moi  fut  implacable^ 
&  dominé  par  fon  caractère  violent  &  fé- 
roce ,  il  ne  le  cacha  plus* 

En  quittant  Sagillus  9  j'allai  chez  la  reine* 
Que  fes  embraffemens  me  furent  doux  !  je 
Fairnois  avec  tendreffe,  Eh  !  comment  ne 
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l'aurois-je  pas  aimée  !  jamais  il  ne  fut  de  prin- 
ceffe  n*  charmante  ;  Ton  efprit  répondoit  à 
fa  beauté  5  &  Ton  air  de  grandeur  annonçoit 
l'élévation  de  Ton  ame  ;  aufii  étoit-elle  l'ob- 
jet de  l'adoration  des  Scythes. 

Minithie ,  alors  âgée  de  dix  -  neuf  ans  ? 
étoit  déjà  admife  dans  \qs  confeiîs  de  fon 
père  ,  où  elle  étonnoit  par  l'étendue  de  fes 
lumières.  Son  efprit  ferme  ck  férieux,  dé- 
veloppé dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  ,  lui  avoit 
fuggéré  le  defir  dé  s'inftruire  des  intérêts  Se 
du  gouvernement  de  l'état 5  de  fes  forces^ 
du  caractère  des  Scvthes ,  de  celui  des  oeu- 
pîes  leurs  ennemis  ou  leurs  alliés  ;.  &  la  faga» 
cité  de  fon  génie ,  le  plus  vaite  Se  le  plus 
éclairé  qu'on  eût  encore  vu  dans  une  Scythe  * 
comme  la  tranfportant  par- tout  f  mettok 
tout  fous  (ts  yeux.  Minithie  joignoit  à  ces- 
avantages  une  taille  noble  &  de  la  beauté  ; 
mais  fa  beauté  avoit  Pimpreffion  de  fon  ca^ 
raclère  ,  je  veux  dire  de  la  dureté.  Je  par- 
tage ois  entr'elle  ,  le  roi  &  Tanarde ,..  tou* 
les  momens  que  mon  père  ne  pouvoit  me 
donner  ;  mais  quelque  charme  qu'eu  ffent 
pour  moi  les  carefTes  du  roi  %  l'amitié  de 
ma  fœur  ck  Feftime  de  Minithie ,  je  décrois 
avec  ardeur  de  revoir  une  armée  marches' 
fous  les  ordres  de.  mon  pèrç* 


■i88         Le    Veillées 

Cétoit  avec  un   pîaiiîr  extrême  que  je 
rendoïs  des   foins  aflîdus  à  llinus ,    ce  fils 
unique  de  ma  fœur  &  l'objet   de  toute  fa 
tendrefTe  ;  la  mienne   pour  lui  ^  me  faifoit 
aller  au-devant  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
plaire  ,  &  j'avois  la  fatisfaction  de  connoître 
que  je  lui  étois  infiniment  cher.  Ce  prince 
avoit  treize  ans,  je  n'en  avois  encore  que 
dix-huit  ;  mais  j'avois  le  flegme  ck  le  férieux. 
d'un  homme  fait  :  cependant)  je  me  trans- 
portais avec  complaisance  à  l'âge  du  jeune 
llinus  :  je  me  prêtois  à  tout  ce  qui  pouvok 
l'amufer  ;  alors  j'étois  comme  lui  un  enfant» 
Tillus  entrant  un  jour  chez  llinus,  inter- 
rompit de  petits  jeux  auxquels  je  me  prêtois 
pour  complaire  à  ce  prince.  Tillus  me  re- 
garda avec  un  fourire  malin  -y  &  voyant  que 
je  reprenois  un  air  férieux  >  il  me  dit  :  J'aime 
à  voir  un  guerrier  fe  délafTer  de  fes  péni- 
bles travaux  ;  ne  vous  contraignez  pas  ,  il 
eft  permis  aux  enfans  de  s'amufer.  Ce  dif- 
cours  me   fit   rougir.    Tillus  s'en   apperce- 
vant ,   ajouta  :  Vous  rougifïez  ,  Mélenide  ï 
vous  ne  rougiriez  pas  quand  on  vous  donne 
le  nom  de  héros,  &t  votre  orgueil ,  qu'on 
fe  prefïe  trop  de  flatter  ,   ne  peut  foufTrïr 
des  vérités  qui  le  bieffent.   Je  me  fais  hon- 
neur; repartis-  je  y  d'être  un  enfant  vis-à-vis 
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du  prince  ;  mais  devant  vous  j  Tilîus ,  je 
fuis  un  homme ,  6k  je  l'ai  déjà  prouvé  aux: 
ennemis.  Ce  difcours  eft  auffi  orgueilleux  y 
répliqua  Tillus ,  qu'il  a  peu  de  fondement. 
Vous  me  manquez  de  refpecT: ,  Tillus ,  dit 
alors  Ilinu-s ;  vous  haïflez  mon  oncle,  on  a; 
raifon  de  le  penfer  ;  mais  il  en  eft  bien 
vengé  j  car  personne  ne  vous  aime:  fartez,, 
ck  ne  paroifïez  plus  chez  moi.  Tilîus  ,  le 
vifage  enflammé  de  colère  y  me  regarda  fiè- 
rement ,  ck  forrit  en  difant  quelques  paroles 
que  je  ne  pus  entendre. 

Minus  alla  fur  le  champ  chezîeroi;  il  fe 
plaignit  de  la  harcliefife  de  Tillus.  Le  roi  en 
rut  offenfé  >  il  manda  Tillus.  Je  fais  depuis 
longtemps ,  lui  tiit  il ,  que  vous  haïriez  tou- 
tes les  perfonnes  nées  au  -  deflus  de  vous  ; 
vous  les  croyez  de  trop  dans  l'univers  ;  vous, 
devez  ce  fentiment  injurie  à  un  père  qui  vous 
a  infpiré  fon  fol  orgueil  ck  fon  audace  j  il 
faut  vous  en  punir  :.  je  vous  défends  l'entrée 
de  mon  palais  ,  jufqu'a  ce  que  j'approuve 
que  vous  demandiez  pardon  à  mon  fils.;, 
méritez  de  Mélenide  qu'il  obtienne  ceue 
grâce  de  moi.  Si  je  dois  devoir  à  Mélenide.  3 
repaitit  fièrement  Tiilus  ,  l'avantage  de  vous 
faire  oublier  que  j'ai  manqué  au  prince  I!î- 
nus  y  je  mourrai  ;  feigneur  ,  avec  le  regret 
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d'avoir  toujours  été  l'objet  de  votre  indigna- 
tion. Tillus ,  après  cette  réponfe  ,  fe  retira. 

Informé  par  la  reine  de  ce  qui  venoit  de 
fe  paner ,  j'allai  fur  le  champ  chez  le  roi  ; 
je  lui  témoignai  la  peine  que  je  refTentois 
d'avoir  oceaiionné  la  diigrace  de  Tillus  ;  je 
1er  conjurai  de  lui  pardonner  une  faute  que 
la  vlhémence  naturelle  de  fon  caractère  lui 
avoit  fait  commettre  ,  &  qui  marquoit  feu- 
lement combien  il  m'envioit  l'avantage  d'être 
plus  agréable  que  lui  à  mon  roi.  Mais  je 
fuppliai  en  vain  Sagillus  ,  je  le  trouvai  aufli 
ferme  qu'irrité. 

Deux  mois  s'étoient  écoulés  quand  on 
apprit  au  roi  que  Tillus  venoit  de  difparoî- 
tre.  Cette  nouvelle  caufa  d'abord  de  la  joie 
à  Sagillus ,  &  enfuite  de  l'inquiétude,  Ii  ne 
douta  pas  que  ce  prince >  piqué  de  ce  qui  ve- 
noit de  lui  arriver  à  la  cour  ,  n'écoutant  jque 
fon  reifentiment  &  fon  ambition  >  n'eût 
parle  chez  les  Sarmathes  y  toujours  difpofés 
à  prendre  les  armes  contre  les  Scythes.  Le 
roi  ne  fe  trompoit  pas  en  penfant  que  Tillus 
vouloit ,  à  la  tête  d'une  armée  ,  attaquer  la 
Scythie  ;  mais  c'étoit  chez  les  Baétriens  qu'il 
s'étoit  retiré  après  avoir  fait  avec  eux,  un 
traité  fecret  par  lequel  ce  peuple  libre  alors 
le  reccnnoiiîoit   pour  for*  fouverain.  Il  y 
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avoit  à  peine  trois  mois  qu'il  jouifToit  de  ce 
titre,  lorfque,  fous  de  vains  prétextes  >  il 
©fa  déclarer  la  guerre  à  Sagillus. 

Depuis  deux  ans  je  foupirois  après  la  guerre. 
Je  fus  au  comble  de  mes  vœux  ,  en  appre- 
nant que  les  Scythes  alloient  marcher  pour 
s'oppofer  aux  entreprifes  des  Baclxiens.  Sa- 
gillus ,  qui  n'avoit  rien  à  redouter  des  Sar- 
mathes ,  dont  la  honte  ck  la  foibleffe  en- 
chaînoient  la  haine  &  le  courage  ,  porta 
toutes  (es  forces  contre  Tilîus  qu'il  vouloit 
punir  de  fa  rébellion.  Il  avoit  été  informé 
que  ce  nouveau  fouverain ,  pour  aflurer  fa 
puifTance ,  avoit  d'abord  fait  une  ligue  avec 
les  Perfes. 

Cette  guerre  ,  dont  le  fan  g  marquoït  les 
jours ,  duroit  depuis  près  de  deux  ans ,  lorf- 
que  mon  père  engagea  adroitement  Tilîus 
dans  une  affaire  générale.  La  bataille  fût 
opiniâtre  (k  fanglante.  Je  commandois  l'aile 
droite  ;  j'avois  en  tête  les  Perfes ,  je  les  fis 
plier  6c  les  enfonçai  :  cet  avantage  déter- 
mina la  vicloire  en  faveur  des  Scythes  ;  mais 
renverfé  par  un  coup  que  je  reçus  fur  la  tête, 
ôc  engagé  fous  mon  cheval  abattu  5  les  Per- 
fes prompts  à  me  faifir,  eurent  fans  gloire 
l'honneur  de  fe  rendre  maîtres  de  la  liberté 
d'un  prince  Scythe, 
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Ce  trait  qui  m'échappe ,  me  fait  conndU 
tre  que  je  fuis  encore  bien  éloigné  du  terme 
où  je  dois  trouver  la  véritable  fagevTe  ;  la 
chemin  qui  y  conduit  eft  long  ;  mille  enne- 
mis en  détournent  ;  heureux  celui  qui  peut 
y  arriver.  Mars  revenons  au  moment  fatal 
où  je   tombai   au    pouvoir   des   Perfes.   En 
recouvrant  mes  fens  ,   la  consternation  des 
ennemis  >  preuve  de  leur  défaite ,  me  con- 
fola  de  la    perre   de  ma  liberté.    Tillus  ne 
goûta  pas  longtemps  le  plaifir  de  penfer  que 
j'étois  fon  prifonnier.  Le  général  des  Perfes 
lui  déclara  que  j'étois  le  rien  ,  &  qu'il  m'en- 
verroit  au  roi  (on  maure  ,  dès  que  je  fe-? 
rois  guéri  de  ma  ble/Ture.  Ma  guérifon  fut 
prompte  ,  ainfl ,  je  fus  bientôt  remis  à  une 
grofTe  efcorte  qui  me  conduisit  à  Perfépolis* 
Ayant  une  idée  de  la  fierté  des  Scythes^ 
il  eu.  aifé  de  comprendre  combien  ma  dé- 
tention devoit  m'humilier  ,  ck  à  quel  point 
mon  père  devoit  en  être  affligé.  Je  fus  reçu 
du  roi  des  Perfes  avec  tant  de  marques  de 
diiîinclioîi  y  que  ma  peine  en  devint  encore 
plus  fenlibîe.  Je  fentis  que  je  les  devois  à  la 
joie  que  lui  caufoit  un  avantage  qui  lui  étoit 
nouveau.  Ce  fut  une  confolation  pour  mon 
père  ,  Iorfqu'il  apprit  que  les  Perfes ,  s'étant 
rendus  maîtres  de  ma  perfonne  3  m'avoient 
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renvoyé  à  leur  roi  ;  il  favoit  ce  prince  gé~ 
néreux  &  magnanime. 

La  cour  des  Perfes  me  fournifîoit  matière 
à  diverses  réflexions.  J'oppofois  la  (implicite 
des  Scythes  ,  fource  de  leur  courage ,  à  la 
fomptuofité  des  Perfes  ,  fource  de  leur  moi- 
leiïe  ;  mais  malgré  l'avantage  que  j'accordois 
aux  Scythes  ,  j'étois  féduit  par  la  douceur  ck 
l'efprit  liant  des  Perfes  ,  je  fouhaitois  que 
ma  nation  ,  en  confervant  fon  caractère  ef- 
fentiel  ,-pût  l'allier  avec  les  qualités  aimables 
que  je  trouvois  dans  les  Perfes. 

Le  roi  des  Perfes  donnoic  tous  les  jours 
quelques  nouvelles  fêtes  où  brilloient  fa  ma- 
gnificence &  fon  goût.  Je  ne  connoifTois  de 
fpeéracle  que  celui  d'une  armée  qui  marche 
à  l'ennemi  ;  la  cour  des  Perfes  m'en  ofTroit  un 
plus  féduifant ,  il  avoit  pour  moi  le  charme 
de  la  nouveauté  ,  il  en  étoit  plus  dangereux; 
je  ne  tardai  pas  à  le  connoitre  y  je  m'en 
défiai.  Je  fuis  arrivé  Scythe  chez  les  Perfes , 
difois-je  y  me  verra -t- on  arriver  Pe!  fe  en 
Scythie  ?  Fuyons  ces  plaifirs  qui  amoîliroienî 
mon  courage.  Mais5  malgré  mes  réflexions, 
ils  eurent  bientôt  fur  moi  un  attrait  plus 
puiiTant. 

Méroé  ,  fille  du  roi  des  Perfes  3  étoit  une 
princeiTe   en  qui  les   grâces  ;  refprit  ck  la 
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douceur ,  furpailbient  une  beauté  qui  ne  laif- 
foit  rien  à  délirer.  Elle  avoit  alors  dix-fept 
ans ,  je  ne  Pavois  pas  encore  vue  ;  une 
chute  qu'elle  avoit  faite  dans  un  char^  l'a- 
voit  retenue  longtemps  dans  Ton  apparte- 
ment. Dès  qu'elle  fut  en  état  de  paroître, 
le  roi  me  préfenta  à  elle.  Je  ne  puis  rendre 
compte  de  ce  que  je  fentis  à  fa  vue.  Je  fus 
ému ,  troublé  ck  timide ,  je  ne  pus  que  l'ad- 
mirer. Je  n'avois  jamais  aimé  ,  mais  je  fa-, 
vois  que  l'amour  portoit  avec  lui  le  défordre 
dans  une  ame  :  celui  que  je  refTentis  en 
voyant  Méroé ,  ne  me  permit  pas  d'ignorer 
ma  défaite. 

Malgré  le  charme  féducleur  qui  accom- 
pagne une  pafîion  naiiïante  ,  ce  fut  avec 
quelque  confufion  que  je  me  l'avouai;  je  la 
regardois  comme  une  foibleïTe  ,  l'objet  ne 
pouvoit  mênre  me  l'excufer  ?  puifqu'il  ne 
pouvoit  jamais  me  rendre  heureux.  Cepen- 
dant ,  je  voulus  en  vain  la  combattre ,  en  vain 
j'employai  les  armes  qui  pou  voient  en  triom- 
pher ;  U  plus  forte  étoît ,  que  je  n'étois  ni 
Perfe  >  ni  roi  ;  je  me  le  difois  fans-  ceffe  ; 
&  la  douleur  que  me  caufoit  la  penfée  que 
cette  princeiTe  ne  pouvoit  être  à  moi ,  m'inf- 
truifoit  à  quel  excès  étoit  mon  amour. 

Son  premier  effet  fut  d'adoucir  mon  carac* 
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tère.  Avant  d'aimer ,  je  n'avois  pas  la  plus 
légère  idée  de  galanterie  5  je  la  connus  dès 
que  j'eus  vu  Méroé.  Prévenant  &  attentif, 
je  faifîrTois  avec  empreffement  dans  toutes 
les  fêtes  où  elle  brilloit  3  les  occafions  de 
lui  être  agréable.  La  reine  des  Scythes  ,  ma 
fœur  y  avoit  auprès  d'elle  une  efclave  qui 
parloit  à  merveille  la  langue  Perfe  ;  j'avois 
voulu  la  favoir  ,  elle  me  l'avoit  apprife, 
ainfi  qu'à  Minithie  qui ,  comme  moi ,  avoit 
voulu  l'apprendre.  Je  la  parlois  arTez  bien. 
J'avois  donc  le  plaifir  d'entendre  Méroé  ?  ÔC 
d'en  être  entendu. 

Un  jour  cette  princeffe  parut  dérlrer  que 
je  menalTe  un  char  ,  amufement  qui  m'étoit 
inconnu,  elle  le  favoit.  Prince?  me  dit-elle, 
en  me  montrant  un  char  à  côté  d'un  autre 
où  elle  venoit  de  fe  placer,  je  ferois  cu-ï 
rieufe  de  voir  dans  les  mains  d'un  Scythe 
les  rênes  de  ces  chevaux.  Voyons  il  vous 
faurez  aflez  bien  les  conduire  pour  me  de- 
vancer. Vous  ne  le  croyez  pas ,  madame, 
repartis-i e  ;  vous  voulez  feulement  que  je 
l  m'expofe  à  votre  cenfure  j  j'obéis  ;  trop 
heureux  de  pouvoir  vous  amufer  à  la  faveur 
de  mon  peu  d'adrefTe.  En  difani  ces  mots  , 
je  fautai  légèrement  dans  le  char.  Partez  , 
me  dit  Méroé ,  avec  unfourire  qui  la  rendu 
encore  plus  belle. 
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Sans  être  embarraffé  ni  des  rênes  de  me$ 
chevaux ,  ni  de  la  conduite  de  mon  char, 
Je  courus  afTez  long  emps  à  côté  de  celui 
de  la  princefTe  des  Perfes.  Le  défîr  de  faire 
connoître  à  Méroé  que  fa  volonté  me  fufri- 
foit  pour  me  donner  de  l'adreiTe  ,  m'en 
donna.  Pour  mieux  la  tromper  >  6c  pour 
remporter  plus  sûrement  l'avantage  fur  les 
autres  chars  5  à  la  moitié  de  la  courfe  je 
rallentis  la  mienne:  je  laiffai  parler  Méroé, 
comme  ne  pouvant  la  fuivre  ;  je  me  laifFai 
aum*  devancer  par  tous  ceux  qui  fuivoient; 
mais  lorfque  je  vis  Méroé  à  trois  cent  pas 
*du  but  >  je  pouffai  de  toute  vîteffe  mes 
courriers  qui  >  ayant  repris  haleine ,  me 
firent  arriver  au  bout  de  la  carrière  >  pref- 
qu'au  même  inftant  que  la  princeffe. 

La  furprife  de  Méroé  fut  extrême  ;  vous 
pouviez ,  me  dit-elle  ,  avoir  fur  moi  l'hon- 
neur de  la  courfe.  Je  me  trouve  trop  heu-  , 
reux  ,  madame  ,  répondis-je  ,  d'être  arrivé 
le  premier  après  vous  ;  car  je  l'avouerai , 
je  tremblois  que  qûeïqu'autre  n'eût  l'avan- 
tage dont  la  fortune  vient  de  me  favorifer. 
C'eft  joindre  la  galanterie  à  l'adreffe ,  re- 
prit Méroé.  Non ,  vous  n'êtes  point  Scythe; 
l'idée  que  j'avois  de  cette  nation  ne  peut 
aller  avec  celle  que  dans  ce  moment  vous 
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«îe  donnez  de  vous.  Le  roi  &  toute  fa  fuite  , 
qui  arrivèrent,  m'empêchèrent  de  répondre 
à  Méroé.  Une  lettre  que  je  reçus  de  mon 
père ,  le  lendemain  de  cette  fête  ,  me  fit 
rougir  d'avoir  mérité  le  difcours  obligeant 
de  la  prince/Te  des  Perfes.  La  voici,  cette 
lettre  : 

Je  71  ai  jamais  craint  pour  vous  ,  mon 
fils  9  les  périls  de  la  guerre  ;  vous  êtes  ni 
pour  les  affronter  ;  mais  que  /£  crains  ceux 
où  vous  livrent  les  plaifirs  £une  cour  où 
règne  la  molleffe.  Souvene^  -  vous  que  vous 
êtes  Scythe, 

Que  devins-je  à  ce  peu  de  mots  !  quelle 
Impreffion  ne  firent-ils  pas  fur  moi  !  que 
j'eus  de  honte  de  mon  état  intérieur  !  Pour- 
quoi ne  puis-je  fuir  5  m'écriai-je  i  Supplions 
le  monarque  ?  chez  qui  je  fuis  prifonnier  j 
de  me  rendre  ma  liberté  ;  pour  la  rache- 
ter ,  jurons-lui  de  ne  jamais  combattre  con- 
tre les  Perfes  ;  enfin  ,  à  quelque  prix  que 
ce  foit ,  fuyons  Méroé.  La  mort  de  la  reine 
ma  fceur5  dont  je  reçus  quelques  jours  après 
la  nouvelle ,  me  caufa  une  douleur  inex- 
primable ;  ck  celle  où  je  croyois  voir  mon 
père  abandonné  y  ajoutoit  encore.  Le  roi 
ûqs  Perfes  envoya  m'afïurer  de  la  part  qu'il 
prenoit  à  mon  affliction.  Celui  que  ce  prince 
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avoir  chargé  de  ce  compliment ,  ajouta  : 
que  Ton  maître  ayant  à  me  donner  une  nou- 
velle qui  devoit  adoucir  l'amertume  de  celle 
que  je  venois  de  recevoir,  fouhaitoit  que 
je  me  rendiiïe  dans  l'inftant  auprès  de  lui: 
j'obéis.  Le  roi  me  dit  avec  bonté  :  je  vais 
vous  prouver  l'eftime  <k  l'amitié  que  vous 
m'avez  infpirées.  Un  enfant  tel  que  vous 
peut  feu!  confoler  un  père  de  la  perte  d'un 
autre.  Prince ,  allez  fécher  les  pleurs  de 
Scolopitusj  à  qui  vous  devez  être  bien  cher. 
Je  vous  rends  votre  liberté  5  6k  je  vous  la 
rends  fans  reftriclion.  Cette  générofité,  ré- 
pondisse ,    me  touche  plus  qu'elle  ne.  me 

furprend;  elle  eft  digne Je  fens  quelle 

doit  être  dans  cette  conjoncture  votre  re- 
connoiilance  ,  reprit  le  roi  en  m'interrom- 
pant  ;  &  je  crois  que  vous  la  conferverez 
toujours  dans  votre  cœur.  La  fituation  de 
mon  ame ,  que  mille  monvemens  divers  agi- 
toientj  m'ôta  la  liberté  de  répondre  à  ce 
prince  )  je  ne  pus  que  m'incliner  êk  em- 
braser fes  genoux.  Venez ,  Mélenide5  con- 
tinua-t-il  3  venez  prendre  congé  de  ma  fille  £ 
l'eftime  qu'elle  a  pour  vous  m'afïure  qu'elle 
vous  verra  partir  avec  regret. 

Que  l'homme  fe  connoît  peu ,  mon  cher 
Théinini;èô  !   Je   croyois    que  j'aurois  fui 

Méroé 
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Méroé  )  fî  j'avois  joui  de  ma  liberté  ;  &  je 
fentis  ,  au  moment  que  le  père  de  cette 
princeffe  me  la  rendoit,  que  tous  les  mal- 
heurs enfemble  m 'auraient  été  plus  faciles 
à  fupporter  que  celui  de  m'éloigner  de  Mé- 
roé. La  douleur  qtfe  j'en  reiTentois  étoit 
affez  violente  pour  prévaloir  dan*  mon  cœur 
fur  îe>  fcntimens  de  la  nature.  La  mort 
.d'une  fœur  chérie  ,  d'une  grande  reine ,  ne 
m'étoit  dans  ce  moment  prefque  fenfibîè  , 
que  parce  qu'elle  m'enîevoit  la  douceur  de 
voir  l'objet  que  j'adorais.  Je  fuivis  le  roi  des 
Perfes  en  murmurant  contre  la  généralité 
de  ce  prince  }  ck  en  gémifïant  de  n'avoir 
plus  d'excufe  pour  refter  à  fa  cour. 

Vous  voyez  Mélenide  pour  la  dernière 
fois ,  dit  le  roi  à  Méroé  ;  il  part.  Cette 
princefTe  furprife>  je  pourrois  dire  troublée, 
refta  interdite.  Ce  prince  >  continua  le  roi , 
n'eft  plus  mon  prifonnier  ;  il  va  confoler 
Scolopitus  de  la  mort  de  la  reine  des  Scythes. 
Méroé,  fans  parler,  demeura  les  yeux baiA 
fés.  Le  roi  ,  dans  ce  moment ,  s'éloigna 
pour  s'entretenir  avec  quelques  courtifans; 
je  faifis  cet  inftant;  je  m'approchai  de  Mé- 
roé ;  je  mis  un  genou  à  terre  3  6k  en  lui 
baifant  la  main ,  que  fans  me  regarder  >  elle 
ine  préfentoit ,  je  lui  dis  à  demi-mot  :  quoi- 
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que  je  parte  de  cette  cour  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes  ,  je  ne  voudrois  pas  > 
madame?  n'y  avoir  jamais  été.  Nous  pen- 
fons  bien  différemment ,  me  répondit  Mé- 
roé ,  en  portant  fur  moi  un  regard  languif- 
fant.  Ah!  madame,  répartis-je,  quel  bon- 
heur de  vous  avoir  vue  !  quelle  félicité  de 
vivre  pour  vous  adorer,  même  fans  efpé- 
rance  !  Voyant  que  Méroé  s'attendrifToit  > 
qu'elle  fe  faifoit  effort  pour  retenir  des  pleurs 
prêtes  à  couler  ,  j'ofai  ajouter  :  la  douleur 
&  les  larmes  qu'an  éternel  éloignement  me 
coûtera,  feroient  trop  payées?  princefTe  , 
fî  au  moins  vous  me  permettiez  de  me  flat- 
ter que  vous  plaindrez  la  rigueur  de  mon 
fort.  Oui  y  prince,  je  vous  plains,  me  ré* 
pliqua  Méroé  ;  cet  inflant  efl  trop  cruel 
pour  que  je  fois  la  maîtrefle  de  vous  le  îaif- 
fer  ignorer.  Que  ce  moment  me  fut  doux! 
Théminisès ,  vous  en  fentez  tout  le  char- 
me !  vous  avez  aimé.  Dans  mon  tranfport 
j'ofai  baifer  pour  la  féconde  fois  la  main  de 
Méroé  que  je  tenois  encore.  Je  me  relevai  y 
après, lui  avoir  exprimé  par  un  regard  à 
quel  excès  étoient  ma  paffion  &  mon  àèfeî- 
poir.  Je  pris  congé  du  roi ,  &  je  fortis  le 
cœur  pénétré  d'amour  &  de  douleur. 
Je  ne  devois  plus  la  voir  ,  cette  princeff< 
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qui  venoit  de  me  mettre  au  comble  de  la 
félicité  :  que  j'eus  de  peine  à  m'arracher  des 
lieux  qu'elle  habitoit  !  jeNne  partis  donc  que 
le  lendemain  >  &  en  quel  état?  grand  dieux  S 
La  cruelle  penfée  que  je  ne  verrois  jamais 
Méroé,  portoit  mon  défefpoir  à  l'extrême* 

Je  me  rappelle  encore  avec  fenfibîlité 
l'inftant  où  >  après  bien  des  détours  pour. 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  Tillus  ,' 
j'arrivai  au  camp  des  Scythes.  Pour  le  com- 
prendre? il  faudroit  avoir  été  témoin  delà 
joie  que  ma  préfence  y  jeta.  L'officier  s'em- 
prefToit  pour  recevoir  mes  embraffemens  £ 
ôc  le  foldat  accouroit  pour  me  voir.  Ce  mo- 
ment qui  m'affuroit  de  l'amour  des  Scythes  , 
me  rit  prefqu' oublier  que  j'étois  malheu- 
reux. 

Dès  que  mon  père  avoit  reçu  la  nou^ 
velle  de  la  mort  de  la  reine  >  il  étoit  parti 
pour  fe  rendre  auprès  du  roi.  En  quittant 
l'armée  5  il  en  avoit  lauTé  le  commandement 
à  Panaforus  qui  méritoit  fa  confiance.  Pa- 
naforus  me  dit  que  les  ordres  de  mon  père 
étoient  de  ne  point  chercher  <k  de  ne  point 
éviter  l'ennemi  ;  Ô£  il  ajouta  que  depuis  le 
départ  de  mon  père  ,  Tillus  paroifïoit  vou- 
loir profiter  de  fon  abfence.  Je  voulois  d'a- 
bord me  rendre  à  liledon  ;  mais  le  difcours 

Nij 
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de  Panaforus ,  en  me  faifaàt  naître  l'efpé- 
rance  de  combattre  Tii!  me  fît  prendre 
la  réfolution  -de  difFé  mon  départ  de 
quelques  jours.  Panaforus  pénétrant  mon 
deflein  ,  me  dit  :  fêigneur ,  le  fils  de  Scolo- 
pitus  efi  digne  de  conduire  les  Scythes.  Je 
vous  remets  le  commandement  de  Tannée, 
Je  l'accepte  >  lui  répondis  je  >  mais  je  ne 
ferai  rien  que  de  concert  avec  vous.  Tiilus 
ignorait  mon  arrivée  ;  je  fis  faire  aux  Scythes 
quelques  mouvemens  qui  trompèrent  Tii- 
lus ;  il  fortit  de  fon  camp  >  ck  vint  nous 
attaquer.  Mais  quel  fut  fon  étonneront 
lorfqu'ii  me  vit  à  la  tête  des  Scythes  ! 

Le  courage  ck  îa  fureur  tenoient  depuis 
quatre  heures  la  victoire  incertaine.  Elle  fe 
déclaroit  en  ma  faveur ,  quand  Tiilus  vint  à 
moi  :  Arrête ,  téméraire  ,  me  ci  ia-t-il ,  tu 
dois  ton  fang  à  ma  haine.  Ma  réponfe  fut 
de  le  charger  ;  ck  îa  fortune  qui  vouloit  que 
rien  ne  manquât  à  ma  gloire  dans  cette  jour- 
née, le  fit  tomber  fous  mes  coups.  La  ba- 
taille gagnée,  ck  Tiilus  mort,  je  crus  pou- 
voir en  porter  moi  -  même  la  nouvelle  à 
ïffedon.  Je  remis  le  commandement  de  Par* 
iîiée  à  Panaforus  ?  ck  je  partis  le  huitième 
jour  après  mon  arrivée.. 

Au  moment  que  je  parus  devant  mon 
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père  ,  il  s'écria:  que  vois-je  i  Vous  voyez, 
lui  repartis-je  ,  le  fils  de  Scolopitus  ,ie  vain- 
.  queur  des  Ba&riens  &  de  Tillus.  L'honneur 
de  purger  la  terre  d'un  rebelle,  étoitréfervé 
à  votre  fang.  Le  roi  des  Perfes ,  perfuadé 
que  je  pourrois  vous  adoucir  la  perte,  de 
Tanaïde  y  m'a  rendu  ma  liberté.  Alors  j'inf- 
truifîs  mon  père  de  tout  ce  que  je  viens  d'é- 
crire. Je  fus  furpris  de  voir  des  larmes  échap- 
per de  Tes  yeux.  Mon  fils  ^  me  dit  -  il  en 
m'embrarTant ,  la  joie  de  vous  voir  couvert 
de  gloire  fait  couler  mes  pleurs.  Je  fuis  au 
comble  de  mes  vœux.  Je  ne  crains  plus  de  cef- 
fer  de  vivre,  les  Scythes  me  retrouveront  dans 
Méienide.  Mais  allons  apprendre  à  Sagillusce 
que  vous  avez  voulu  que  nous  ne  fuffions 
que  de  vous-même. 

L'accablement  où  je  trouvai  le  roi  ne 
me  furprit  pas  y  il  adoroit  la  reine.  Méie- 
nide ,  me  dit  -  il ,  le  frère  de  Tanaïde  eft 
pour  moi  un  objet  bien  trille  &  bien  cher. 
Mais  le  vainqueur  des  Baclriens  ,  lui  dit  mon 
père  ,  qui  de  fa  propre  main  a  mis  Tillus 
à  mort,  doit  porter  la  joie  dans  votre  cœur. 
Oui  ,  feigneur ,  il  faut  qu'elle  en  bannifTe 
une  douleur  inutile.  Parlez,  mon  fils,  ajoutâ- 
t-il en  m'adreiïant  la  parole  ;  prefîez-vous 
d'informer  le  roi  de  l'heureux  fuccès  de  fes 
armes.  N  iij 
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A  mefure  que  Sagillus  m'écoutoit  ,  je 
•voyois  la  joie  renaître  fur  fon  vifage.  Ah  ! 
Scolopitus  ,  s'écria-t-iî  quand  j'eus  ceffé  de 
parler ,  puirTai-je  un  jour  être  auili  heureux 
père  que  vous  l'êtes  !  Venez  ,  Mélenide  } 
ajouta-t-il ,  venez  recevoir  les  témoignages 
de  ma  tendreffe  dans  mes  embraiTemens. 
Enfuite  ce  prince  ordonna  que  tout  IrTedon 
marquât  par  des  réjouirTances  mon  triom- 
phe &  fa  joie.  Ainfi  ,  on  vit  dans  le  même 
jour  parler  les  Scythes  de  la  consternation 
à  l'aliégrerTe  ;  ils  portoient  mon  nom  juf- 
qu'aux  deux.  J'avoue  que  j'étois  dans  une 
efpèce  d'ivreffe  qui  afïbupirToit  l'amour  dans 
mon  cœur.  En  fortant  de  chez  le  roi ,  j'al- 
lai chez  Ilinus.  Je  quittai  ce  prince  pour 
païïer  chez  Minithie.  L'idée  pré  fente  que 
j'avois  de  Méroé  ne  fut  pas  avantageufe  à 
la  fille  de  Sagillus.  Je  lui  trouvai  de  la  du- 
xeté  dans  la  physionomie  ck  dans  les  ma- 
nières. J'avois  refté  plus  de  trois  ans  éloi- 
gné d'Irledon,  ce  temps  avoit  achevé  de 
me  former  ,  &£  llx  mois  que  j'avois  parlés 
à  la  cour  des  Perfes ,  ou  plutôt  l'amour  que 
m'avoit  înfpiré  Méroé  5  avoit  répandu  fur 
toute  ma  perfonne  un  air  de  douceur  peu 
ordinaire  aux  Scythes. 
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Minîthie  fentit  ce  que  j'avois  acquis  chez 
les  Perfes  :  elle  jugea  de  moi  par  compa- 
raison ,  comme  je  venois  de  juger  d'elle  ; 
le  parallèle  qu'elle  fit  ,  ne  me  fut  que  trop 
favorable.  Bientôt  je  m'apperçus  5  &  malgré 
moi  que  Minithie  m'aimoit.  Le  fort  qui  avoir, 
commencé  à  m'être  contraire  ,  en  me  for- 
çant d'adorer  une  princefife  que  je  ne  pou- 
vois  jamais  poMéder ,  ne  voulut  pas  me 
laifTer  ignorer  que  j'avois  rendu  Minithie 
fenfible. 

Depuis  longtemps  mon  père  fe  nourrif- 
foit  de  la  douce  idée  que  Sagillus  uniroit 
mon  fort  à  celui  de  Minithie  ;  il  vit  avec 
un  fecret  plaifir  cette  princeiïe  montrer  pour 
moi  de  la  prédilection.  Mon  fils ,  me  dit-il 
un  jour  ,  vous  êtes  trop  heureux  ;  il  me 
paroit  que  Minithie  vous  voit ,  ck  reçoit  vos 
refpects  avec  complaifance  ;  ajoutez -y  des 
empreiTemens  ,  ce  fera  répondre  aux  inten- 
tions de  Sagillus.  Ce  prince  vous  deftine 
fa  fille,  méritez  fon  choix  par  votre  ten- 
dreffe  pour   elle. 

Ce  difcours  me  fit  trembler.  Occupé  de 
la  plus  forte  paffion  pour  Méroé  f  fentant 
pour  Minithie  un  éloignement  qui  augmen- 
toit  à  mefure  qu'elle  me  donnoit  des  mar- 
ques de  (on  penchant  pour  moi,  j'étois  de* 

N  iv 
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terminé  à  refufer  l'honneur  de  devenir  fou 
époux.  Pour  m'épargner  un  refus  qui  ne 
pouvoit  manquer  de  m'attirer  la  colère  de 
Sagillus ,  6*  le  reiTentiment  d'une  princeffe 
ait  ère  ,  je  conjurois  tous  les  jours  mon 
père  de  me  laiiTer  partir  pour  aller  rei oin- 
dre l'armée.  Je  vouîois  m'éloigner  d'îlledori 
jufqu'à  ce  que  Minithie  eût  difpofé  de  fa 
main» 

Les  Baélriens ,  afToiblis  par  ma  victoire  * 
ck  déconcertés  par  la  mort  de  Tillus  ,  vou- 
lurent d'abord  implorer  la  clémence  du  roi; 
mais  le  général  des  Per fes  leur  déclara  qu'il 
faîîoit  attendre  l'aveu  de  fon  maître.  Ce 
général  habile  s'étoit  pofté  de  manière  à 
arrêter  (  du  moins  pour  quelque  temps  )  les 
entreprifes  des  Scythes.  Sagillus,  voulant 
profiter  de  mes  avantages*  penfoit  à  con- 
quérir toute  la  Bactriane  ;  mais  les  Bac- 
triens  ,  effrayés  de  leur  fituation  ,  fentant* 
de  plus  qu'ils  ne  pouvoient  éviter  de  rece- 
voir le  joug  d'une  domination  étrangère  > 
fe  fournirent  au  roi  des  Perfes.  Alors?  ce 
prince,  jugeant  bien  que  Sagillus  ne  ver» 
roit  pas  tranquillement  la  Baclriane  y  fï  voi- 
fine  de  la  Scythie  ,  paffer  au  pouvoir  des 
Perfes,  mit  une  puiifante  armée  en  cam- 
pagne fous  les  ordres  du  Satrape  Pharna- 
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bafe.  Mon  père  fe  préparent  à  partir  pour 
aller  lui  faire  tête  ,  lorfqu'il  fut  attaqué  d'une 
maladie  ,  qui  d'abord  parut  dangereufe.  La 
crainte  de  le  perdre  ne  fut  pas  longue  ,  il 
mourut;  jugez  de  ma  douleur.  Je  perdois 
un  père  5  un  smi,  un  maure  dans  l'art  de 
la  guerre  ;  enfin  le  plus  refpeétahle  de  tous 
les  hommes.  Sa  mort. fut  un  nouveau  fujet 
d'affliction  pour  Sagillus  >  de  qui  je  reçus 
dans  cette  trifte  circonftance  les  preuves 
les  plus  touchantes  de  fa  tendreiTe  pour  le  ( 
père  &  pour  le  fils. 

Peu  de  jours  après  le  roi  me  parla  en 
ces  termes  :  Mélenide  ,  vous  méritez  de  fuc- 
céder  à  Scolopitus;  allez  commander  l'ar- 
mée que  j'oppofe  à  celle  des  Perfes.  Je  vous 
confie  plus  ,  Mélenide ,  je  vous  confie  mon 
fils.  Faites  pour  lui  ce  que  Scolopitus  a  fait 
pour  vous ,  il  vous  eft  plus  qu'un  fils  y  il 
doit  être  un  jour  votre  maure.  Apprenez- 
lui  à  fe  faire  aimer  de  mes  peuples  5  ck  à 
fe  faire  craindre  de  mes  ennemis.  J'aurois 
peine  à  rendre  les  difTérens  meuvemens  qui 
fe  pafsèrent  dans  mon  ame  :  je  fentois  la 
joie  de  m'éloigner  de  Minithie  ;  j  etois  flatté 
de  l'honneur  que  me  faifoit  le  roi  de  me 
donner  ,  à  mon  âge  ,  le  commandement  de 
fon  armée  3  &  j'étois  furtout  pénétré  de  la 
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marque  d'eftime  dont  ce  prince  m'hono* 
roit  en  me  confiant  Ton  fils.  Je  me  jetai  aux 
pieds  de  Sagillus,  je  lui  exprimai  un  défir 
ardent  de  juitifier  par  ma  conduite  l'opi- 
nion qu'il  concevait  de  moL 

Dans  l'inilant  que  je  me  relevois^Innus 
&  Minithie  parurent»  Vous  voilà,  prince .-jl 
dit  le  roi  à  Ilinus  ,  au  comble  de  vos  vœux.; 
vous  allez  voir  les  Scythes   en  campagne  ,, 
vous  partez  avec  votre  oncle  ;   il  me   pro- 
met de  vous  rendre   digne   de   régner  fur 
une  nation  qui  veut,  pour  aimer  fon   roi  > 
lé  voir   partager  avec  elle    les  fatigues  & 
les  périls  de  la  guerre.  Ce  ne  feroit  pas  vo- 
tre fang    qui  -couleroit    dans  mes    veines  r 
repartit  Ilinus  ,  û  je-' ne  répondois  pas  à  ce* 
que  les  Scythes  doivent  attendre  de  votre 
fils.  Ne  foyez  point  ûirpris  y  feigneur  ,  dît 
aîofs  Minithie ,   û  je  vous   fupplie   de  me 
permettre  d^accompagner  mon  frère  ^  ck  de* 
me    biffer  partager  avec  lui  la  gloire  qu'il 
acquerra.  Pluneurs  princeifes  Scythes  fe  fonit 
Signalées  par  les  armes  >  continua  Minithie  ; 
jugeant   par  îa  furprife   que  témoignoit  Sa- 
gillus >  qu'il  vouloit  s'oppofer  à  fon  deifeir;  î 
foufFrez  ,  que  je  marclie  fur  leurs  traces. 

La  crainte  où  j'étais   que  Sagillus   n'ac- 
cordât à  Minithie  ce  qu'elle  défîroit }.  me 
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donna  de  la  hardieiTe.  Je  repréfentai  au 
roi  le  fecours  dont  lui  étoit  la  prince/Te 
dans  les  foins  du  gouvernement.  Je  dois 
fans-doute  au  féjour  que  vous  avez  fait  à 
Perfépolis,  reprit  Minithie  ,  en  me  lançant 
un  regard  févère  >  les  raifons  qui  vous  ren- 
dent fi  éloquent  pour  perfuader  au  roi  qu'il 
doit  me  garder  auprès  de  lui  ;  mais  j'ef- 
père  de  fa  bonté  >  qu'il  m'accordera  la  grâce 
que  je  lui  demande.  Enfin  >  j'eus  la  douleur 
de  voir  le  roi  céder  aux  inftances  de  la 
princefïe. 

Le  difcours  obligeant  que  Minithie  m'a* 
voit  tenu  chez  elle ,  le  fens  que  renfermoit 
ce  qu'elle  venoit  de  me  dire ,  le  ton  qui 
l'avoit  accompagné,  tout  ne  rn'afTuroit  que 
trop  que  j'en  étois  aimé ,  6k  que  foupçon- 
neufe ,  elle  attribuoit  mon  indifférence  à  la 
pafHon  que  m'avoit  infpirée  quelqu'objet  à 
la  cour  des  Perfes.  Sa  pénétration  ne  me 
faifoit  aucune  peine  ,  je  ne  prévoyois  pas 
l'avenir. 

Je  partis  d'Medon ,  j'arrivai  au  camp 
avec  Ilinus  &  fa  fœur.  Je  m'aflurai  d'abord 
par  moi-même  de  la  difpoiition  de  l'armée 
de  Pharnabafe  ?  enfuite  je  difpofai  la  mienne 
de  manière  à  pouvoir  attaquer  ;>  &  à  me 
défendre  avec  fuccè.s,  Il  s'écoula  plus  d'une 
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année  pendant  laquelle  il  fe  parla  plusieurs 
a&ions  qui  n'étoient  pour  les  Scythes  que 
des  avantages  réitérés  qui ,  afToibliiTant  en< 
détail  les  forces  des  Perfes ,  comme  je  le 
voulois ,  les  menoient  lentement  à  leur  dé- 
faite. Le  temps  enfin  arriva  où  je  crus  avoir 
trouvé  Poccafion  d'engager  une  affaire  gé- 
nérale &  décifive.  Si  la  fortune  m'efï  fa- 
vorable? difois-je,  ma  victoire  coûtera  des 
larmes  à  Méroé;.mais  en  même  temps  elle 
me  montrera  à  fes  yeux  digne  de  cette  ten- 
Greffe  qu'elle  n'a  pu  me  cacher  au  moment 
cruel  que  je  lui  difois  un  éternel  adieu* 

Mes  divers  mouvemens  firent  connoître- 
à  Pharnabafe   que  je   voulois    l'attaquer.  Il 
connoilToit  la   valeur  des  Scythes  ,  mais  il 
ne  doutoit   pas   que    fa  longue    expérience 
dans  l'art  de  la  guerre  ,  ne  lui  (ît  remporter  j 
la  victoire.  Il  me    laifTa  difpofer  mon  ar- 
mée ,  enfuite  il  fortit  de  fon  camp  à  la  tête 
de  la  fieiine.  La  bataille  fut   fanglante  ,  je 
la  gagnai.  Le  Scythe  y  ferme  quand  il  efl 
pouffé  >  &  terrible  lorfqu'il  eft  victorieux  , 
auroit  fait  périr  toute  l'armée  de  Pharnabafe?, 
il  un  fentiment  d'humanité   ne   m'eût   fait 
arrêter  l'impétuoiité  du  foldat.   Ilinus  avoit 
toujours  combattu  à  mes   côtés ,  il   fit  des 
avions  de  héros,  Minithie  ?  ambitieufe  de  le. 
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furpaner  y  étoit  au  plus  fort  de  la  mêlée , 
tout  pîioit  devant  elle  ;  mais  ayant  voulu 
charger  l'arrière-garde  de  Phamabafe  y  qui 
fe  retirait  en  bon  ordre,  par  un  mouve- 
ment que  fit  ce  grand  homme,  Minithie 
fe  trouva  tout-à-coup  enveloppée.  Sa  réfif- 
tance  fut  inutile  y  elle  fat  forcée  de  fe  ren- 
dre. Elle  remit  fon  cimeterre  an  général 
èes  Perfes ,  en  lui  difant  :  Phamabafe  ,  con- 
foîe-toi  de  ta  défaite  ;  la  fille  du  roi  des 
Scythes,  Minithie,  eit  ta  prifonniere.  J'ap- 
pris cet  événement  par  les  Scythes  échap- 
pés de  ce  combat.  Je  me  fou  viens  encore 
de  la  douleur  que  refientit  Ilinus-  à  cette 
nouvelle.  X2e  n'étôit  pas  la  nature  qui  par- 
loir chez  lui  5  c'étoit  le  Scythe  ,  fa  fierté 
lui  rendoit  infupportabîe  la  honte  de  voir 
les  Perfes  maîtres  de  la  liberté  d'une  prin- 
ce (Te  de  fon   fang. 

Minithie  au  pouvoir  des  Perfes  ,  con- 
vertit notre  joie  en  une  confternation  gé~ 
nérale.  Si  j 'a vois  été  vaincu ,  j'àurois  eu 
bien  moins  de  peine  d'en  donner  la  nou- 
velle à  Sagiilus  ,  que  de  lui  apprendre  une 
victoire  qui  lui  coûtoit  fa  fille.  J'étois  livré 
à  ces  regrets ,  lorfqu'un  officier  de  l^nnée 
de  Pharnabafe  arriva  dans  le  camp  ,  &  me 
rendit  une  lettre  de  Minithie,  Elle  étoit  coa-. 
eue  en  ces  termes; 
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Fous  êtes  trop  heureux ,   Mèlenide  .  vous 

ave\  triomphé  de   Pharnabafe ,   &    Pharna-* 

bafe  a  triomphé  de  Minithie  ,  je  fuis  fa  pr'f 

fonniere*   Je  jugerai    de   la  fatisfaclicn  que 

vous   en  ave\_  5  par  le  temps  que  je  reflétai 

che^  les  Perfes.  Minithie   captive  y  vous  or* 

donne  de  ne  plus  penfer  quà  faire  une  paix 

qui  feule  peut  lui  rendre  la  liber tL  Accorde^ 

â  Pharnabafe  une  fufpenjïon  £  armes ,  mon 

pire    r approuvera  ,    &   rende^-  vous  aufjltât 

auprès  de  lui* 

Je  fus  fenfible  à  l'aigreur  répandue  dans 
cette  lettre.  Je  fentois  avec  chagrin  le  mo- 
tif qui  l'excitoit.   Pour  exécuter  les  ordres 
qu'elle  renfermoit5  je  chargeai   l'officier  qui 
me  l'avoit  apportée  ,   de  dire  à  fon  géné- 
ral 5  que  je  défirois  avoir  une  entrevue  avec 
lui.  Les  mefures  prifes,  le  lendemain  nous 
nous  rendimes-dans  la  campagne ,  à  diftance 
égale  àes  d&ax  camps ,  &  avec  pareil  nom- 
bre d'officiers.  Pharnabafe  j  arïoibli  de  prés 
de  la  moitié  de  {es   forces  ,  n'attendit  pas 
l'aveu  de  f«n  roi  pour  accepter  une  fufpen- 
ûon  d'armes   de  trois  mois  ;    &:  tandis  que 
l'on  conduifoit  Minithie  à  Perfépolis ,  je  me 
lendis  à  liïedon  avec  îlinus. 

Je  trouvai  Sagillus  moins  affligé  que  mor» 
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t\ûè  de  l'honneur  que  les  Perfes  avoîent  de 
tenir  fa  fille  en  leur  puifiance.  Ce  malheur 
eft  grand  ,  Mélenide  ,  me  dit-il ,  il  arrête  tes 
conquêtes  que  vous  afïuroit  une  victoire 
qui  ;  met  dès  aujourd'hui  votre  nom  à  côté 
de  celui  de  Scolopitus.  Mais  ma ,  fille  m'eft 
plus  chère  encore  que  la  Bactriane.  Pour 
faire  une  paix  durable,  continua  'Sagilîus-r 
il  faut  que  mon  fils  époufe  la  fille  du  roi 
des  Perfes  ;  depuis  longtemps  je  penfe  à 
affurer  la  puifTance  &  le  bonheur  d'Ilinu» 
par  cette- union. 

Que  de  mouvemens  divers  me  caufa  ce 
difcours  de  Sagilius  !  La  joie  &  la  douleur 
fe  confondirent  en  même-temps  dans  mon: 
ame.  Je  gémifîbis  de  penfer  que  Méroe  alîoit 
faire  la  félicité  d'un  autre  ;  ck  dans  le  même 
inilant ,  je  me  trouvois  trop  heureux  ?  ne 
pouvant  la  pofiféder ,  de  jouir  du  moins 
de  la  douceur  de  la  voir.  Je  me  flattois  que 
cette  princelfe  ne  me  refuferoit  pas  la  con» 
folation  cle  me  îaifTer  lire  dans  fes  yeux  £ 
que  ii  elle  eût  été  maîtrefTe  de  fa  deltinée 
la  mienne  eût  été  heureufe.  « 

Le  roi  des  Perfes  n'avoir  pas  Beiom  cfëtre: 
vaincu  par  les  Scythes  pour  délirer  de  voir 
le  fort  de  fa  fille  uni  2  celui  d'Ilinus.  Il  pro~ 
pofa  d'abord  cette  alliance  à  Minuhie^  m 
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con Tentant  de  biffer  les  Baétriens  libres  9 
comme  ils  étoient  avant  qu'ils  euflfent  re- 
connu Tiîlus  pour  leur  fouverain.  Minithie 
ne  put  rejeter  une  proportion  qui  la  fit 
trembler  ;  car  en  voyant  Méroé ,  fa  beauté 
à  laquelle  un  caractère -doux  ajoutoit  mille 
charmes  ,!  l'afTura  qu'elle  devoit  mon  indif- 
férence à  l'amour  que  m'avoit  infpiré  cette 
princeiTe;  &  celui  que  Minithie  avoit  pour 
moi  ,  lui  perfuada  que  j'avois  rendu  Méroé 
fenfible.  Ces  foupçons  lui  firent  faire  des 
avances  d'amitié  à  Méroé  ;  elle  lui  parloit 
de  moi  en  l'examinant  avec  attention.  Mé- 
roé fpirituelle ,  mais  naïve ,  fe  laifToit  aller 
au  plaifir  d'entendre  me  donner  des  louan- 
ges ,  &  à  m'en  donner.  Devenue  l'objet  de 
la  jàloufié  &  de  la.  haine  de  fa  rivale,  il 
eft  aife  de  comprendre  que  s'il  eût  dépendu 
de  Minithie ,  jamais  la  fille  du  roi  des  Per- 
fes  neut  donné  fa  main  à  Uinus  ;  mais  l'état 
préfent  des  chofes  lui  en  faifoit  connoître 
la  ciuelle  néceffité.  Preffée  par  fan  père  qui 
vouloir  cette  alliance  ,  priée  par  celui  de 
Mértfé  qui  vouloir  la  paix ,  Minithie  eut 
l'honneur  de  procurer  aux  deux  empires  le 
bien  qu'ils  défiroient. 

Mèlenide  ,  me  dit  Sagillus  ,  quoique  vous 
ayez  défait  Pharnabafe  ;  vous  ferez  un  objet 
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agréable  au  roi  des  Perfe^.  La  manière  dont 
il  vous  accorda  la  liberté  eft  une  preuve 
certaine  de  Ton  eflime  Ôk  de  fon  aminé  pour 
vous.  Partez  ,  allez  figner  pour  moi  le  traité 
de  paix  que  ma  fille  a  rédigé  ;  Méroé  vous 
connoît ,  remife  entre  vos  mains  ,  le  pafTage 
de  la  Perfe  à  la  Scythie  lui  coûtera  moins. 
Infpirez-lui  de  l'amitié  &  de  ia  confiance 
pour  ma  fille  ,  donnez-lui  d'elle  l'idée  qu'elle 
en  doit  avoir. 

Je  partis  agité  de  mille  mouvemens ,  que 
je  ne  pouvois  encore  définir.  Mon  arrivée 
à  Perfépolis  fut  une  efpèce  de  triomphe» 
Deux  farrapes  ?  fuivis  d'un  nombreux  ck 
-  fuperbe  cortège,  vinrent  au-devant  de- moi» 
&  m'accompagnèrent  jufqu'au  pied  du  trône 
du  roi  des  Perlés ,  que  tous  les  grands  du 
royaume  environnoient.  Après  l'avoir  falué 
refpeélueufement  5  je  lui  demandai  la  prin- 
cefle  fa  fille  pour  le  fils  du  roi  des  Scy- 
thes. Je  Saurai  rien  à  délirer  ,  me  répon- 
dit-il? fî  le  prince  Ilinus  reçoit  la  main  de 
Méroé  avec  autant  de  plaifir  que  j'en  ref- 
fens  à  vous  accorder  pour  lui  cette  prirr- 
ceile.  En  fuite  me  trouvant  Tair  einbarrafTé, 
ce  prince  ajouta  :  eh  quoi  !  le  vainqueur  de 
"Pharnabafe  n'ofe  lever  les  yeux  fur  un  roi 
qui  doit  le  remercier  d'avoir  ufé  avec  ma- 
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dération   des  droits  de  la   vidtoire  î    Vous 
êtes  généreux?  Mélehide ,  &  je  fuis  recon- 
RoiiTant.   Ce   difcours   du  père    de  Méroé 
ine  toucha  fenfiblement. 

Le  plaifir  que  j'allois  goûter  >  en  revoyant 
cette  princeMe  que  j'adorois ,  devoit  me 
coûter  trop  cher  pour  en  fentir  la  dou- 
ceur. Je  la  vis.  Le  compliment  que  je  lui 
fis  au  nom  du  roi  &  d'Ilinus  fut  aum*  mal 
arrangé  que  mal  articulé.  Des  larmes ,  dont 
fes  yeux  fe  remplirent ,  furent  fa  réponfe. 
Quel  fut  mon  trouble  en  lifant  dans  les 
yeux  de  Méroé  celui  de  fon  ame  ! 

En  fortant  de  chez  Méroé,  j'allai  chez 
Minithie.  Que  vous  feriez  injufte  ?  princeMe , 
lui  dis-je ,  fi  vous  doutiez  que  j'ai  gémi  d'une 
victoire  qui  vous  coûtoit  votre  liberté  !  J'au- 
rois  bien  du  plaifir  à  le  croire,  me  répartit- 
elle.  Eh  quoi  !  madame ,  repris-je  ,  pouvez- 
vous  douter  que  je  n'aie  pour  la  fille  de  mon 
maître ,  l'attachement  le  plus  refpe&ueux  ? 
Minithie ,  fans  répondre  à  un  difcours  dont 
je  vis  qu'elle  étoit  peu  fatis faite  ,  me  dit  en 
me  regardant  fixement  :  la  trifteiTe  de  Mé- 
roé vous  a-t-elle  inftruit  que  ce  n'eft  pas  à 
Ilinus  à  qui  elle  voudroit  être  ?  Je  crois  que 
la  princefle  des  Perfes ,  répliquai-je ,  fou- 
mife  aux  volontés  d'un  père  ,  reçoit  de  lui? 
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fans  murmurer ,  un  époux.  Vous  ne  le 
croyez  pàs3  repartit  Minithie  avec  un  fourire 
aùm*  forcé  que  malin.  Eh!  peut-on  en  dou- 
ter ,  repris-je  ?  Les  filles  des  rois  >  efclaves 
de  leur  devoir,  n'attendent-elles  pas  tou- 
jours Tordre  d'un  père  pour  difpofer  de  leur 

-  cœur  ?  Elles  le  devroient  au  moins ,  me 
répondit  Minithie  ;  mais  quelquefois  le  fort, 
pour  les  rendre  malheureufes  ,  en  ordonne 
autrement.  Je  pafferai  légèrement  fur  la 
peine  que  me  caufoient  l'amour  &  la  pé- 
nétration de  Minithie  ,  pour  revenir  à 
Méroé. 

Cette  princeïïe  avoit  pour  compagne  & 
pour  amie  Ameilris5  fille  de  Pharnabafe. 
Dès  fon  enfance ,  Ameftris  avoit  perdu  fa 
mère,  favorite  de  la  reine  des  Perfes.  Dans 
les  derniers  inftans  de  fa  vie  ,  elle  lui  avoit 

•  recommandé  ck  remis  fa  û\le>  Ameftris  > 
élevée  avec  Méroé  ,  lui  étoit  devenue  aufli 
chère  que  lui  eût  été  une  fceur  :  fa  con- 
fiance pour  elle  étoit  fans  réferve  ;  elle  en 
étoit  digne  par  un  caraftère  admirable  ,  ck 
par  fon  attachement  pour  Méroé.  Elle  ve- 
noit  de  le  lui  prouver  >  en  obtenant  de 
Pharnabafe  de  ne  jamais  fe  féparer  d'elle  ; 
ck  le  roi  des  Perfes  fit  agréer  à  Sagillus 
qu'Ameflris-  fuivît.  fa  fille  en  Ssythie. 
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Les  qualités  brillantes  ck  fo&des  d'Àmef- 
tris,  fa  modefliej  fa  douceur,  l'agrément 
de  fa  converfation  \  une  phyflonomie  fine 
&  noble  )  un  air  de  grandeur  répandu  dans 
toute  fa  personne  >  tout  m'ayoit  prévenu 
pour  elle  ;  mais  le  facrirke  qu'elle  faifoit  à 
Meroé  ,  de  s'arracher  des  lieux  de  fa  naif- 
fance  ck  d'une  cour  brillante,  pour  la  ful- 
vre  dans  une  terre  étrangère  où  la  magni- 
ficence ck  les  plaifirs  étoient  inconnus  >  me 
la  rendit  extrêmement  chère. 

Dès  qu'il  fut  décidé  qu'Amenris  fuivroiî 
Méroé,  je  lui  demandai  fon  amitié.  C'efl 
moi >  prince,  me  répondit- elle  ,  qui  vous 
demande  la  vôtre  ;  croyez  qu'elle  me  fera 
toujours  d'un  prix  inefêimabîe  ;  vous  ck 
Méroé  me  (unirez  pour  me  trouver  heu- 
renie  à  Iffedon.  Je  témoignai  avec  vivacité 
à  ÀmenVis  ,  combien  j'étois  fenfible  aux 
afîurances  d'amitié  qu'elle  me  donnoit  ;  ck 
je  lui  proteftai  que  la  mienne  lui  étoit  vouée 
à  jamais. 

Je  partageais  mes  affiduiîés  entre  le  roi, 
Méroé  ck  Mmithie.  J'épiois  fans-ceife  le 
moment  favorable  pour  lailTer  appercevoir 
à  Mércé  la  trirTeffe  que  je  renfermois  au 
fond  de  mon  cœur.  Deux  jours  avant  fon 
départ  je  la  trouvai  feule  ;  je  puis  enfin ,  ma- 
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dame,  lui  dis-  je  >  vous  regarder  au  moins 
en  liberté.  Il  faut ,  prince  ,  me  répondit- 
elle  )  vous  accoutumer  à  me  voir  avec 
indifférence  ;  tout  vous  l'ordonne  ;  votre 
devoir  5  ma  gloire,  le  repos  d'Ilinus*  le 
mien,  le  vôtre.  L'amour  chez  la  fille  du 
roi  des  Scythes ,  ck  la  crainte  chez  moi , 
nous  ont  rendues  toutes  deux  clairvoyan- 
tes ;  Minithie  vous  aime,  ck  je  fuis  l'objet 
de  fa  jaîoufie.  Je  vais  être  la  femme  de 
fon  frère  5  jugez  ,  prince ,  de  mes  alarmes  ! 
c'en1  à  vous  à  les  calmer;  craignez  pour 
moi  une  princefTe  altière,  inquiète,  ck  qui 
croit  que  fans  Méroé  elle  auroit  touché 
votre  cœur.  Ne  le  croyez  pas,  madame  * 
répliquai-je.  Non ,  li  je  ne  vous  avois  ja- 
mais vue ,  je  n'aurois  jamais  connu  l'amour. 
Son  triomphe  me  condamne  à  être  malheu- 
reux; mais  n'importe!  le  plaifîr  de  vous 
adorer  peut- il  m'être  vendu  trop  cher.  Oui, 
prince  >  me  répartit  Méroé  ,  il  peut  vous 
coûter  le  regret  de  m'en  voir  la  victime. 
L'amour  de  Minithie  me  fait  craindre  le  plus 
cruel  avenir  ;  cet  amour  vous  ordonne  d'é- 
touffer le  vôtre  ,  vous  me  devez  cet  effort  ; 
plus  je  fuis  fenlîble  à  votre  infortune  5  plus 
vous  devez  redouter  pour  moi  Minithie. 
Quoi!  princeffe ,  dis-je  ,  d'un  ton  pénétré 
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de  douleur ,  vous  m'ordonnez  de  cefler  de 
vous  adorer  »?  Ah  !  cfeit  réordonner  de  cefTer 

de  vivre!    La  mort   feule Du  moins  y 

reprit  Méroé  >  laifïez- moi  ignorer  que  vous 
êtes  à  plaindre.  Ah  l  prince,  ajouta-t-elïe 
vivement,  pourquoi  ai- je  un  roi  pour  père? 
ou  pourquoi  n'êtes- vous  pas  né  fonfujet? 
Méroé  en  fmiiïant  ces  mots  >  me  quitta 
précipitamment.  En  quel  état  >  grands  dieux  , 
me  laifToît  elle  !  Cet  entretien  confondoit 
dans  mon  cœur  le  charme  d'être  aimé  5  &C 
le  défefpoir  d'être  forcé  à  paroître  tran-< 
quille  à  tous  les  yeux, 

Dans  l'inftant  que  je  fortois  de  l'appar- 
tement de  Méroé  5  Minithie  y  entroit.  Sa 
vue  me  fit  frémir.  La  nécelîlté  de  fe  dégui- 
fer  à  des  regards  curieux  5  nous  décèle  fou- 
vent;  je  craignois  que  Minithie  n'eût  vu 
l'altération  que  j'avois  fur  le  vifage,  ÔC 
qu'elle  ne  lût  fur  celui  de  Méroé  le  trou^, 
ble  que  notre  entretien  avoit  porté  dans 
fon  ame.  Prince  ,  me  dit  Minithie ,  en  me 
préfentant  la  main  >  rentrez  avec  moi  chez 
Méroé.  Maître  de  mon  extérieur*  autant 
qu'il  me  fut  poiîible  de  l'être,  j'obéis  à 
Minithie.  Si  mes  yeux  ne  m'afîuroient  pas 
que  vous  êtes  Mélenide  >  me  dit-elle  en  s'ar- 
rêtant  un  moment ,  &c  en  portant  fur  moi 
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un  regard  fixe,  je  croirois  m'appuyer  fur  le 
bras  vacillant  d'un  vieillard.  Minithie ,  fans 
attendre  que  je  répondifle  à  un  difcours 
qui  m'avoit  déconcerté ,  entra  dans  le  ca- 
binet où  Méroé  étoit  paffée  en  me  quittant. 
Cette  princefTe^  feule  avec  Amedris,  don- 
noit  un  libre  cours  à  (es  larmes. 

Vous  ignorez ,  madame ,  dit  Méroé  >  avec 
une  préfence  d'efprit  qui  m'étonna ,  quelle 
eft  la  douleur  d'une  fille  qui  touche  au  mo- 
ment de  s'arracher  des  bras  d'un  père  ;  puif- 
fiez-vous  ne  jamais  la  connoître,  ou  fa- 
voir  mieux  que  moi  la  faire  céder  au  de- 
voir !  Rafîurez-vous ,  princeiTe  ,  lui  dit  Mi- 
nithie ,  Iiïedon  aura  des  charmes  pour  vous; 
mon  frère  vous  y  confolera  de  la  perte 
d'un  père  ;  Ilinus  eft  charmant  ,  il  eft  fait 
pour  plaire;  jugez-en,  madame,  il  eft  le  por- 
trait de  Mélenide  fon  oncle.  Si  je  reffen- 
tois  aujourd'hui  la  tendreiïe  que  m'infpira 
Ilinus ,  reprit  Mérbé ,  je  n'en  ferois  pas  moins 
affligée  de  quitter  mon  père.  La  préfence 
du  roi  interrompit  une  converfation  qui  met- 
toit  Méroé  à  la  gêne  ,  ck  qui ,  en  me  jufti~ 
fiant  fes  alîarmes ,  me  faifoit  connoître  la 
néceffité  de  m'obferver  fans  cerTe. 

Le   lendemain   j'allai    chez  Pharnabafe9' 
qui  devoit  accompagner  Méroé  jufqu'aux 
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frontières  de  Scythie;  Ameftris  étoit  avec 
lui ,  eUe  trouva  le  moment  de  me  dire 
qu'elle  avoit  à  m'eatretenir  de  la  part  de 
Méroé.  Je  vais  paiTer  ,  ajouta-t-ejle  5  dans 
les  jardins ,  venez  m'y  joindre.  En  m'abor- 
dant ,  elle  me  dit  :  Méroé  a  depuis  hier  la 
certitude  de  la  jaloufie  de  Minithie  ,  elle 
en  craint  tout.  Méroé  s  répliquai- je,  doit 
être  moins  allarmée.  Ne  cherchez  point  9 
feigneur ,  reprit  Ameftris  >  à  vous  faire  une 
illufion  qui  pourroit  avoir  des  fuites  trop 
fâcheufes  ;  Minithie  a  pénétré  votre  fecret. 
Méroé  commence  demain  un  voyage  qui 
va  vous  mettre  vis-à-vis  d'elle  ,  &  tous 
deuv  vis-à  vis  de  Minithie  :  elle  vous  con- 
jure de  n'avoir  pour  elle  que  les  attentions 
dues  à  la  princeffe  des  Perles ,  qui  ne  va  à 
liïedon  que  pour  y  donner  fa  foi  à  Iiinus. 
Mais  défiez-vous  aufïi  de  trop  de  circon£ 
peclion  9  elle  vous  trahiroit  encore  plus  que 
trop  d'empreffement.  Seigneur,  ajouta  Amef- 
tris,  obtenez  de  vous  de  n'avoir  que  .du 
refpecl:  pour  cette  princeife ,  le  devoir  vous 
l'ordonne  ;  celui  de  Méroé  lui  prefcrit  de 
n'avoir  pour  vous  que  cette  eftime  qu'exige 
un  mérite  tel  que  le  vôtre  ;  fa  raifon ,  for- 
tifiée par  mes  avis  ,  l'obtiendra  d'elle  :  imi- 
tez-la* feigneur. 

Que 
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Que    vous  ai-je  fait  ,    cruelle  Àmeflris  , 
dis  je  douloureufement  ?  Quoi!  vous  voulez 

vous  joindre  contre  moi Je  le  dois  j 

reprit  Ameftris.  Oui  ,  je  dois  prêter  contre 
vous  des  forces  à  Méroé  ;  je  dois  lui  re- 
préfenter  que  fon  penchant  devient  un  cri- 
me pour  la  femme  d'Ilinus.  Ah!. prince, 
ajouta  vivement  Àmeflris,  pourquoi  n'étés- 
vous  pas  épris  d'un  objît  qui,  aufii  tendre 
pour  vous  que  l'eft  Méroé  ,  pourroit  faire 
votre  bonheur  ?  . . . .  Enfin  ,  fouvenez-vous 
que  Méroé  ne  veut  voir  aucune  trace  de  la 
paffîon  qu'elle  vous  a  infpirée.  Je  quittai 
Ameflris ,  le  cœur  ferré  de  douleur. 

Lorfque  je  pris  congé  du  roi,  il  médit: 
vous  allez  conduire  ma  fille  chez  les  Scythes; 
s'ils  étoient  tous  comme  vous ,  je  l'y  ver- 
rois  aller  avec  joie  ;  mais  que  Méroé  va 
trouver  de  différence  du  féjour  d'IiTedon  à 
celui  de  Perfépolis.  Faites-lui  connoitre  la 
néceffité  de  fe  rendre  propres  les  mœurs- & 
les  ufages  Ôqs  lieux  où  l'on  doit  paifer  fes 
jours.  Guidez-la  fur  la  conduite  qu'elle  doit 
tenir  avec  fon  roi ,  avec  fon  époux  ,  6k 
avec  une  princeiTe  à  qui  elle  doit  des  égards 
&:  de  T  amitié.  Enfin  >  mon  cher  Melenide, 
foyez  fon  ami  ck  fon  confeiî. 

La  douleur    de  Méroé  ;    au  moment  où 
Tome  XXVlh  O 
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elle  fît  fes  adieux  à  Ton  père,  étoit  inex- 
primable ;  elle  refta  dans  Tes  bras  prefque 
fans  fentiment.  J'étois  préfent  à  ce  fpectacle 
touchant,  ck  j'avois  Minithie  vis-à-vis  de, 
moi  :  qu'il  m'en  coûta  pour  ne  paroître 
pas  plus  ému  que  toutes  les  perfonnes  qui 
voyoient  Méroé  dans  l'état  où  la  jetoit  fon 
départ  î 

Le  troisième  jour  de  notre  marche  ,  je 
faifls  un  moment  que  Meroé  étoit  feule  avec 
Ameftris  ;  concevez  -  vous ,  princefTe  ,  lui 
dis- je  ,  combien  je  fuis  à  plaindre?  Il  m'eft 
aifé  de  le  comprendre?  me  répondit  Méroé. 
Par  pitié  5  ajouta- 1- elle  ,  obtenons  de  nous 
ce  que  notre  devoir  en  exige:  ne  penfons 
ck  ne  défirons  que  ce  qu'il  peut  approuver.! 
Je  fuis  condamné  >  repris-je ,  à  vivre  dans 
une  éternelle  contrainte,  j'en  fubirai  la  loi  ; 
aufli  attentif  que  tendre  ,  je  m'obferverai 
toujours  ;  mais  n'efpérez  pas ,  prince/Te  , 
que  jamais  je  cefTe  de  vous  adorer;  j'ofe.J 
pour  toute  confolatîon  ,  vous  demander 
d'en  être  perfuadée,  ck  de  ne  pas  m'en 
faire  un  crime.  Hélas  î  reprit  Méroé,  que 
ne  m'enVil  permis....  Mais  éloignez-vous; 
Minithie  ,  dont  je  redoute  fans- celle  les  re- 
gards ck  la  pénétration  >  peut  arriver  dans 
ce  moment. 
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Nous   arrivâmes    enfin    à    la    frontière  : 
Ilinus  y  reçut  Méroé  des  mains  de  Pharna- 
bafe.  Que  ce  moment  me  fut   douloureux  ! 
J'examinai  l'impreiTion  que    ce     prince   & 
cette  princefTe  recevoient  l'un  de  l'autre.  Je 
vis  que  l'amour  entroit   avec  rapidité  dans 
le  cœur  d'Ilinus  ;   &  avec  un  mouvement 
jaloux  que  je  me  reprochai  envain  >  je  crus 
voir  que  Méroé  étoit  fatisfaite  de  la  per- 
fonne  &  des  empreffemens  dTiinus.  Tandis 
que   j'obfervois  les  deux   époux  >  Minithie 
m'obfervoit.  Ameflris  >  attentive  à  mes  mou- 
vemens  ,  s'approcha  de  moi  ?  &    me  tirant 
à  l'écart  y  me  dit  :   Minithie   dans  ce   mo- 
ment >  ainû*  qu'ÂmenYis  ,  lit  dans  vos  yeux 
ce  qui  fe  paiTe  au  fond  de  votre  ame ,  je 
fens  quelle  doit  être  fa  douleur  ;  &  fon  ca- 
ractère vous  aiïure  que  vous  livrez  la  mal- 
heureufe    Méroé   à  tout  fon  refîentiment. 
Ah  î  dis-je ,  d'un  ton  pénétré  de  douleur  , 
cet  inftant  met  le  comble  à  mon  infortune. 
Bientôt  Méroé  >  fatisfaite  de  fon  fort ,   ne 
murmurera    plus   contre   lui  :    elle   aimera 
Ilinus  ! 

Dès  que  Méroé  fe  vit  à  ÏÏTedon  ,  elle 
me  fit  dire  par  Ameftris ,  que  contente  de 
fon  fort  ,  elle  étoit  dans  la  réfolution  dêcre 
toujours   fous    les   yeux  de  Minirhie ,  afin 
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que  cette  princeffe  jugeât  par  elle-même  de 
l'innocence  de  fa  conduite.  Ameflris  ajouta 
cjue  Méroé  me  conjuroit  de  ne  jamais  pa- 
roirre  chez  elle  qu'aux  heures  où  elle  re- 
cevoit  tout  le  monde.  Moins  j'avoisde  rai- 
fons  à  oppofer  à  celles  que  la  prudence  de 
Méroé  lui  fuggéroit  pour  Ce  comporter  de 
la  forte,  plus  j'étois  affligé. 

Je  m'abandonnai  à  toute  ma  douleur  de- 
vant Ameftris ,  pour  qui  mon  amitié  aug- 
mentait ,  ainfi  que  ma  confiance  y  à  mefure 
que  je  connoifTois  mieux  fon  caractère  ck 
les  qualités  admirables  de  ion  cœur.  J'étois 
touché  de  l'intérêt  qu'elle  prenoit  à  mon 
fort.  Souvent  elle  me  difoit ,  avec  un  ton 
6c  un  regard  pleins  de  douceur:  Guériffez- 
vous,  feigneur  ,  d'une  paflion  qui  ne  peut 
avoir  que  des  fuites  funeftes.  Pourquoi  faut- 
il  qu'un  amour  malheureux  empoiibnne  vos 
îoursî  Ah!  ma  chère  Ameftris,  lui  répon- 
dis- je  j  je  ne  vois  que  Méroé,  ck  ne  fuis 
fenfible  qu'au  plaifir  de  l'adorer;  mais  la  loi 
cruelle  qu'elle  m'a  impofée  ,  m*ôte  jufqu'àla 
liberté  de  l'initruire  ,  du  moins  par  mes  re- 
gards ,  de  l'excès  de  ma  pailion. 

Minithie  ,  fans  doute  fatisfaite  de  la  con- 
duite de  Méroé ,  ck  fe  flattant  qu'elle  pour- 
ront triompher  dans  mon  cœur  d'une  ten- 
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dreffe  que  tout  condamnoit ,  ne  me  ietoit 
plus  de  ces  difcours  qui  m'avoient  fi  fou- 
vent  embarrafTé.  Je  vis  l'aigreur  faire  place 
à  des  manières  douces  ,  j'en  fus  plus  alarmé  ; 
j-e  connus  ce  qu'elle  comptoit  obtenir  du 
temps  ,  <k  d'une  paffion  qu'elle  me  laiiïbit 
voir  dans  toutes  les  occafions. 

ïl  y  avoir  trois  mois  qu'Ilinus  ëtoit  pof- 
ielTeur  de  Méroé ,  lorfqu'Ameflns  me  dit  : 
Méroé  veut  vous  entretenir  fans  témoin  ; 
rendez-vous  dans  fon  appartement  dèsqu'Ili- 
I  nus  &  Mlnithie  feront  entrés  chez  le  roi 
pour  y  traiter  des  affaires  de  l'état;  ce  temps 
favorable  permettra  à  Méroé  de  vous  parler 
en  liberté. 

Cet  ordre  d'une  princerle ,  à  qui  je  n'avois 
prefqu'ofé  parler  depuis  Pinflant  où  elle 
éroit  arrivée  en  Scythie  ,  me  troubla.  Que 
me  veut  Méroé,  m'écriai-je  !  quelles  raifons 
prenantes  lui  font  hafarder  un  entretien  par- 
ticulier avec  moi  ,  elle  ,  iî  attentive  à  éviter 
jufqu'à  mes  regards;  elle,  fi  intimidée  de 
l'amour  jalou-x  de  Minithie  ?  Toujours  crain- 
tive ,  veut-elle  me  prefcrire  des  ordres  en- 
core plus  fév.ères  ?  Ah  !  ma  chère  Àmefiris  ? 
apprenez- moi  ce  que  j'ai  à  redouter  !  Pour 
la  première  fois  de  fa  vie,  repartit  Arnef- 
inS)  Méroé  a  des  fecrets  pour  moi;  ainfi  y 
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j'ignore  les  raifons  qui  la  déterminent  a 
vous  voir.  Ameilris  ,  m'a- 1- elle  dit  ce  ma- 
tin ,  pardonne  fi  dans  ce  moment  je  ne  te 
confie  pas  un  projet  que  j'ai  formé;  tu  en 
feras  intimité  s'il  peut  avoir  ion  exécution. 
La  prudence  ,  l'amitié ,  ma  sûreté  ,  tout  me 
l'a  fuggéré. 

Ce  difcours  redoubla  encore  mon  inquié- 
tude; il  renfermoit  un  myfîère  pour  moi 
impénétrable  ;  enfin  ?  j'allai  en  tremblant 
chez  Méroé.  Prince  ,  me  dit-elle ,  fi  la  ré- 
solution où  je  vous  ai  vu  de  refufer  la  main 
de  Minithie  efi  toujours  la  même  ,  le  mo- 
ment eft  arrivé  où  vous  ck  moi  allons  être 
les  victimes  de  votre  refus.  Ilinus  m'a  con- 
fié que  le  roi ,  plein  d'eftime  &  de  tendrefife 
pour  vous  5  va  vous  annoncer  qu'il  vous 
choifit  pour  fon  gendre.  Ah  !  prince  fie  , 
m'écriai  -  je  ,  que  m'apprenez  -  vous  ?  Quel 
terrible  coup  i  Je  ne  puis  le  parer  qu'en 
fuyant  !  C'en  eft  donc  fait  ,  madame ,  je 
perds  la  douceur  de  vous  voir  !  quoi  !  je 
vais  vous  dire  un  éternel  adieu  ?  Songez- 
vous  qu'en  partant  vous  me  laifTez  en  proie 
à  toute  la  fureur  de  Minithie  méprifée  !  me 
répliqua  Méroé.  Ah  !  prince  y  en  refufant 
fa  main  5  vous  l'armez  contre  moi....  Vous 
me  faites  trembler  !  repris- je....  Mais  non, 
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pnnceffe  ,  continuai-] e  5  vous  ne  devez  point 
vous  alarmer  ,  »a  fuite  ne  fera  tomber  la 
haine  de  Minithie  que  fur  moi ,  vous  cefTe- 
rez  d'en  être  l'objet.  Quelle  erreur  !  s'écria 
Méroé  ;  ceù  ne  vouloir  pas  voir  le  péril 
évident  où  vous  me  tairiez  en  quittant  IrTe- 
don.  Minithie  y  pouflée  par  un  defîr  de  ven- 
geance 5  ne  refpeéïera  plus  rien. 

Que  l'amour  nous  a  voulu  de  mal>  dit 
tendrement  Méroé  5  quand  il  a  rendu  nos 
cœurs  fenfiblesi  Le  deftin  devoit  au  moins 
m'épargner  le  malheur  de  me  donner  une 
rivale  dans  la  fœur  d'Ilinus.  Eh  !  quelle  ri- 
vale ,  grand  dieux  !  Mais ,  prince  >  à  quoi 
vous  déterminez- vous  !  A  mourir,  m'écriai- 
je  en  tombant  aux  pieds  de  Méroé.  Eh  ! 
c'eft.  un  Scythe ,  me  dit-elle  ,  qui  montre 
tant  de  foiblerTe  !  Ah  !  madame  ,  repartis- 
se ,  je  mourrai  plutôt  que  d'accepter  la  main 
de  Minithie. ...  Il  dépendroît  de  vous ,  re- 
prit Méroé ,  de  vous  fouftraire  à  ce  mal- 
heur ,  fans  encourir  l'indignation  de  Sagillus. 
Parlez,  princefTe,  répliquai -je  vivement  > 
que  faut-il  faire  ?  M'obéir ,  me  répondit-elle. 
Prévenez  le  roi.  Dès  aujourd'hui ,  deman- 
dez lui  d'approuver  que  votre  fart  foit  uni 
â  celui  d'Ameftris.  Fille  de  Pharnabafe,  elle 
n'eft  pas  indigne  de  vous,   ajouta  Méroé, 
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voyant  ma  furprife.  Cette  demande  ,  qui 
perfuadera  qu'Amefîris  eîM'objet  de  votre 
tendrefTe  ,  peut  feule  en  impofer  àMinitbie , 
peut  feuîe  détourner  les  malheurs  que  je 
crains  3  &  arrêter  les  deiTeins  de  Sagillus. 

Ameftris  m'étoit  infiniment  chère  ;  mais 
ma  paflion  pour  Méroé  me  donnoit  de  la 
répugnance  pour  tout  engagement.  Quoi  ! 
princeiTe  >  lui  dis- je  ,  vous  exigez  de  moi 
que.....  Oui,  me  répartit-elle.  Je  fais  plus  , 
je  vous  l'ordonne.  Vous  devez  en  connoître 
la  néceilité.  Je  ne  la  fentois  que  trop  i  Mi- 
nithie  ck  l'amour  même  me  la  montroient. 

Eh  bien  !  Mélenide ,  pourfuivit  Méroé  , 
contentez  -  vous  à  ce  qui  peut  feul  bannir 
mes  craintes  ,  ck  me  rendre  moins  malheu- 
reufe  5  Oui,  princefTe,  repartis-je,  je  dois 
tout  facrifier  à  votre  tranquillité.  J'unirai 
mon  fort  à  celui  d'Ameftris  ,  je  n'en  ferai 
que  plus  à  plaindre  ;  je  pouvois  ouvrir  mon  J 
cœur  à  cette  tendre  amie  ;  mais  Ameftris  > 
femme  de  Mélenide  ,  le  condamne  à  ren- 
fermer dans  fon  fein  fa  douleur  ck  fes  fou-- 
pirs.  Serai-je  moins  à  plaindre  que  vous  9 
me  dit  Méroé  )  en  laiïïant  échapper  des 
larmes?  La  confoîation  que  jî  trouvois  dans 
les  entretiens  ck  dans  la  fenfibiiité  d'Amef-; 
tris ,  h8  me  fera- 1- elle   pas  auitt  enlevée  ? 


DE    Thessàlie.  u£ 

Àh!  prince,  il  m'en  coûte  autant  à  vous 
îa  donner  pour  femme  ,  qu'il  vous  en  coûte 
à  la  recevoir  ! 

Mais  >  madame  ,  dis- je  alors  à  Méroé  ,' 
Ameftris  ,  dont  vous  difpofez  dans  ce  mo- 
ment ,  confentira-t-elle  à  prendre  un  époux 
qu'elle  ne  s'eft.  pas  choift  ,  ek  qu'elle  Taie 
prévenu  pour  une  autre?  Ai  je  eu  la  liberté 

du    choix  1     s'écria    Méroé Ameftris 

m'aime  ,  elle  vous  eftirne  ;  ma  sûreté  ,  la 
vôtre  lui  fuffiront  pour  aller  à  l'autel  avec, 
plaifir.  De  plus  ,  aiTez  heureufe  pour  ne 
rien  aimer ,  elle  jouira  fans  remords  du 
rang  où  vous  relèverez  3  ck  de  toute  votre 

gloire Que  dis -je!  mon  malheur  ne 

m'épargnera  pas  le  tourment  de  vous  voir 
tous  deux. . . .  Mais  étouffons  des  mouve- 
mens  injuftes  que  condamne  le  devoir 
Quels  foupç/ons  viens- je  d'entrevoir  !  m'é-* 
criai-je.  Non ,  jamais  je  ne  cefferai  de  vous 
adorer;  c'eft  à  vos  pieds  que  je  le  juse. 
Levez -vous,  prince,  me  dit  Méroé;  ce 
tranfport  me  reproche  de  vous  avoir  trop 
fait  connoître  jufqu'où  va  ma  foibleiTe. 
Sortez?  îaifftz-moi  en  rougir  fans  témoin. 
Ameftris  va  fe  rendre  auprès  de  moi  ; 
voyez-la  dès  que  je  lui  aurai  parlé  ,  6k  fur 
le  champ   allez  chez  le  roi,  En  un  mot  , 
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fauvez  -  moi  la  douleur  ,  ou  de  vous  voir 
à  Miniîhie  ,  ou  de  vous  voir  fuir  pour 
Jamais. 

Dans  ce  moment  Arneftris  entra;  je  vou- 
lus fonir  ,  mais  Méroé  me  dit  :  Demeurez* 
Pharnabafe ,  continua  cette  princefTe  y  en 
^adreiTant  à  Amefîris ,  a  comptéxrue  je  vous 
4erois  en  Scythie  un  brillant  établilïement  ; 
je  vais  répondre  à  Tes  efpérances.  Je  vous 
donne  pour  époux  . .  .  .  Arrêtez  ,  princerle  * 
dit  Ameftris  ,  &  permettez  que  je  vous  de- 
mande pour  unique  preuve  de  votre  bonté  9 
de  me  laifïer  libre  de  tout  engagement. 
Mon  ambition  efï  fatisfaite  de  l'éclat  que 
ïépand  fur  moi  l'amitié  dont  vous  m'hono- 
rez. D'où  peut  venir  ce  refus?  reprit  Mé- 
roé . . .  vous  ne  répondez  rien  ....  Ah  !  fe- 
riez-vous  allez  infortunée  pour  que  ce  fût 
un  amour  malheureux  qui  causât  votre  ré- 
fiftance  ?  Aurois  -  je  à  vous  reprocher  de 
mavoir  îaiiTé  ignorer  que  votre  cœur  fût 
fenrlble  5  tandis  que  je  vous  îaiiTois  lire  dans 
le  mien  }  . . .  Vous  rougiriez . .  .  „  Je  le  vois  -y 
vous  aimez.  Eh  bien  ,  reftez  libre  >  j'y  con- 
fens;  je  ferois  trop  cruelle  de  vous  donner 
un  époux  9  Ç\  i'amour  avoit  difpofé  de  votre 
€ceur.  Parlez., 
s    Je  fais  me  taire >  repartit  Ameflris  ;  mais 
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forcée  de  parler  ,  je  ne  fais  poin  ^é>?uifer. 
Qui  ,  princeiTe ,  la  plus  forte  paflion 
défend  de  faire  le  don  de  ma  main.  Vous 
êtes  pour  moi  un  exemple  qui  m 'in/truit  du 
malheur  d'en  aimer  un  autre  qu'un  époux  ; 
&:  celui  que  vous  me  deîtmiez  ne  peut  être 
l'objet  à  qui  feul  je  voudrois  être.  Je  vous 
fjpplie  même  de  me  'aiffer  ignorer  le  choix 
que  vous  aviez  fait  pour  moi.  C'étoit  Mêle* 
nide  ,  reprit  Méroé  ;  cette  union  pouvoir, 
feule  parer  les  coups  fous  lefquels  fans- doute 
je  fuccomberai ,  foit  que  ce  prince  fuye  , 
ou  qu'il  accepte  de  devenir  le  gendre  du  roi. 
Sagil'us  va  lui  offrir  Minithie  ;  comment 
échapper  au  reffentiment  qu'excitera  un  re- 
fus chez  cette  princeffe  à  qui  j'en  ferai  ref- 
pon  fable  ? 

Àmeftris  3  fans  répondre  à  Méroé  ,  vint 
a  moi  &  me  dit  :  feigneur >  voilà  ma  main; 
je  fouhaite  qu'elle  détourne  les  malheurs 
dont  l'amour  de  Minithie  vous  menace  tous 
deux.  PuifTe  toute  fa  fureur,  en  me  prenant 
pour  la  véritable  caufe  de  votre  indifférence, 
ne  tomber  que  fur  moi  !  &  tous  mes  vœux 
feront  comblés,  fi  je  fuis,  après  Méroé  > 
ce  que  vous  aurez  de  plus  cher.  Ciel  !  quelle 
eft  ma  furprife  ,  s'écria  Méroé. . . .  Ameftrîs 
aimoit  Mélenide, . , .  C'étoit  à  lui ,  ck  non 
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à  moi  ,  à  qui  elle  a  facriflé  un  père  ck  fâ 

patrie  ! 

PrincefTe  ,    dit  alors  Amefrris ,  ce   feroit 
être  trop  injufle  fi  vous  doutiez  de  mon  at- 
tachement pour   vous  ,    je    ferai  toujours 
Ameftris  pour  Méroé  ,  Tes  intérêts  me  feront 
toujours  chers  5    je  partagerai  toujours  fes 
peines  >>  ck  je  refufe  dès  ce  moment ,  l'avan- 
tage d'être  à  ce  prince ,  s'il  doit  vous  coû- 
ter des  regrets  ,  ck  s'il  doit  m'eniever  votre 
amitié  ck  votre  confiance.  Mais  vous  pleu- 
lez,  princeiTe  >  ajouta  Amefîris  ,  en  fe  jetant 
à  (es  genoux  5   ck   en  les  embrafïant  avec 
/tendreile.  N'ell-ce  pas  votre  amie  que  vous 
donnez  pour  compagne  à  Mélenide  ?  Sans 
efpoir  de  pofféder  jamais  fon  cœur ,  je  ne 
murmurerai  point  de  vous  voir  jouir  du  bien 
fuprême  d'en  être  adorée;  je  vous  envierai 
ce  bonheur  y  fans  vous  en  être  moins  atta- 
chée. Vous  ck  ce  prince  ferez  les  feuls  ob- 
jets de  mes  craintes  >  de  ma  tendreiTe  ,  de 
mes  attentions  ckde  mes  vœux.  Ciel!  quelle 
cft  la  rigueur  de  mon  fort  !  dit  douloureuse- 
ment Méroé.    Mais  y    prince  ,  reprit  -  die  t 
après  un  moment  de  filence  9  allez  chez  le 
roi ,  prévenez  l'offre  qu'il  veut  vous  faire  -9 
épargnez  à   Minithie   la  mortification  d'un 
refus.    Ce  feroit  ajouter   encore   au   dépit 
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violent  qu'elle  reiTentira  en  vous  voyant 
uni  avec  Ame/tris Vous  êtes  trop  heu- 
reux !  s'écria-t-elle  ;  vous  trouvez  dans  cette 
eftimable  fille ,  de  la  vertu  ,  de  la  raifon  , 
du  mérite.  ...  &  de  l'amour. 

J'étois  déchiré    de   l'état   violent   où   je 
voyois  Méroé  ;  il  me  faifoit  connoitre  juf- 
qu'où  alloit  fa  tendrefTe ,  j'en  étois  pénétré  ; 
ck  en  même  temps  j'étois  attendri  de  celle 
que  la  circonftance  préfente  me  découvroit 
pour   moi  dans   le   cœur   d'Ameftris.    Plein 
d'eftime  6k  d'amitié  pour  cette   amie  ,   en 
proie  comme  elle  aux  tourmens  d'une  pai- 
llon malheureufe ,,  pouvois-je  ne  pas  la  plain- 
dre ?  Je  me  reprochois  de  l'avoir  trop  fou- 
vent  livrée  à  la  peine  cruelle  de  m'entendre 
jurer  que  jufqu'au  tombeau  j'adorerois  Mé- 
roé*, je  me  rappelois  combien  de  fois  j'avois 
mis  fon  cœur  à  la  gêne.  Confidente  de  l'un 
ck  de  l'autre^  je  me  la  repréfentois  dévo- 
rant fa  douleur  ck  {qs  foupirs  ,  en  m'écou- 
tant  ck   en  erTuyant  les  larmes  d'une  rivale 
aimée.   Enfin  fa  prudence  5  la  magnanimité 
de  fon  ame  5   fa  conduite  avec  Méroé  >  fa 
retenue  avec  moi  ,  tout  m'inftruifoit  com- 
bien elle  étoit  eftimable  5  ck  me  la  montroit 
feule  digne  d'adoucir  la  rigueur  de  mon  fort. 
Ce  fut  ;   agité  de  tous  ces  mouvemens  ? 
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que  j'allai  chez  le  roi.  Mélenide ,  me  dit-il 
en  me  voyant  5  l'amour  vous  avok  fait  mon 
"beau  frère ,  l'amitié  va  vous  faire  mon  gen- 
dre ;  je  vous  donne  à  Minithie.  Ah  !  fei- 
gneur ,  m'écriai-je  ,  quel  eu  mon  malheur  î 
vous  m'offrez  Minithie  ,  quand  j'adore  Arnef- 
tris  !  Je  venois  vous  demander  votre  aveu 
pour  unir  mon  fort  au  fien  ;  elle  a  ma  foi , 
fouffrez  que  je  tienne  un  engagement  au- 
quel efl  attaché  mrn  bonheur.  La  pafïïon 
qu'elle  a  pour  moi  lui  a  fait  quitter  Per- 
fépolis  pour  fuivre  Méroé  à  IfTedon.  C'efr. 
à  moi  à  qui  elle  a  (acririé  un  père  &  fa 
patrie  ;  ma  main  feule  peut  lui  payer  un 
tel  facrifice.  Je  vous  aime ,  Mélenide  ,  ré- 
partit Sagiîlus  y  &  je  le  dois.  Je  vouiois 
donner  un  nouvel  éclat  à  la  gloire  qui  vous 
a  couronné  en  combattant  pour  moi  ;  l'a- 
mour s'y  oppofe  ,.  votre  choix  vousju&ne, 
je  l'approuve. 

Je  me  jetai  alors  aux  pieds  du  roi.  Mini- 
thie entra, dans  ce  moment.  Vous  voyez 
Mélenide,  lui  dit-il,  dans  le  tranfport  d'un 
amant  au  comble  de  fes  vœux  ;  il  aime 
Ameflris  3  il  en  efl  aimé  >  ils  vont  être  unis. 
La  pâ'eur  &  le  lilence  de  Minitlve  m'inf- 
truiiitent  de  fa  furprife.  Le  roi  ayant  paiTé 
dans  fon  cabinet ,   où  un  de  fes  minières 
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Pattendoit,  Minithie  me  dit:  vous  me  voyez 
étonnée ,  j'ai  lieu  de  l'être.  .  .  ,  Ert  -  ce  de 
l'aveu  de  Méroé  que  vous  époufez  Amefttis? 
Cette  princeile  ,  répliquai  -  je  ,  n'a  jamais 
ignoré  le  fecret  de  nos  cœurs.  Et  tous  deux 
vous  favez  le  (ien  ,  répondit  -  elle.  Je  ne 
croyois  ni  aviez  de  prévoyance  à  Méroé  , 
ni  allez  de  pouvoir  fur  elle  -  même ,  pouî 
former  &  pour  exécuter  un  projet  11  poli- 
tique ;  &  ce  que  l'amitié  obtient  d'Amertris  j> 
me  donne  une  grande  idée  d'elle.  Quel 
bonheur  d'avoir  un  amie  auMi  zélée  &  aurH 
complaifante  !  Je  l'admire  autant  que  je  1& 
plains. 

Minithie  voyant  l'embarras  que  me  eau* 
foit  ce  difeours  ,  ajouta  :  ce  n'en1  pas  d'au- 
jourd'hui que  ma  pénétration  vous  gêne  ? 
c'eit  elle  qui  vous  conduit  à  l'autel  ;  mais 
vous  êtes- vous  flattés  d'en  irnpofer  à  Mini- 
thie ,  &  de  la  braver  impunément  ?  Non  9 
ingrat,  &  je  me  livre  au  jufte  reffentiment 
que  méritent  tes  outrages.  Que  Méroé  en 
craigne  les  effets  !  Pour  te  punir  plus  sûre- 
ment ,  c£  fera  elle  fur  qui  tombera  ma  ven- 
geance. Eh!  madame,  lui  dis- je,  quelle  eu 
votre  erreur  !  Quoi  î  vous  croyez  que  j'aime 
Méroé  ,  quand  c'en1  Àmefîris  que  j'adore  ï 
Quelle  doit  être  ma  douleur  ,  en  ne  voyant 
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point  de  moyens  pour  détruire  des  foupçons 
fi  offenfans  pour  une  princefTe  à  qui  la  vertu 
n'a  rien  à  reprocher!  A  quelle  nécedité  me 
réduifez  -  vous  !  Il  faut  donc  que  je  vous 
proteile  que  mon  cœur  efl  &c  feraî||h*fo^irs 
à  Ameflris  y  &  que  tous  deux  d'intelligence  , 
elle  ne  s'eft  arrachée  que  pour  moi  des  bras 
d'un  père.  Je  connois  tout  le  prix  du  bien 
que  je  perds;  je  le  regrette,  je  gémis  de 
voir  que  l'amour  ne  s'en1  hâté  de  me  bleiïer 
que  pour  mieux  m'eniever  un  bonheur  au- 
quel je  n'aurois  jamais  ofé  afpirer.  Que  ma 
tendreffe  pour  Ameflris  me  coûtera  cher  ! 
Elle  m'attire  votre  haîne  ,  généreufe  prin- 
cefTe ,  ajoutsi-je  ,  en  mettant  devant  elle 
un  genou  à  terre  }  ceffez  de  me  faire  un 
crime  d'une  paillon  que  je  ne  puis  vaincre. 
Quoi  !  dit  Miniihie  ,  c'eft  Mélenide  que  je 
vois  à  mes  genoux  ,  ck  ce  n'eft  que  pour 
m'y  jurer  qu'il  me  rnépriie  !  Ah  !  Méroé>  tu 
remportes  trop  d'avantages  fur  moi  ,  mais 
tremble.  Et  toi ,  perfide  ,  redoute  aufïi  ma 
haîne. 

Je  le  vois ,  repris- je  ,  il  faut  ,  madame  ? 
vous  délivrer  de  la  préfence  d'un  objet  qui 
vous  devient  odieux.  Tanos ,  cette  forte-* 
refîe  que  mon  pèie  a  conquife  far  les  Sar- 
mathes  ;  ckque  Spgilîus  lui  a  îaiïîee  en  pro- 
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priété  >  fera  ma  retraite  avec  Ameftris  ;  or- 
donnez :  voulez-vous  ?  . . . .  Je  ne  veux  rien, 
répondit  Minithie  y  en  laiflant  couler  des 
larmes  qu'elle  voulut  en  vain  retenir  ;  bif- 
fez-moi  ,  fortez  ;  j 'au  rois  trop  à  rougir  û 
Ton  me  furprenoït  dans  le  trouble  où  je  fuis. 

Que  d'agitations!  que  de  divers  mouve- 
mens  j'éprouvoîs  en  un  jour!  Je  l'avouerai  ,' 
Minithie  venoit  d'intimider  mon  ame  ;  je 
trembloîs  pour  Méroé.  Je  connoiiTois  Mini- 
thie abfolue  ,  cruelle  >  vindicative  ;  ck  fa 
paillon  ,  dont  elle  venoit  de  me  montrer 
toute  la  forceS  nie  faifoit  tout  redouter  de 
fa  fureur.  Ce  fut  à  Ameftris  à  qui  je  confiai 
mes  craintes;  je  lui  rendis  l'entretien  que 
j'avois'eu  chez  le  roi  avec  Minithie.  Méroé  , 
lui  dis-je ,  fera  la  viclime  de  l'amour  jaloux  * 
de  cette  princefîe, 'elle  ofera  tour. 

Je  ne  vois  >  feigneur ,  me  dit  Ame/tris  , 
qu'un  moyen  pour  founxaire  Méroé  à  tout 
ce  que  vous  craignez  pour  elle  ,  ck  ce  moyen 
eft  certain  >  fi  vous  ck  elle  voulez  y  donner 
votre  aveu  ;  ck  c'eft  à  moi  feule  à  exécuter 
ce  que  votre  intérêt ,  celui  de  Méroé  6k 
l'amour  m'infpirent.  Parlez  >  ma  chère  Amef- 
tris ;  répliquai- je  ;  i'eftime  que  j'ai  pour  vous, 
la  reconnoiffance  que  je  dois  à  vos  fenti- 
mens,  ck  le  déiir ardent  que  j'ai  de  parvenir 
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à  ne  rien  lailTer  à  fouhaiter  à  votre  coeur  £ 
vous  donnent  fur  moi  un  pouvoir  abfolu» 
Ameftris  ,  avec  un  ton  &c  un  regard  qui 
exprirnoient  fa  tendrerTe ,  me  répondit  :  fei- 
gneur  ,  votre  eftime  ,  votre  amitié  ck  votre 
confiance  me  fuffiront  pour  me  trouver  heu- 
reufe  ;  c'en  eft  afTez  pour  Ameftris  feniibîe 
à  vos  peines  ,  &:  toujours  difpofée  a  ne 
trouver  rien  d'impoiïibîe  pour  les  adoucir  : 
enfin  ne  me  croyez  pour  vous  que  cette  ami- 
tié qui  a  lu  me  gagner  la  vôtre.  Le  projet 
de  Méroé  ne  peut  avoir  Ton  exécution  ;  la 
prudence  l'avoit  fuggéré  à  cette  princefte  9 
la  pénétration  de  Minithie  défend  de  le  con- 
sommer. Tout  doit  céder  à  la  sûreté  de 
Méroé  :  fa  paflion  pour  vous  ne  la  rend  déjà 
que  trop  malheureufe.  Votre  tendrefTe  pour 
elle ,  Ton  repos  &  le  foin  de  fa  gloire  vous 
prefcrivent  d'époufer  Minithie.  Ecoutez- moi, 
continua  Ameftris  5  voyant  que  j'allois  me 
récrier  contre  fa  proportion. 

Puifque  notre  union  ne  détruiroit  pas  les 
foupçons  de  Minithie  ,  &  qu'elle  en  a  percé 
le  myftère  ,  jugez  ,  prince  ,  combien  elle 
doit  être  irritée  contre  Méroé.  Elle  voit 
que  l'amour  ck  la  haîne  vous  arrachent  à 
{es  dérlrs  ;  <k  l'amour  &c  la  haîne  réunis  dans 
fon  cœur ,  vous  porteront  ,  &  à  Méroé , 
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les  plus  terribles  coups  ;  îaifTez-moi  les  pré- 
venir ;  Minithie  ne  pourra  plus  douter  que 
l'amour  feul  m'a  conduite  à  Medon  ;  elle  me 
croira  véritablement  l'objet  de  votre  ten- 
dreïTe.  Je  vais  lui  dire  j  qu'infriuite  des  dif- 
pofitions  de  Sagîllus  ,  ma  paffion  exige  que 
je  facrifle  une  étrangère  qui  n'avoit  que  Ton 
cœur  à  vous  donner  ,  à  la  fille  de  votre  roi. 
Pour  mieux  tromoer  Minithie  ck  effacer  en 
elle  jufqu'à  la  trace  de  Tes  foupçons)  ce  fera, 
prince  >  à  Perfépolis  que  je  ferai  tant  que  je 
vivrai  des  vœux  pour  vous  :  laiffez  -  moi 
fuir. 

Je  vous  admire ,  Amerris  ,  lui  dis  -  je  } 
que  ne  méritez- vous  pas  !  Vous  me  preflez 
en  vain  ;  je  ne  ferai  jamais  qu'à  vous  ;  votre 
vertu  afîure  mon  bonheur.  Mais  il  eft  un 
moyen  encore  plus  sûr  que  le  vôtre  pour 
en  impofer  à  Minithie.  Dès  que  nous  ferons 
unis  3  partons  ,  allons  à  Tanos  ,  je  vous 
dois  ce  facri&ce  ;  &  mon  départ  étant  vo- 
lontaire ,  perfuadera  à  Minithie  que  vous 
feule  pofTédez  mon  cœur.  En  le  croyant 3 
je  fens  qu'elle  ne  fe  trompera  pas  long- 
temps! Que  je  te  plains,  Méroé ,  dit  dou- 
loureufement  Ameftris ,  tu  me  donnes  à  un 
prince  que  tu  adores  ,  &  tu  vas  perdre  la 
douceur  de  le  voir  !  Ah  !  feigneur ,  pourrez- 
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vous  vous  arracher  d-IiTedôn  ?  L'afTuranCe 
que  Méroé  ne  fera  pi  as  l'objet  de  la  haine 
de  Minithie  m'en  donnera  la  force  ,  ré- 
pliquai- je  ;  mais  cachez  ce  deffein  à  Méroé  5 
&  inflruifez-la  de  tout  ce  qui  s'en1  pavTé 
chez  le  roi  \  il  faut  qu'elle  en  foit  informée  , 
pour  écouter  3  fans  en  paroître  déconcertée , 
les  difcours  que  pourra  lui  tenir  Minithie. 

Pour  montrer  TemprefTement  d'un  homme 
très  paiïionné ,  de  l'aveu  de  Méroé  >  je  fis 
agréer  à  Sâgillus  que  j'allaffe  à  Perfé  polis 
pojr  demander  Ameflris  au  roi  des  Perfes 
&  à  Pharnabafe.  Je  partis  :  ce  fut  au  palais 
de  Pharnabafe  où  je  mis  pied  à  terre.  Vou- 
lez-vous ,  lui  dis-je  ,  en  l'embraffant ,  re- 
cevoir chez  vous  Mélenide  qui  vient  vous 
prier  de  l'accepter  pour  gendre  ?  Mon  at- 
tente eft  remplie  !  s'écria  Pharnabafe  ave$ 
tranfport  ;  ma  xomplaifance  pour  Méroé 
reçoit  le  prix  que  j'en  efpérois.  Allons  , 
prince  ,  allons  apprendre  au  roi  la  raifon 
qui  vous  amène  à  fa  cour  :  qu'il  en  fera 
content  ! 

La  joie  du  roi  des  Perfes  égala  fa  furprife 
en  me  voyant  ck  en  apprenant  le  fujet  de 
mon  voyage.  Si  l'amour  ck  la  gloire  con- 
courent enfemble  au  bonheur .  d'Ameftris  y 
dit   ce    prince  >  fon  caractère  ck  fa   vertu 
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afïurent  le  vôtre.  Mais  ,  mon  cher  Méle- 
nide,  parlez-moi  de  Méroe'.  Comment  efl> 
elle  à  Ifledon  ?  Eft-dle  l'objet  de  tous  les 
vœux  d'un  époux  !  Sagilius  la  voit-il  avec  des 
yeux  de  père?  A-t-elle  Tu  gagner  l'ami- 
tié de  Minithie  ?  Les  Scythes  voyent  -  ils 
.  avec  piaiiir  en  elle  une  princeiTe  qui  doit 
être  un  jour  leur  reine?  Lui  donnez -vous 
les  confeils  d'un  ami  ?  Les  fuit-elle  ?  Enfin  , 
eil-elie  contente  de  fbn  fort  ?  Vous  con- 
noilTez  ma  tendreïTe  pour  ma  fille  ,  ne  me 
déguifez  rien;  j'exige  de  votre  amitié  de  la 
fincérité.  Il  eft  aifé  de  penfer  que  toutes 
mes  réponfes  furent  fatisfaifantes  pour  le 
père  de  Méroé. 

Je  reftai  peu  de  jours  à  Perfépolis.  Phar- 
nabafe  voulant  que  je  reçuiïe  fa  fille  de  fe$ 
propres  mains ,  vint  avec  moi  à  Ifledon. 
Il  y  fut  accueilli  de  Sigillus  ,  avec  toutes 
les  marques  de  diftinclion  qu'il  crut  devoir 
à  un  grand  feigneur ,  à  un  fameux  capitaine 
&  à  un  homme  de  qui  un  prince  de  fon 
fang  époufoit  la  fille.  Enfin  ,  le  roi  conduiat 
Ame/tris  au  pied  de  l'autel  ^  où  je  reçus  fa 
foi. 

Le  jour  de  cette  ce  émonie ,  Méroé  trouva 
le  moment  de  me  are  en  préfence  d'Amef- 
tris:  les  armes  que  me  donne  votre  union > 
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font  trop  fortes  pour  n'être  pas  bientôt  vie- 
torieufes.  Je  ne  dois  plus  que  de  l'eftime  à 
l'époux  d'une  princeiTe  qui  m'en1  trop  chère  , 
pour  lui  laiiïer  aucune   inquiétude;  &  Ton 
époux  ne  doit  plus  avoir  pour  moi  que  du 
refpecl:.    Ilinus    &  Ameftris  méritent   tous 
deux  notre  tendrefTe.  Epargnons -nous  les 
reproches  que  nous  feroit   celle   qu'ils  ref- 
fentent  pour  nous.  Un  double  devoir  nous 
montre  aujourd'hui  la  néceffité  de  lui  obéir. 
Méroé  ,    fans  attendre  que  je  répondiffe  à 
Ce  difeours ,  me  lairïa  avec  Ameftris. 

Je  m'apperçus  ,  avec  un  fecret  plai/ir, 
«que  Pharnabafe  recevoit  à  IfTedon  une  im- 
prelîion  contraire  à  celle  que  jJavois  reçue 
à  Perfépolis ,  lorfque  j'y  fus  pour  la  pré^ 
mière  fois.  Je  le  voyois  admirer  la  îimpli- 
cité  des  Scythes  &  Fauftérité  de  leurs  mœurs. 
Je  ne  fuis  plus  étonné,  me  dit-'ii  un  jour, 
que  les  Scythes  foient  des  ennemis  û  redou- 
tables :  au  fein  de  la  paix  ,  ardens  au  tra- 
vail ,  ils  lui  doivent  leur  force  ck  leur  cou- 
rage ;  ils  dédaignent  les  plaiiirs ,  l'oifiveté 
leur  paroît  un  vice  :  quels  hommes  ,  mon 
cher  Mélenide  !  Je  les  eftimois  ,  mais  qu'ils 
gagnent  à  être  vus  de  près  !  Pharnabafe , 
plein  de  reconnoiiïance  des  témoignages  d'ef- 
fime  qu'il  avoit  reçus  de  Sagillus  p  charmé 
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d'avoir  vu  la  fille  de  fon  roi  *  &  au  comble 
de  Tes  vœux  d'avoir  été  témoin  de  l'élévation 
d'Ameitris ,  partit  peu  de  jours  après  notre 
union. 

L'idée  que  je  me  faifois  de  ce  qu'il  avoit 
dû  en  coûter  à  Méroé  >  pour  me  donner  à 
une  amie  qui  >  inftruite  de  fon  fecret ,  la 
condamnoit  au  filence  ;  ma  paffion,  que  je 
n'ofois  plus  m'avouer  ;  la  tendreife  d'Amef- 
tris que  je  me  reprochois  de  ne  pas  parta- 
ger; tout  jetoit  dans  mon  ame  une  confu- 
fion  qui  m'empêchoit  de  me  connoître  moi* 


même. 


Méroé ,  dont  la  fituation  étoit  absolument 
pareille  à  la  mienne ,  avoit  de  plus  les  alar- 
mes que  lui  caufoit  Minithie  ;  elle  croyoit 
la  voir  mefurer  fa  vengeance  à  Ton  amour  ; 
elle  lui  paroifïoit  d'autant  plus  à  redouter  > 
qu'elle  afreéloit  d'être  tranquille.  Je  fouhaite, 
ôlt  Minithie  à  Ameftris  y  un  moment  avant 
que  je  reçulle  fa  foi  ,  que  la  vanité  vous 
paye  le  facrifice.  que  vous  faites  à  l'amitié. 
Et  quelques  heures  après  ,  elle  me  dit:  ce 
jour  me  prouve  encore  mieux  la  haine  que 
Méroé  a  pour  moi ,  que  fon  amour  pour 
vous  ;  mais  je  fuis  généreufe  ,  je  lui  par- 
donne ,  ajouta-t-elle  avec  un  fourire  dédai- 
gneux 6c  forcé. 
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Ces  difcours  jeiés  me  firent  cotfnoitre 
combien  Minithie  étoît  éloignée  de  penfer 
qu'Ameftris  fût  véritablement  l'objet  de  ma 
tendreffe.  Je  me  flattois  cependant  de  lui 
en  impofer  ,  en  demandant  au  roi  la  per- 
miflion  de  me  retirer  à  Tanos.  Méroé , 
qui  n'en  voyoit  que  trop  la  néceïïité  >  défi- 
roit  ardemment  de  me  voir  quitter  IrTedon. 

J'étois  prêt  à  déclarer  mon  deffein  à  Sa* 
gillus ,  loi  (qu'il  tomba  malade  ;  ma  douleur 
fut  inexprimable  en  voyant  que  les  accidens 
de  fa  maladie  ne  permettoient  prefque  pas 
d'efpérance.  Ce  prince ,  qui  a  voit  confervé 
tout  le  courage  de  fa  jeuneiTe  dans  un  âge 
décrépit ,  vit  arriver  avec  fermeté  le  mo- 
ment où  il  ceffa  de  vivre.  L'affiiclion  que 
caufa  fa  perte  à  tous  les  Scythes ,  fut  égale 
à  l'arrachement  qu'ils  avoient  pour  un  roi 
qui  les  avoit  toujours  gouvernés  en  père. 
Méroé  faifoit  une  trop  grande  perte  en  per-.* 
dant  Sagiîlus  ,  pour  que  je  pufTe  être  (çn^ 
fible  au  pla  fir  de  la  voir  monter  au  trône. 
Je  tremblai  d'abord  que  Minithie  ne  fe  fer- 
vît  du  pouvoir  abfolu  qu'elle  avoit  fur  l'ef- 
priï  dTnnus  pour  rendre  cette  princeîTe  mal- 
heure :Ue.'  Mes  craintes  réveillèrent  le  deflr 
que  j'avois  de  fouftraire  à  Minithie  la  pré- 
sence d'un  objet  qui  ncurriffoit  toujours  fa 

haine 


DE     The  S  S  AL  te.  347 

ïvaine  contre  Méroé.  L'aminé  qirîlinus  avort 
pour  moi ,  le  fit  d'abord  réfifter  à  mon  dtf- 
fein  ;  mais  il  fe  rendit  aux  raifons  que  je 
lui  donnai.  Je  lui  dis  que  la  paix  dont  jouif- 
foit  la  Scythie,  me  permettoit  un  ieiour  à 
Tanos  ,  dont  je  voulois  faire  réparer  les 
fortifications ,  les  Sarmathes  voyant  à  regret 
les  Scythes  maîtres  d'une  place  qui  leur  ou- 
vroit  un  paiïage  pour  entrer  en  Sarmathie. 

En  fortant  <le  chez  Ilinus  5  j'allai  chez 
Méroé.  Je  lui  appris -devant  Ameïlris  que  le 
roi  me  permettait  d'aller  à  Tanos.  Vous  ne 
(auriez  partir  trop  promp+ement  ,  me  dit 
Méroé ,  votre  départ  ne  taillera  aucun  doute 
à  Mimthie  que  c'eft  Ameftris  qui  lui  a 
fermé  le  chemin  de  votre  cœur.  J'efpère 
qu'il  réfultera  plus  d'un  avantage  de  votre 
féjour  à  Tanos  ;  je  fcuhaite  que  vous  y 
foyez  heureux.  Amefïris,  ma  chère  Amef- 
tris ,  ajouta  la  reine  en  lui  tendant  la  main, 
y  fera  des  vœux  pour  moi  5  &  je  les  fécon- 
derai fi  bien  ,  que  je  me  flatte  que  le  ciel 
les  exaucera.  Allez  ,  prince,  allez  prendre 
congé  de  Minithie  ;  je  reçois  dans  ce  mo- 
ment vos  adieux  ,  ne  me  voyez  plus.  J'é- 
tais fi  pénétré  du  difeours  de  la  reine  ,  fi 
furpris  de  fa  fermeté  y  &  û  affligé  des 
raifons  qui  me  for  ç  oient  à  m'éloigner  d'If— 
Tome  XXFIL  P 
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fedon  ,  que  je  foftis  fans  avoir  pu  proférer- 
une  parole. 

Je  dis  à  Minithie  ,  en  l'abordant  ;  je  -viens , 
madame ,  recevoir  vos  ordres  ,  je  pars  pour 
Tanos  ,  le  roi  m'a  permis  de  m'y  retirer.  Je 
vis  l'émotion  que  ma  préfence  ck  mon  dif- 
cours   caufoient  à   Minithie  ;   elle  pâlit  en 
m'écoutant ,  &:  avec  une  voix  mal  aiïurée  5 
elle  me  dit  :  vous  trouvez  enfin  le  moyen 
de  me  convaincre  que  la  poiTefïion  d'Ame£ 
tris  )  en  vous  tenant  lieu  de  tout  >  ne  vous 
laiffe  rien  _à  délirer  ;   mais  comptez  -  vous 
refter  longtemps  à  Tanos  ?  Autant  que  la 
paix  durera ,  répliquai-je.  Inutile  à  IfTedon  , 
je  ne  re verrai  le  roi  que  pour  marcher  fous 
ies  ordres  à  la  tête  de  fes  armées.  En  ache- 
vant ces  mots  ,  je  m'inclinai  pour  prendre 
congé  de  Minithie.  Alors  peu  mai  trèfle  delle- 
même  ,  elle  me  lança  un  regard  plein  d'n>; 
dignation ,  ôc  me  quitta. 

Le  difcours  de  Minithie  m'en  avoit  inv 
pofé  3  mais  le  mouvement  de  fureur  qui  lui 
échappa  ,  ne  me  permit  pas  de  douter 
que  fon  reflentiment  contre  la  reine  ne  fût 
toujours  extrême  5  cependant  y  j'efperai  que 
le  temps  &  mon  abfence  rendroient  Mini- 
thie à  elle-même,  &  que  Méroé  auroit 
moins  à  la  redouter*  Enfin ,  je  partis  9  & 
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^Âmeftris  eut  la  confolation  de  s'appercevoir 
qu'il  m'en  coûtoit  moins  qu'elle  n'avoit  penfé 
»pour  m'éloigner  d'IfTedon.  En  effet  ?  l'admi- 
ration  que  me  caufoit  à  tous  les  inftans  les 
procédés  de  cette  princefTe  ,  m'attachoit  à 
elle  ?  ck  prenoit  tous  les  jours  quelqu'avan- 
tage  fur  ma  tendrefTe  pour  Méroé.  Amerris  % 
fans  paroître  m'é'udier,  en  jugeoit  en  me 
voyant  plus  de  liberté  d'efprit ,  ck  une  éga- 
lité d'humeur  >  qui  luiprouvoit  que  mon  a^e 
commenç.oit  à  être  moins  agitée.  Le  ciel  qui 
vouloit  recompenfer  la  vertu  d'Ameftris  r.e 
lui  lairla  pas  longtemps  défîrer  un  fils  \  il  ac- 
corda cette  faveur  à  fes  vœux  ,  avant  l'an- 
née finie  de  notre  mariage.  Ce  fils  ,  à  qui  je 
donnai  le  nom-  de  Scoîopitus  que  mon  père 
avoit  tant  îiluflré  ,  en  me  rendant  Âmef- 
tris  encore  plus  chère  ,  me  rendit  le  féjour 
«le,  Tanos  agréable.  C'étoit  avec  plaïfîr  que 
je  me  déiafibis  entre  Ameftqs  &  mon  fils 
des  foins  que  je  donnois  aux  travaux  que 
je  faifois  faire  à  cette  fortereiTe. 

Je  favois  5  par  les  nouvelles  que  je  rece- 
vois  fouvent  d'Iifedon  ,  que  Minithie  s'af- 
franchiiïant  des  devoirs  dûs  à  la  reine ,  ne 
la  voyoit  que  dans  les  jours  de  cérémonie , 
lk  avec  une  froideur  fenfible  aux  yeux  de 
tout  le  monde  ;  que  devenue  chagrine ,  Mi- 

pij 
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nithie  renfermée  dans  fon  appartement*  n9ea 
fortoit  que  pour  travailler  aux  affaires  de 
l'état.  Ces  détails  qui  m'affl  geoient ,  me 
faifoient  tout  craindre  pour  Méroé.  Méroé, 
difois-je  à  Ameftris ,  eft  toujours  l'objet  de 
la  haine  de  Minithie ,  elle  en  fera  un  jour 
la  victime.  J'avois  la  confolation  de  voir 
Ameftris  fenfible  à  mes  craintes  y  les  parta- 
ger ,  les  approuver  ,  &  plaindre  Méroé.  Son 
amitié  pour  cette  princeffe  ne  fe  démentoit 
jamais  ,  fans  qu'il  parût  lui  en  coûter  le  moin- 
dre effort  ;  elle  me  parloit  fouvent  de  Mé- 
roé, elle  louoit  fon  mérite,  fa  beauté  ck  fa 
vertu.  (Quelquefois  elle  me  difoit,  la  fortune 
a  voulu  trop  de  bien  à  Méroé  ,  &  l'amour 
trop  de  mal  \  pourquoi  n'ont-ils  pas  été  d'ac- 
cord !  Enfin  ,  Ameftris  étoit  pour  moi  urt 
objet  d'admiration, 

r  II  y  avoit  près  de  deux  ans  que  j'étois  à 
Tanos ,  lorfque  j'appris  que  la  reine  étoit 
attaquée  d'une  maladie  dont  les  accidens  9 
aufîi  fâcheux  que  fînguiiers  ,  faifoient  crain- 
dre pour  fes  jours  ;  que  devins- je  à  cette 
nouvelle  !  Le  moment  fatal  eft  donc  arrivé  9 
m'écriai-je  j  où  Méroé  va  payer  de  fes  jours 
i amour  que  j'avois  infpiré  à  Minithie  !  Ah! 
pourquoi  ai-je  rendu  Méroé  fenfible  ?  Mal- 
heureufe  princeffel  qu'il  t'en  coûtera  cher  | 


de    Thessàlie.  3^1 

La  douleur  d'Ameftris  fut  égale  à  la  mienne, 
en  apprenant  que  la  reine  ,  victime  de  la 
fureur  de  fa  rivale ,  étoit  prête  à  perdre  là 
vie. 

La  nature ,  qui  avoit  donné  à  Méroé  utï 
bon  tempérament ,  la  fit  combattre  plus  de 
trois  ans  contre  la  mort  ;  mais  enfin  elle  y 
fuccomba.  Perfuadé  que  rien  ne  pouvoir  la 
fauver  ,  je  devois  être  préparé  à  ce  mal- 
heur ;  cependant  y  mon  courage  plia  fous  ce 
terrible  coup.  La  douleur  d'Ameftris  étoit 
ma  feule  confolation.  Plus  attentive  <k  plus 
tendre  que  jamais,  elle  n'employoit  que  fes 
larmes  pour  adoucir  ma  peine.  Depuis  long- 
temps ,  lui  dis-je  un  jour  y  vous  avez  triom- 
phé de  la  tendreffe  que  j'avois  pour  Méroé  5 
la  vôtre  ck  votre  vertu  ne  m'ont  lailTé  pour 
elle  que  de  rattachement  ôc  du  refpecl:  ; 
vous  m'êtes  chère ,  Ameftris ,  je  vous  aime 
autant  que  vous  le  méritez  ;  puis  -  je  dire 
plus  !  ainfi  je  ne  me  fais  point  d'effort  pour 
renfermer  ma  douleur  devant  vous  ;  elle  eft 
aufîi  innocente  que  jufte  ,  ma  chère  Amef- 
tris  ;  je  dois  pleurer  une  grande  reine  à  qui 
je  coûte  une  vie  qui  fans  moi  eût  été  heu- 
reufe. 

Je  paffofs  à  Tanos  des  jours  heureux  entre 
Ameftris  6c  mon  fils ,  qui  me  devenoit  cher 
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à  rnefure  que* je  le  voyois  croître  fous  mes 
yeux  ;  il  émit  également  l'objet  de  tout 
mon  p,aîfir  &  de  mes  efpérances.  Enfin  9 
Scolopitus  ck  fa  mère  me  tenoient  lieu  de 
tout. 

Tandis  que  je  n'étois  occupé  que  de  l'é- 
ducation de  mon  fils  ,  l'amour  fit  fouvenir 
Uinus  que  Méroé  ne  lui  avoit  point  laifle 
de  fucceffeur.  Ce  prince  avoit  pour  premier 
minière  Cinianus  ,  Scythe  de  la  plus  grande 
nai (Tance  y  du  mérite  le  plus  diftingué  ,  & 
à  qui  Sagiiîus  ,  qui  Te  connoiffoit  bien  en 
hommes  5  avoit  donné  toute  fa  confiance  ; 
Mimthie  ^  née  jaloufe  &  altière  >  avoit  tenté 
à  plufieurs  reprifes  d'éloigner  des  affaires  Ci-. 
nianus  qui  dans  les  confeiis  ofoit  s'oppofer 
aux  avis  violens  de  cette  princeffe.  Le  cha- 
grin humiliant  d'être  fouvent  traverfée  dans 
{qs  projets  ,  par  des  raifons  fi  juftes  qu'el- 
les étoient  toujours  vi&orieu  fes  ,  lui  avoit 
rendu  Cinianus  un  objet  d'autant  plus  défa- 
gréable  ,  que  tout  fon  pouvoir  avoit  échoué 
contre  tant  de  mérite  ,  &  que  Cinianus  par- 
tageoit  avec  elle  le  crédit  qu'elle  avoit  fur 
Feiprit  du  roi  fon  frère.  Cinianus ,  refpe&é 
des  grands  &c  chéri  du  peuple  >  mourut  trois 
ans  après  Méroé.  Uinus  ,  touché  vivement 
de  fa  perte  ,  ck  voulant  témoigner  à  fa  veuve 
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combien  il  étoit  fenfible  à  fa  douleur  ,  &C 
l'afîurer  de  fon  amitié  6k  de  fa  protection , 
lui  rendit  une  vifite  ;  il  vit  EJife ,  fille  de 
Cinianus  ,  alors  âgée  de  dix-fept  ans  :  elle 
lui  infpira  d'abord  la  plus  forte  pafîion. 
Minithie ,  fans-ceiTe  dévorée  de  l'ardent 
défïr  de  régner  ,  avoit  toujours  gémi  de  la 
tiaifTance  d'un  frère  qui  Favoit  écartée  du 
trône.  Un  difcours  qu'elle  m'avoit  tenu  peu 
de  jours  après  la  mort  de  mon  père  5  m'a- 
voit  fait  connoître  toute  fon  ambition  &t 
fes  regrets.  Pourquoi  faut  -  il ,  Mélenide  , 
me  dit  -  elle  ,  que  votre  fceur  ait  donné 
un  fils  à  Sagillus  ?  fans  ce  fils  j'aurois  été 
reine ,  ck  j'aurois  choifi  un  roi  >  déjà  re- 
connu par  les  Scythes  pour  un  héros.  . .  • 
Mais  Uinus  laide  Minithie  au  pied  du  trône  ^ 
ck  vous  condamne  à  refter  fon  fujet. 

Ilinus ,  fans  enfans,  ck  d'une  fanté  déli- 
cate 5  permettoit  à  Minithie  l'efpérance  de 
parvenir  un  jour  à  la  couronne  ;  le  defTein 
que  ce  prince  forma  d'éponfer  Elife  la  fît 
trembler.  Elife  5  avec  un  caractère  ferme 
ck  de  l'ambition  >  avoit  beaucoup  plus  d'ef- 
jprit  que  de  beauté  ;  Minithie  l'en  craignok 
davantage.  La  volonté  déterminée  d'ïlinus 
de  placer  Elife  fur  le  trône  ?  détermina  Mi- 
nithie à  commettre  un  nouveau  crime.  ïli- 
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nus  mourut.  Minithie  redoutée  des  u-néj 
aimée  des  autres  ,  fe  fit  fur  le  champ  pro- 
clamer reine  dans  Iiïedon.  La  première  mar- 
que qu'elle  donna  de  fon  autorité  fut  une 
ïniuûice  >  elle  exila  Elife ,  fa  mère  ck  fes 
frères  au  fond  de  la  Scythie  ;  ainfi  cette 
infortunée  famille  fut  la  première  vicYime 
du  parricide  que  Minithie  a  voit  commis. 

Minithie  ,  trop  habile  pour  ne  s'être  pas 
fart  des  créatures ,  apprit  par  elles  que  tous 
les  Scythes  me  défiroient  pour  roi  ,  que  les 
plus  difTingués  de  la  nation  avoient  indiqué 
une  aiTemblée  où  l'on  délibéreroit  fur  la. 
manière  de  m'engager  à  quitter  Tanos  pour 
venir  recevoir  la  couronne.  Ils  ajoutèrent 
que  la  députation  qu'ils  alloient  me  faire? 
feroit  fans  doute  allez  nombreufe  pour  fou- 
tenir  mon  élection  par  la  force.  Ce  pro- 
jet, preuve  de  l'eftime  que  les  Scythes 
avoient  pour  moi,  me  montra  redoutable, 
à  Minithie  ,  ôc  redoubla  encore  la  haîne 
qui,  dans  fon  cœur,  avoit  pris  la  place  de 
l'amour.  Aum*  artificieufe  que  prompte  à 
prévenir  tout  ce  qui  pouvoit  la  traverfer, 
elle  fit  aiïembler  dans  la  plaine  d'Irledon 
la  plus  grande  partie  des  Scythes.  Elle  y 
parut  à  cheval.  Scythes  3  leur  dit- elle  d'un 
ton  plein  de  bonté  t  héritière   de  cet  cm* 
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pire  ?  je  veux  le    tenir  de  vous.    Fille   de 
Sagillus  ,   nourrie  dans    Tes  principes  ,  ani- 
mée  du    défir    de   fuivre    (es  traces ,   me 
croyez -vous   indigne   de    vous  gouverner 
félon  vos   ufages  ?  de  marcher  à  la  tête  des 
armées?    de  vous  y  donner  des   exemples 
de  valeur  ?   Vous  m'avez  déjà  vue  affron- 
ter  les   hafards  ;    quelques  années  de  plus 
m'ont  donné  la   prudence  ,  6k  les   confeils 
,des  plus  fages  d'entre  vous  qui  feront  mes 
guides ,  me  rendront  digne  de  vous  com- 
mander.   Si   cependant   vous  croyez  vous 
abaifTer  en  obénTant  à  une   femme  ,  nom- 
mez-vous un  maître  ;    ma   tendreiTe   pour 
vous  me  fera,  fans  murmurer  >  pofer  moi- 
même  ma  couronne  fur  fa    tête.    Ce  dis- 
cours de   Minithie  produifit    l'effet    qu'elle 
en  attendoit  ;  elle  fut  reconnue   reine  par 
une  acclamation  générale;  ce  fut  avec  ces 
exclamations  réitérées   qu'elle  rentra   dans 
IiTedon. 

Je  fus  d'abord  informé  de  tout  ce  que 
je  viens  d'écrire  ;  ma  reconnoiffance  pour 
les  Scythes  fut  extrême ,  ck  j'appris  fans  re- 
gret avec  quelle  adreffe  Minithie  les  avoir 
ramenés  en  fa  faveur.  Le  trône  avoit  de.& 
charmes  pour  moi,  mais  il  appartenoit  dé 
doit  à  la  fille  de  Sagillus  3  &  mon  ambi~> 
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tion  etoit  fatisfaite  de  l'idée  que  mon  fils 
pourroit  régner  un  jour  ;  j'avois  lieu  de  l'ef- 
pérer.  Minithie  >  alors  âgée  de  '  trente-cinq 
ans ,  etoit  trop  altière  ,  &  trop  jaloufe  du 
pouvoir  abfolu  ,  pour  rifquer  de  le  perdre 
en  fe  donnant  un  maître.  Je  ne  doutai 
point  qu'elle  ne  voulût  me  punir  de  la 
frayeur  que  les  Scythes  lui  avoient  faite  en 
confpirant  contr'elle  en  ma  faveur.  Amef- 
tris  fut  d'abord  frappée  de  cette  crainte  9 
qui   n'a  été  que  trop  jufhfiée. 

Il  n'y  avoit  pas  encore  un  mors  que  Mi- 
nithie etoit  reine  des  Scythes  ,  lorfque  je 
reçus  d'elle  la  lettre  que  voici: 

A  coté   du  tronc  y  je  croyais    connaître  te 
poids  du  diadème  ?  je  me  trompais  ;  la  pru- 
dence me  fuggere    de  prendre  un  bras    capa- 
ble de  in  aider  à  le  foutenïr ,  &  mon  efiirne 
pour  vaus  me  fait  cho'ifir  le  vôtre.  Je  ne  fui  s 
plus  Minithie  ,  je  fuis  la  reine  des  Scythes  9 
qui   veut  accorder  fa  confiance  à  Mélenide  % 
&  fon  amitié  à  Ameftris.   Que    cette  prin- 
ce (fe    avec   fon  fis  fuive    vos  pas  y    tandis 
quen  diligence  vous  vous  rendre^  à  Iffedon  ; 
je  ne   puis  trop  -  tôt  conférer  avec  vous  fur, 
le  defjein  que  foi  formé  de  joindre  la  Bac- 
iriarie  à  la  Scythie,  Je  veux  9  à  la  tête  de 
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mes  armées  (qui  marcheront  fous  vos  ordres) 
faire  voir  aux  Scythes  par  cette  conquête, 
que  je  fuis  digne  de  régner  fur  eux. 

Quoique  je  foupçonnafle  avec  raifon  que 
Minithie  ne  vouloir  m'attirer  à  liTedon  que 
pour  être  en  état  de  me  perdre  ,  ■  je  ne  ba- 
lançai point  fur  le  parti  que  je  devois 
prendre.  J'écrivis  à  Minithie ,  que  prompt  à 
lui  obéir ,  je  ïerois  toujours  prêt  à  facrifîer 
mon  fang  pour  fes  intérêts  ôc  pour  fa 
gloire ,  qu'elle  pouvoit  s'aflurer  que  j'arri- 
verois  à  IlTedon  peu  d'heures  après  fou 
courier. 

A  peine  avois-je  fini  ces  derniers  mots  j 
qu'Amefiris  ^    informée  que    je   venois  de 
recevoir  un  exprès  de   la  part  de  la  reine  , 
entra  dans  mon  cabinet  fuivie  de  fon  fils. 
Elle   frémit  en   écoutant  la  réponfe  que  je 
faifois  à   Minithie.   Ah!   prince,   s'écria- tH 
elle  )  éperdue  ,  qu'allez -vous  faire  ?    Vous 
allez  courir  à  la  mort  ;  vous  eonnoiffez  Mi- 
nithie   implacable  5    cruelle,    artificieufe  ; 
cefl  un  piège  qu'elle  vous  tend.  Les  Scy- 
thes  vous  ont  voulu  pour  roi ,  vous   la--' 
vez  faite  trembler ,   votre  perte  peut  feule 
la  rafTurer  ;  elle  n'ofe  vous  attaquer  à  force 
ouverte  y  elle  ne  veut  vous  tirer  de  Tanos 
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que  pour  vous  mettre  fans  défenfe.  Mal- 
heureux Scolopi  tus,  ajouta-t-eiîe ,  en  pre- 
nant (on  fils  clans  Ces  bras ,  tu  vas  perdre 
ton  père  ?  &  bientôt  tu  n'auras  plus  de 
mère  !  Alors  Ameftris  fe  jetant  à  mes  pieds, 
sue  dit  :  par  pitié  pour  un  fils  qui  vous  eu 
cher»  refpe&ez  vos  jours  pour  conferver 
les  tiens!  jamais  enfant  a-t-il  eu  plus  he- 
foin  d'un  père? 

Quel  fpeclacle  !  Thérninisès  ;  Ameftris  & 
mon  fils  fondant  en  larmes  à  mes  genoux  : 
que  j'étois  attendri  !  Ma  chère  Ameftris  ?, 
lui  dis- je  en  l'embrafifant ,  répondez  à  l'efti- 
me  que  j'ai  pour  vous.  Cédez  fans  foibleiTe 
a  la  néceifité  ;  Minitbie  eft  ma  reine ,  elle 
ordonne  >  je  dois  obéir ,  mais  foyez  moins 
alarmée.  L'ambition  ck  la  politique  qui  ont 
toujours  été  (es  guides,  étouffent  aujour- 
d'hui dans  fon  cœur  une  haine  dont  elîe 
craindroit  de  devenir  elle-même  la  victi- 
me. Ce  qui  doit  encore  vous  rafïurer,  c'etï 
que  Minithie?  concevant  de  grands  derTeins5 
croit  que  je  puis  feul  les  favorifer.  Je  re- 
mis ma  lettre  au  courier  ?  &  je  me  prépa- 
rai à  le  fuivre.  Enfin  >  )e  partis  de  Tanos> 
ou  plutôt  je  m'arrachai  des  bras  d'Amef- 
tris  >  à  qui  je  montrai  une  tranquillité  que 
$fe  n'avois  pas* 
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J'avois  à  peine  fait  dix  lieues  ,  que  je 
vis  venir  à  moi  un  officier  Scythe  que  je 
connoifTois  >  ck  qui  étoit  attaché  particuliè- 
rement à  un  nommé  Oxinius.  Oxinius ,  ca- 
pitaine de  diftincYion ,  ê£  homme  conlidé- 
rable  parmi  les  Scythes  ,  s'étoit  depuis  long- 
temps dévoué  aux  intérêts  de  Minithie* 
Croyant  légitimes  les  droits  de  cette  prin- 
cefTe  fur  le  trône ,  il  avoit  été  un  des  plus 
ardens  pour  l'y  placer.  Minithie  eonnoifïbit 
fon  attachement  pour  elle  ;  mais  elle  né 
connoifToit  pas  fa  probité  :  je  ne  pouvois  la 
révoquer  en  doute  ;  dans  plus  d'une  occa- 
fion  j'en  avois  eu  des  preuves  qui  lui  avoient 
afluré  toute  mon  eftime  ?  &c  il  n'en  avoit 
rien  perdu ,  quoiqu'il  fe  fut  déclaré  pour 
Minithie. 

J'étois  fuïvi  feulement  de  quatre  Scy- 
thes ;  je  m'arrêtai  pour  attendre  l'officier 
qui  étoit  prêt  à  me  joindre.  Il  me  pria  de 
faire  éloigner  mes  domefliques  y  enfuite  il 
me  dit  :  Seigneur  ,  c'eft  Oxinius  qui  m'en- 
voie au-devant  de  vous  jil  eft  chargé  d'un 
ordre  que  l'honneur  &  l'ertime  qu'il  a  pour 
vous  lui  défend  d'exécuter.  ^L  la  tête  de 
cinquante  hommes ,  la  reine  lui  a  ordonné 
de  vous  arrêter  >  pour  vous  conduire  au 
château  de  Sienne  ?  qui  eft  %  comme    vou& 


3<$o  Les  Veillées 
le  favez ,  à  l'autre  extrémité  de  la  Scy- 
thie.  Eh  bien  !  dis-je^  à  la  faveur  âes  che- 
mins détournés  >  j'éviterai  Oxinius ,  6k  Mi- 
nirhie  me  verra  arriver  à  IfTedon.  Seigneur, 
reprit  l'officier  ,  achevez  de  m'entendre. 
Quinze  cent  hommes  difperfés  dans  les  fo- 
rêts prochaines  de  Tanos  ,  inftruits  du  jour 
où  vous  aurez  quitté  cette  forterefTe ,  doi- 
vent fe  rafTeinbler  pour  aller  s'en  rendre 
maître  ,  alnfi  que  de  la  princefTe  Amerris 
ÔC  du  prince  Scoîopitus. 

Ces  dernières  paroles  changèrent  fur- le- 
champ  ma  réfolution  ;  je  ne  fongeai  plus  qu'à 
courir  au  fecours  de  tout  ce  qui  m'étoit  cher  ; 
je  remerciai  l'officier  ;  je  le  priai  d'afïurer 
Oxinius  que  fon  procédé,  qui  n'ajoutoit  rien 
à  mon  eftime  pour  lui  ,  m'infpiroit  une  re- 
connoifïance  éga1e  à  fa  générofité.  Ce  fut 
avec  autant  d'inquiétude  que  de  diligence  , 
que  je  repris  le  chemin  de  Tanos  ;  j'en  étois 
à  peu  de  diflance  ,  lorfque  je  ne  pus  dou- 
ter de  la  vérité  de  l'avis  qu'Oxinius  m'avoit 
fait  donner.  Le  foîeil  commençoit  à  bai/Ter;. 
je  vis  les  Scythes  qui  fortoient  d'un  bois 
&  qui  prenoient  le  chemin  de  Tanos  ;  j'en 
étois  plus  près  qu'eux  :  ils  me  reconnurent  y 
mais  ce  fut  inutilement  qu'en  voulant  fe  par- 
tager >  ils  voulurent  ou  me  joindre  P  ou  ga- 
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gner  fur  moi  les  devans  ;  je  pouffai  mon 
cheval  avec  tant  de  vîteffe  ,  que  les  Scy- 
thes eurent  la  mortification  de  me  voir  ren- 
trer dans  Tanos ,  où  ,  fur  le  champ,  je  me 
mis  en  état  de  défenfe. 

Mon  prompt  retour  apprit  à  Amefhis  que 
j'avois  été  arrêté  en  chemin  par  un  avis.  La 
joie  qu'elle  fentit  en  me  revoyant  5  fit  bien- 
tôt place  aux  plus  vives  alarmes  ,  lorfqu'elîe 
fut  que  fi  Oxinius  eût  exécuté  fa  commif- 
fion ,  j'étois  perdu  fans  efpoir  de  fa  lut ,  6c 
que  mon  fils  8t  elle  au  pouvoir  de  Mini- 
thie ,  devenoient  les  victimes  de  fa  fureur* 

Spuldinus ,  qui  commandoit  les  quinze 
cent  hommes ,  sans-doute  chargé  de  rn'at- 
taquer  fi  je  refufois  d'obéir  aux  ordres  de 
Minithïe  ,  ou  fi  je  tombois  dans  le  piège 
qu'elle  m'avoit  tendu,  parut  le  lendemain 
devant  Tanos  à  la  tête  des  Scythes  :  il  me 
fit  demander  ma  parole  pour  m'envoyer  un 
officier  ;  je  la  donnai.  L'officier  me  dit  que 
la  reine  exigeorr  de  moi  que  je  lui  rendiffe 
cette  fbrtereffe  >  que  le  roi  fon  père  ne  de- 
voit  jamais  donner  en  propriété  à  un  fujera 
Je  répondis  que  Tanos  étoit  la  conquête  de 
Scoîopitus  ,  &  la  récompenfe  des  fervices 
qu'il  avoit  rendus  à  l'état  ;  que  fl  la  reine 
çntreprenoit  de  me  l'enlever  par  la  force  * 
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je  la  défendrois  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  entiè- 
rement détruite  ,  6c  que  je  me  ferois  enfè- 
velir  fous  fes  ruines  ;  j'ajoutai  que  je  fup- 
pliois  la  reine  de  m'épargner  la  douleur  de 
tourner  contr'elle  des  armes  qui  avoient  été 
funedes  aux  ennemis  de  l'état. 

L'Officier  à  qui  je  faifoïs  cette  réponfe 
m'avoit  vu  à  la  tête  des  Scythes  ;  touché 
de  la  fimation  où  il  me  voyoit ,  il  me  dit  ; 
feigneur ,  fi  vous  rendez  juftice  aux  Scythes  t 
vous  favez  que  vous  êtes  l'objet  de  leur  ef- 
time  &  de  leur  amitié  ;  mais  votre  réfiftance 
à  remettre  Tanos  va  les  prévenir  contre 
vous ,  ck  pouffes  par  la  reine  ,  dont  la  de- 
mande paroît  jufte  >  ils  féconderont  fon  rèi- 
ientiment.  Ce  n'eft  pas  Tanos  >  repliquai- 
je  ,  ce  n'efl  pas  ma  vie  que  je  veux  con- 
ferver ,  c'en1  celle  d'Amefiris  y  c'efi:  celle  de 
mon  fils  ;  j'ai  appris  de  mon  père  à  ref- 
pecter  mes  devoirs  ;  fi  je  m'en  éloigne  y  les 
Scythes ,  qui  me  connohTent ,  verront  que 
Fon  m'y  aura  forcé. 

L'officier ,  après  avoir  rendu  compte  à  fon 
commandant  du  refus  que  je  faifois  de  re- 
mettre Tanos  y  ajouta  qu'il  avoit  affez  exa- 
miné cette  forterefie  pour  la  juger  hors  d'in- 
fulte  ;  que  je  lui  avois  dit  ,  en  le  menant 
11191- même  à  la  barrière  $,  que  fi  Spuklinus. 
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ne  s'éloignoit  promptement ,  je  pourrois 
n'être  pas  le  maître  d'arrêter  l'ardeur  de 
ces  braves  gens  dont  il  me  voyoit  entouré , 
plus  indignes  que  moi  de  l'injuite  demande 
de  la  reine.  J'ai  fu  ces  particularités  d'un 
grand  nombre  de  Scythes  qui ,  par  troupes  , 
abandonnant  Spuldinus  pendant  fa  retraite, 
vinrent  fe  jeter  dans  Ta  nos  ;  ils  me  fer  vi- 
rent depuis  avec  ce  zèle  qu'excitent  les  per- 
fécutions  non  méritées  ,  &  qui ,  ajoutant  la 
pitié  à  l'eftime  ,  fait  aux  malheureux  plus 
de  créatures  que  les  profpérités. 

Spuldinus ,  homme  auffi  fage  qu'habile  ,' 
comprit  que  le  plus  puiffant  ennemi  que  la 
reine  auroit  à  combattre  dans  le  fiege  de 
Tanos ,  étoit  i'amitié  des  Scythes  pour  moi? 
ainfi  il  vit  ,  avec  douleur,  que  cette  entre- 
prife  devenoit  une  véritable  guerre  civile  qui 
alîoit  armer  le  Scythe  contre  le  Scythe.  Mi- 
nithie  en  jugea  de  même  5  &  prit  un  parti 
qui  me  força  à  en  prendre  un  violent.  Quoi- 
que capable  d'une  profonde  dhlîmuîation  , 
cette  princelTe  ne  put  s'empêcher  de  faire 
éclater  fa  colère  >  voyant  fes  artifices  dé- 
couverts. Elle  ne  s'en  prit  point  à  Spuldi- 
nus ,  dont  le  récit  étoit  fimple  ;  mais  comme 
ce  capitaine  lui  apprit  qu'il  m'avoit  vu  ren- 
trer dans  Tanos,  &  avec  tant  de  vïteffe  ; 
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qu'il  n'avoit  pu  me  joindre  5  Minithie  ne  ba- 
lança pas  à  croire  que  j'avois  été  averti  par 
Oxinius  ;  elle  lui  manda  de  fe  rendre  à  IiTe- 
don  ,  où ,  fur  le  champ  ,   il  fut  arrêté. 

Le  moment  où  je  fus  cette  nouvelle  fut 
bien  douloureux  pour  moi  ;  je  tremblai 
qu'Oxinius  ne  devint  la  victime  de  fon  pro- 
cédé généreux.  Mais  Minithie ,  pour  donner 
une  marque  de  clémence  cfui  difposât  les  ef- 
prits  en  fa  fa^e  ir  ,  après  avoir  écouté  Oxi- 
nius ,  pirut  lui  rendre  fa  confiance  ;  elle  dit 
publiquement  que  >  conrioiiïant  la  nécefliié 
d'être  maîtreffe  de  Tanos,  elle  avoit  voulu 
s'aiTjrer  de  ma  per(onne  pour  s'emparer  de 
cette  place  ,  fans  qu'il  en  coûtât  de  fang. 

Le  caractère  de  Minkhie  ne  me  permet- 
toit  pas  d'efpérer  qu'elle,  me  laifsât  tranquille 
dans  Tanos.  Elle  vouloit  y  en  effet ,  avoir 
cette  barrière  à  oppofer  aux  entreprifes  des 
Sarmathes  ;  &  de  plus  ,  elle  avoit  juré  ma 
perte.  Je  voyois  9  avec  une  douleur  amère9 
l'impoiîibilité  de.  faire  aucun  traité  avec  cettQ 
artifîcieufe  princeffe.  La  prudence  ,  cepen- 
dant ,  irf  ordonnoir  de  prendre  des  mefures 
pour  garantir  Ameflris  Se  mon  fils  ,  uniques 
objets  de  ma  tendreffe  5  de  la  fureur  d'une 
implacable  ennemie.  Sans  eux,  j'aurois  été 
à  IfTedon  offrir  Tanos  ck  ma  tête  à  Mini- 
thie, 
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Je  ne  pouvois  vaincre  ni  mes  incertitu- 
des ,  ni  mes  (crapules ,  lorfque  j'appris  que 
Minithie  y  à  la  tête  de  plus  de  quarante  mille 
Scythes  3  s'avançoit  vers  Tanos  ;  je  vis  que 
j'étois  perdu  ,  u"  j'atrendois  une  armée  con- 
tre laquelle  je  ne  pouvois  plus  me  défendre 
qu'en  défefpéré.  Les  repréfentations  des  plus 
braves  que  j'avois  avec  moi ,  ck  les  mur- 
mures du  foldat  alarmé  5  me  firent  connoi- 
tre  que  je  ne  devois  plus  balancer  fur  le  feuî 
parti  que  j'avois  à  prendre  ;  je  remis  donc 
aux  Sarmathes  cette  forterefTe  que  mon  père 
leur  avoit  prife  ;  6k  le  cœur  mortellement 
blefTé  de  me  voir  contraint  à  faire  une  dé- 
marche qui  démentoit  fi  fort  mon  caractère 
&  mon  attachement  pour  ma  patrie  ,  je 
parlai  chez  les  Sarmathes  avec  Àmeilris  ck 
mon  fils. 

Quinze  jours  après  ,  Minithie  parut  dans 
la  plaine  de  Tanos.  Mais  auelle  fut  fa  fur- 
prife,  ou  plutôt  fon  défefpoir,  d'y  trouver 
u:e  armée  auffi' forte  que  la  fîenne  !  Amef- 
tris  ck  Scclopitus  entre  les  mains  des  Sar- 
.mathes,  ils  crurent  pouvoir  en  sûreté  exi- 
ger de  moi  d'être  leur  général.  Je  réfiftai  en 
vain  ;  ils  me  dirent  que  puifque  je  leur  at- 
tirois  la  guerre  j  c'étoit  à  moi  à  les  défen- 
dre. Je  couvrois  donc  Tanos  à  la  tête  des 
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Sarmathes.  Que  j'eus  de  regret  ck  de  honte | 
en  voyant  les  Scythes  vis-à-vis  de  moi  !  Je 
me  flattai  que  Minithie  ,   arrêtée  dans  fon 
emreprife,  y  renonceroit  ;  je  me  trompois  : 
&c  ce  fut  inutilement  que  je  la  fis  fupplier 
de  ne  pas  commencer   une  guerre  que  les 
Sarmathes  étoient  bien  éloignés  de  délirer , 
ck  qui  pouvoir  avoir  des  fuites  funeftes.  Mais 
un  défir  de  vengeance  emporta  cette  reine  jj 
altière  ;  elle  fit  fommer  les  Sarmathes  qu'ils 
euiTent  à  lui  rendre  Tanos  9  Amerris*  Sco- 
lopitus  ck  moi.  Peu  fatisfaite  de  la  réponfe 
des  Sarmathes,   elle  leur  déclara  la  guerre* 

Cette  guerre  dur  oit  depuis  deux  ans.  Dans 
toutes  les  occafions  *  j'humiliois  l'orgueil  de 
Minithie  par  les  avantages  que  je  rempor- 
tais toujours  fur  les  Scythes.  Ces  avantages 
réitérés,  portant  fa  haine  ck  le  defir  de  fe 
venger  au  dernier  excès  ,  la  déterminèrent 
à  prendre  contre  moi  un  parti  digne  de  fa 
fureur. 

Il  y  avoit  peu  de  jours  que  j'avois  atta- 
qué ck  battu  l'armée  de  Minithie  ,  lorfque 
les  Sarmathes  reconnurent  parmi  eux  quatre 
Scythes  déguifés.  On  les  arrêta  ;  ils  avouè- 
rent dans  les  tourmens  qu'ils  étoient  chargés 
par  Minithie  de  m'aiTafïiner.  Les  Sarmathes, 
à  qui  mes  fuccès  me  rendoient  cher ,  indi- 
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gnés  contre  cette  barbare  princefle  5  '8c  Tans 
égard  au  mouvement  de  pitié  qui  me  faifoit 
demander  grâce  pour  ces  malheureux  féduits 
&:  corrompus  par  leur  reine  ,  les  condam- 
nèrent à  périr  ;  en-fuite  ils  firent  jeter  leurs 
têtes  dans  le  camp  de  Minithie. 

Mon  fils  avoit  huit  ans  quand  je  pafTai  chez 
les  Sarmathes.  Je  le  dirai  fans  prévention  , 
i  jamais  prince  ne  fut  plus  aimable  ;  il  raffem- 
bloit  en  lui  toutes  les  vertus  d'Ameftris  & 
i  les  grandes  qualités  de  mon  père.  Dès  qu'il 
eut  douze  ans ,  je  fatisfis  à  l'impatience  qu'il 
avoit  de  s'attirer  l'eftime  dts  Sarmathes.  Alors 
je  tus  pour  lui  ce  que  Scalopitus  mon  père 
avoit  été- pour  moi.  Sans  refpecler  ni  fa  jeu- 
neiTe ,  ni  fes  jours ,  je  l'expofai  aux  fatigues 
&  aux  hafards  de  la  guerre.  Dans  cet  inf- 
f  ant ,  je  parle  de  mon  fils  avec  complai- 
sance ;  j'en  parlerai  dans  un  moment  >  mon 
cher  Théminisès ,  le  cœur  ferré  de  la  plus 
mve  douleur ,   &  les  yeux  noyés  de  larmes. 

Scoîopitus  avoit  atteint  fa  feizième  an- 
née ,  lorfque  Minithie  forma  le  projet  de 
me  faire  affafîîner.  Son  defTein  découvert , 
les  minières  de  fon  crime  punis  ,  &  leurs 
têtes  trouvées  par  les  Scythes ,  portèrent 
fa  fureur  à  un  tel  excès ,  qu'elle  réfolut  de 
tout  hafarder  pour  fe  venger  ;  elle  fortk 
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d'un  camp  inattaquable  ,  ck  vint  fondre  fur 
les  Sarmathes.  A  peine  eus- je  le  temps  de 
me  mettre  en  état  de  défenfe  :  ma  droite 
ck  ma  gauche  furent  chargées  avec  la  même 
impétuosité  ;  je  me  portai  à  la  gauche  qui 
plioit.  Tandis  que  je  la  rafïurois  ,  Scolopitus 
que  j'avois  laiffé  à  la  droite  •>  y  fut  enlevé. 
Minirhie  ,  contente  d'avoir  mon  fils  en  fon 
pouvoir ,  fit  rentrer  dans  fon  camp  (es  trou- 
pes ,  qui  avoient  été  mal  menées  fur  la  fin 
de  l'action. 

La  prife  de  mon  fils  me  faifit  au  point  > 
qu'elle  me  fit  oublier  de  pourfuivre  ]qs  Scy- 
thes. Ce  moment  d'inaction  me  fit  échapper 
celui  de  charger  Minithie  dans  fa  retraite  ; 
je  courus  alors  au  fecours  d'Ameflris  ,  à  qui 
les  cris  des  Sarmathes  avoient  d'abord  appris 
le  trille  fort  de  Scolopitus  ;  elle  étoit  dans 
l'endroit  le  moins   expofé  du  camp.   Dans 
quel  état;?  grands  dieux,  la  trouvai-je  !  les 
yeux  fixes,   elle  ne  verfoit  pas  une  larme, 
ck  ne  proféroit  pas  un  feul  mot  ;  elle  ne 
répondoit  à  ce  que  je  lui  difois  de  plus  tou- 
chant ,  qu'en  me  ferrant  les  mains.  A  tous 
les  inftans  je  craignois  de  la  perdre  par  les 
fréquentes  foiblejfes  où  elle  tomboit. 

J'oubliai  dans  ces  trilles  momens  le  péril 
eu  fils,  ck  ne  fus  occupé  que  de  celui  de 
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la  mère.  Enfin,  elle  me  dit  d'une  voix  îai- 
guifïante  &  entrecoupée  de  fanglots  :  Ah! 
cher  prince  !  . . .  .  quel  malheur  ! ,  . , .  Scolo- 
pitus  .'....  mon  fils  I ...  .  Il  eft  mort  ! . . . . 
Non  ^  lui  dis-je.  Il  eft  mort?  reprit- elle, 
puifqu'il  eft  au  pouvoir  de  Minithie  !  .  . . . 
hélas  !  nous  n'avons  plus  de  fils  !  Je  tâchai 
de  rafîurer  Ameftris  fur  les  craintes  que  je 
partageois  avec  elle.  Vous  reverrez  bientôt 
Scolopitusj  repris- je  ;  Minithie  eft  trop  ha- 
bile pour  ne  pas  facrifier  fa  haine  au  cîéfir 
d'afîurer  fa  domination  chancelante.  Je  fais 
que  les  Scythes  mécontens  murmurent  con- 
tre une  trop  longue  guerre  que  l'injuftice  a 
commencée  ,  ck  dont  le  fuccès  leur  eft  dé- 
fa  vantageux.  Je  vais  ,  de  l'aveu  des  Sarma- 
thes  qui  veulent  fauver  mon  fils  à  quelque 
prix  que  ce  foit ,  faire  à  Minithie  des  pro- 
portions de  paix  fi  favorables  ,  que  les  Scy- 
thes humiliés  ck  rebutés  la  forceront  de  les 
accepter.  Ah  !  ma  chère  Ameftris  ,  épar- 
gnez-moi les  mortelles  alarmes  que  l'excès 
de  votre  douleur  me  caufe.  C'eft  Mélenide  9 
ajoutai-je  en  Pembraflant ,  ce  Mélenide  qui 
vous  eft  fi  cher ,  qui  vous  en  conjure. 

J'avois  pafïe  la  nuit  auprès  d'Ameftris  ,' 
lorfqu'au  foieil  levant  j'entendis  crier  de  tou- 
tes parts  aux  armes»  Je  courus  pour  fa  voir 
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la  caufe  de  ce  fubit  mouvement.  Je  vis  le* 
Sarmathes  qui  s'apprêtoient  à  combattre,  ils 
me  demandèrent  tumultueufement  de  les 
mener  à  l'ennemi.  Ah  !  Theminisès  y  je  frif- 
fonne  en  me  rappelant  le  fujet  de  leur  fu- 
reur, lis  m'apprirent  que  quelques  foldats 
d'une  garde  avancée  s'étant  approchés  du 
camp  des  Scythes  y  avoient  reconnu  à  la 
pointe  d'une  pique  plantée  fur  le  retranche- 
ment ,  la  tête  de  mon  malheureux  fils.  Après 
ce  funefte  récit  y  toute  l'armée ,  pouffant 
des  cris  terribles  y  me  -dit  que  fi  je  refufois 
de  les  mener  à  l'inftant  pour  punir  les  Scy- 
thes de  leur  barbarie  y  malgré  l'obéiiTanee 
qu'ils  m'avoient  jurée  ,  ils  ir-oient  fans  chef 
facrifier  aux  mânes  -de  Scoîopitus  y  tout  ce 
qui  fe  préfenteroit  au  tranchant  de  leurs 
épées. 

Je  fortois  de  mon  abattement  y  &  vou- 
lant profiter  de  l'ardeur  des  Sarmathes ,  je 
leur  dis  :  eh  bien  ,  mes  chers  compagnons , 
marchons.  Je  fis  à  la  hâte  des  difpofitions 
pour  une  attaque  ,  dont  fe  ne  me  promet- 
tois  qu'une  mort  glorieufe.  La  fortune  fa- 
vorifa  ma  vengeance.  Les  Sarmathes  fran- 
chirent les  foffés ,  arrachèrent  les  palifïades  , 
furmontèrent  tous  les  obftacles  ,  entrèrent 
«kns  le  camp  des  Scythes  ,  y  portèrent  la 

terreur 
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terreur  &  le  défordre  ;  enfin  j  ils  forcèrent 
ce  peuple  belliqueux  à  fuir  &  à  chercher  fort, 
falut  dans  une  forêt  qui  étoit  derrière  le  camp. 
Après  avoir  fait  cefîer  le  carnage  &  détruit 
ce  camp  formidable ,  je  courus  à  Ameftris. 
Elle  avoit  fu  la  trifte  fin  de  fon  fils  ;  elle  étoit 
fans  connoiflance  ,  ck  ne  la  reprit  que  pour 
me  dire  ,  en  me  ferrant  les  mains  :  Je  meurs  ? 
cher  Mélenide.  Elle  expira  dans  le  même 
moment, 

La  nouvelle  de  cette  mort ,  répandue  dans 
«n  infiant  ,  caufa  une  confternation  géné- 
rale. Le  Sarmathe  >  prefque  féroce ,  oublia  la 
gloire  qu'il  venoit  d'acquérir  >  en  m'aidant  à 
tirer  une  vengeance  infrudueufe  de  Mini- 
thie  ;  il  gémit  de  la  rigueur  de  mon  fort, 
Ils  aimoient  mon  fils  ;  ils  refpectoient  Amef- 
tris  ;  ils  connoifToient  ma  tendreffe  pour  l'une 
&  pour  l'autre  ;  ils  voyoient  l'excès  de  ma 
douleur  ;  pouvoient  -  ils  n'être  pas  affligés  ? 
Deux  jours  après  ces  funeftes  coups  du  fort , 
on  me  dit  qu'un  général  Scythe ,  avec  une 
nombretife  fuite  y  demandoit  à  conférer  avec 
moi.  J'ordonnai  qu'il  fût  introduit  ;  ôc  en 
même-temps ,  je  fis  dire  à  tous  les  généraux 
Sarmathes  de  fe  rendre  auprès  de  moi ,  pour 
être  préfens  à  cette  conférence. 

Je  fus  étonné  de  reconnoître  dans  le  chef 
Tome  XXVIL  Q 
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de  cette  députation ,  Oxinius  qui ,  en  m'ar 
bordant ,  mit  un  genou  à  terre  &  me  dit  : 
feigneur  ,  j'implore  au  nom  de  tous  les 
Scythes  ,  non  la  clémence  de  leur  vain- 
queur ,  mais  celle  de  leur  roi.  Minithîe  n'efi 
plus.  Oxinius  m'apprit  alors  que  cette  prin- 
çeffe ,  furieufe  d'avoir  vu  le  peu  de  réiiftance 
de  fes  troupes  dans  la  dernière  affaire  5  avoit 
reproché  aux  Scythes  leur  lâcheté  dans  les 
termes  les  plus  méprifans  i  ck  que  ces  mena- 
ces avoient  irrité  tous  les  efprits. 

Je  fus  obligé  de  parler  3  continua  Oxinius. 
Je  repréfentai  à  la  reine  que  cette  guerre 
entreprife  pour  des  intérêts  particuliers  * 
ri avoit  jamais  été  approuvée  de  la  nation , 
furtout  ayant  pour  but  la  perte  d'un- prince 
qui  avoit  toujours  été  l'objet  de  fon  eftime  ; 
que  l'excès  où  elle  s'étoit  portée  en  faifant 
périr  de  fang  -  froid  le  jeune  Scolopitus  , 
avoit  entièrement  indifpofé  la  nation  contre 
fon  gouvernement,  &  que  tout  d'une  voix, 
elle  demandait  la  paix  &  Mélenide.  Les 
Scythes  ayant  applaudi  à  mon  difcours  par 
le  cliquetis  de  leurs  armes  5  Minithîe  s'avança, 
vers  moi  ,  la  main  haute  &c  armée  d'an 
javelot ,  elle  me  dit  :  Traître ,  c'eft  ta  pre- 
mière défobénTance  qui  caufe  tous  nos 
malheurs  >  je  vais  t'en  punir.  Je  me  reculai 


DE    Thessalieï  37| 

par  Un  mouvement  de  refpeér.  ;  dans  cet 
inftant  ?  Minithie  me  lança  Ton  javelot  qui 
îie  m'atteignit  pas.  Alors  les  Scythes  pouffes 
à  bout ,  l'ont  accablée  &  percée  de  leurs 
dards  ;  &.  fur  le  champ ,  feigneur  ,  ils  vous 
ont  proclamé  leur  roi. 

Après  ces  derniers  mots ,  Oxinius  Te  tut 
en  baiffant  les  yeux ,  comme  s'il  eût  craint 
ma  réponfe.  Généreux  Oxinius ,  lui  dis-je  9 
je  fais  ce  que  je  vous  dois;  ma  reconnoif* 
fance  égale  mon  e&ime;  je  connois  la  droi* 
ture  de  votre  cœur  ,  &  je  fuis  perfuadé 
que  vous  blâmez  l'attentat  des  Scythes  fur 
leur  reine-  Ma  naiffance  &  l'amitié  d'une 
puiffante  nation  m'appellent  en  vain  au  trône» 
La  mort  de  ce  qui  m'étoit  fi  cher  ,  a  éteint 
chez  moi  tout  defir  de  grandeur ,  6c  ne  me 
laiffe  Que  celui  de  la  retraite.  Je  me  repro- 
che fans-ceffe  le  fang  que  j'ai  fait  répandre. 
Que  les  Scythes  &  les  Sarmathes  me  le 
pardonnent  ;  &  qu'une  fofide  paix  leur  rende 
cette  tranquillité  que  j'ai  eu  le  malheur  de 
troubler  ii  longtemps, 

Oxinius  &  ceux  qui  l'accompagnoient 
repréfentoient  toute  la  nation  Scythe  ,  com- 
me les  Sarmathes  qui  m'entouroient  repré- 
fentoient la  leur.  Je  profitai  du  mouvement 
de  refpecl:  que  leur   infpiroit    ma  modéra- 
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tion ,  pour  leur  faire  jurer  réciproquement 
une  alliance  éternelle.  Ils  en  firent  le  fer- 
ment avec  un  air  de  cordialité  &  de  défé- 
rence pour  moi,  qui  me  fut  fenfible.  Peuples 
réunis,  leur  dis-je,  d'un  ton  d'autorité ,  je 
jure  aufli  que  je  ne  fortirai  de  la  retraite 
que  je  vais  me  choifir5  que  pour  punir  les 
infracteurs  d'une  paix  cimentée  par  vos 
fermens  &  par  les  miens.  Oxinius ,  conti- 
nuai-je,  rendez  aux  Scythes  impatiens  de 
votre  retour  y  les  trop  juftes  raifons  qui  me 
déterminent  à  ne  pas  régner  fur  eux.  Mais 
exhortez-les  de  ma  part ,  d'élever  Thibuîide 
au  trône  ;  iflu  comme  moi  du  fang  royal  9 
ileft  digne  de  régner  par  lèsgrandes  qualités 
qu'il  a  reçues  de  la  nature  ;  l'étude  ck  la 
retraite  auxquelles  il  a  donné  toute  fa  jeu- 
nette ,  lui  ont  acquis  ces  lumières  Se  ces 
vertus  5  qui  font  la  grandeur  des  rois  ôc  le 
bonheur  des  peuples, 

Oxinius  ,  après  avoir  fait  les  derniers 
efforts  pour  me  faire  changer  de  fentiment , 
me  dit  que  fournis  à  mes  ordres  5  il  alloit 
apprendre  à  Thibuîide  que  je  l'avois  nommé 
pour  régner  fur  les  Scythes.  Quinze  jours 
après  >  je  fus  inftruit  que  Thibuîide  avoit 
été  proclamé  ck  couronné  roi  à  liïedon  ; 
qu'il  avoit  d'abord  confirmé   la  paix   jurée 
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entre  mes  mains  >  ck  que  ce  prince  me  con~ 
juroit  de  rentrer  dans  ma  patrie. 

J'eus  quelque  peine  à  quitter  les  SarmatheSj 
qui  m'avoient  donné  tant  de  preuves  d'atta- 
chement &  de  fourmilion.  Je  les  vis  affli- 
gés ;  hommes ,  femmes  ,  enfans ,  tous  pieu- 
roient.  Arrivé  en  Scythie ,  je  me  rendis 
dans  une  habitation  appartenante  à  Oxinius ,. 
,qui  étoit  à  une  journée  d'Ifiedon.  J'avois 
pris  la  précaution  de  la>  demander  à  ce  gé-* 
néreux  ami.  Le  lendemain  il  vint  me  dire  *> 
au  nom  du  roi ,  que  ce  prince  défiroit  de 
me  voir  à  IfTedon  ;  qu'il  me  fupplioit  de  m'y 
rendre  pour  l'affifter  de  mes  confeils.  Je 
priai  Oxinius  de  repréfenter  à  Thibulide  y 
que  dans  l'accablement  où  de  longs  ck  de 
récens  malheurs  m'avoient  plongé  ,  je  ne 
pouvois  m'occuper  que  dts  regrets  que  me; 
caufoient  les  pertes  que  j'avois  faites.  Mais  ,. 
ajoutai- je  ^  Thibulide  peut  fe  pafTer  de  con- 
feils )  il  a  le  règne  de  Sagillus  pour  exem~- 
pie  ;  c'eft  fur  ce  prince  j-ufte  &  modéré 
qu'il  doit  fe  modeler  pour  gouverner  une 
nation  à  qui  le  fouvenir  de  ce  grand  roi  ert- 
précieux. 

Peu  de  jours  après ,  Thibulide  vint  me 
vifiter.  Il  me  demanda  avec  tendrefle  de 
l'adopter  pour  fils  ,    puifqu'un  deftin  trop 

Q  »j 
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malheureux  m' avoit  enlevé  Scolopitus.  J'au- 
rai toute  ma  vie  pour  vous ,  me  dit-il  en 
m'embraffant ,  l'attachement  d'un  fils  qui  ref- 
pe&e  dans  un  père  la  plus  rare  vertu.  Non  *. 
je  ne  puis  ,  fans  votre  fecours  >  foutenir  le 
poids  dont  votre  défintéreiTement  &  votre 
générofité  viennent  de  me  charger.  Je 
refiftai  à  toutes  Tes  attaques  avec  une  fenii» 
bilité  qui  rendoit  Thibulide  plus  prefTanr. 
Enfin ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  changer  ma 
îéfolution  ,  il  me  dit  :  prince  ,  puifque  vous 
refufez  fi  cruellement  pour  moi,  &  pour 
une  nation  qui  vous  chérit,  de  revenir  à 
IUtdon  y  vous  me  verrez  fouvent  vous  cher- 
cher dans  cette  foiitude  cour  vous  confulter 
fur  tout;  car  il  faut,  Mélenide,  que  vous 
foyez ,  malgré  vous 5  Famé  de  cet  empire; 
je  vous  le  dois*  c'eil  à  vous  à  m'en  rendre 
digne. 

Je  jugeai  par  (es  difcours  &  par  les  dé- 
marches des  grands  qui  les  appuyoient,  que 
je  ne  pourrois  goûter  en  Scythie  le  repos 
que  je  cherchois.  Je  réfolus  de  palier  dans 
quelque  terre  étrangère.  Je  partis  accompa- 
gné feulement  de  deux  domeftiques  ;  6k  je 
pris  des  chemins  détournés ,  dans  la  crainte 
d'être  fuivi. 

Il  ne  m'arriva  rien  d'afTez  remarquable 
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dans  les  différentes  régions  que  je  parcou- 
rus ,  pour  en  faire  le  récit.  J'arrivai  à  Car- 
fhage  ;  je  vous  connus ,  mon  cher  Thémi- 
nisès ,  je  goûtai  votre  caractère  droit  ck 
fincère ,  je  vous  aimai  >  je  fis  fur  vous  la 
même  impreffion  que  vous  aviez  faite  fur 
moi  :  nos  entretiens  nous  infpirèrent  une 
eftime  mutuelle  ,  &  tous  deux  malheureux, 
nous  prîmes  le  parti  de  nous  confoler  réci- 
proquement dans  cette  retraite  où  nous  ne 
craignons  plus  d'autre  infortune  que  celle 
de  fur  vivre  l'un  à  l'autre. 

On  fe  fépara ,  fatisfait  de  la  complaifance 
de  Lhidimès  >  &t  tout  le  monde  parut  auffi 
touché  qu'attendri  de  la  lecture  des  deux 
manufcrits* 
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LIVRE    PREMIE  R, 

Contenant  la  vie  dé  ce  JP rince  depuis  fà 
naijjance  jufquà  la  guerre  contre  le  roi 
de  Forteserre. 


.ÛNOBY  ,  roi  de  Magnafrnck,  étoît  fî 
jufte  que  les  iujets  étoient  heureux;  auffi 
lui  donnèrent -ils  le  îurnom  de  Bon.  Il 
tomba  malade  ,  tout  le  royaume  fut  alarmé,  • 
Les  médecins  firent  de  leur  mieux,  mais  quoi- 
qu'ils furTent  les  meilleurs  qu'on  pût  trouver^  ils 
étoient  trop  ignorans  pour  le  guérir.  Ce  boa- 
prince  mourut.  Il  n'avoit  qu'un  fils  âgé  de 
vingt  trois  ans  ;  on  le  nommoit  le  prince  Gin' 
guet.  Son  pjère  auroit  bien  voulu  le  déshériter^ 
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car  Ginguet   étoit    hautain  r  farouche    &: 
avare.    Mais  les  loix  du.  pays  rendoient  la- 
couronne  héréditaire  >  un  teflament  n y  pour- 
voit rien  changer.,  Ginguet  monta  de  plein 
droit  fur  le  trône  après  îa  mort  de  fon père.. 
Dès  qu'il  s'y   fut    placé _,  il  envoya   des 
ambafladeurs    dans  toutes  lès  cours  y  pour 
notifier  la  perte  qu'il,  avait  faite  &;  le  bien 
qui  lui  en  revenoit  ?   &  il  leur  donna  uîî| 
ordre  exprès  d'examiner  toutes  les  princef* 
fés  qu'ils  verroient ,  de  l'informer  de  leurs , 
traits,  de  leurs  railles  5  &  furtout  de  leurs^ 
mœurs*  ï!  reçut,  en  conféquence,  diverfes 
informations  ,&.  même  les  portraits  en  mi- 
niature de  quelques   princefTes,  qui  étoient; 
admirablement  belles.   Mais  la  beauté  ne  lui 
fait  oit  rien  ;  il  vouloir  un   caractère  qui  lui; 
convînt ,  Cx  parmi  toutes  les  princefTes  dont- 
fes  Ambaffadeurs  lui   écrivirent-,   il  choi&t 
Tripalle,    parce    qu?on    lui    avoit   marqué 
qu'elle  étok  flbonne,  ménagère. r.  qu'ellenefe 
faifoit  faire  tous  les  ans    quun    habit  , .  &' 
même  qu'elle  le  faifoit  fi  bien  rajufler>  qu'il 
lui  feîvoit   quelquefois    dix- huit    mois   ou 
deux  ans  \   qu'elle  fHok  à  merveille  ..,  &que; 
quand   elle  avoit   beaucoup  de.,  fil , .  elle  ea*l 
faifoit  une  loterie  ,, que  les    feigneur.s  &  les 
dames  de.  la.,  cour  s'empreffoient  à  remplir. 
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pour  lui  plaire»  Ils  Te  faifoient  un  honneur 
de   porter   des    chemifes  que  leur  princeffe 
a  voit  filées.  L'argent   de  cette  loterie  étoit 
un  revenu  fi  considérable  ,  qu'il  n'y    avoit: 
point   dé   livre   de    fil  qui  ne   lui  rapportât 
ainfi  plus    de   quatre    mille   florins  >   ce  qui-, 
faifoit  que  Tripalle   fe  plàifoit  fi   fort  à  ce 
travail  5  qu'elle  fe  îe voit  en  été  à  la  pointe 
du  jour  5  &  qu'en  hiver  elle  fiîoit  dans  fon. 
lit ,  afin  d'avoir  chaud  fans  faire  faire  du  feu». 
On  ajoutoit  d'ailleurs  qu'elle. avoit  beaucoup 
d'efprit ,  qu'elle  favoit  toutes  les  fciences  ^ 
qu'elle   aimoit   û.  fort  à  acquérir  des   con-~ 
noifTances ,  que  pendant  qu'elle  filoit ,.  mes. 
de  fes   femmes   lui   lifoit  toujours  quelque.* 
bon  livre  ,  jufques-lâ. quelle  avoit  faittom^ 
ber  en  confomption  trois  dames,  à  force  de 
les  avoir  fait  lire.  Ginguet ,   charmé,   en*- 
voya  une  ambalTade  extraordinaire  pour  htx 
demander  en  mariage*    Elle  lui   fut  accor- 
dée,  &    partit  de  la  cour  du  roi  fon  père^ 
avec    des    coffres    pleins  d'or  &    d'argent: 
qu'elle  avoit  amafïes ,.  une  valife  où  étaient  : 
fes  hardes  ,  fa  quenouille ,  fon  rouet  ,&  ug- 
chat  qu'elle  aimoit  beaucoup.  Tous  lescour? 
tifans  furent  bien  aife  de  fou  départ,  &  les  ■ 
marchands  encore  plus ,  parce  que  fon  exem?* 
pleleur  étoit  préjudiciable,.  Perfo une. ne.Ias.. 
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regreta;    mais   on    lui   difoit    qu'on  fe    ré- 
jouifToit  de  voir  qu'elle  alioit  devenir  une- 
grande  reine. 

On  ne  tarda  pas  à  célébrer  le  mariage*. 
dès  qu'elle  fut  arrivée  à  la  cour  deGinguet>- 
ck  dès  qu'elle  fe  vit  mariée,  elle  s'appliqua 
û  parfaitement  à  gagner  l'efprit  du  roi  fon 
mari  5  que  bientôt  ce  prince  ne  vit  plus  rien 
que  par  les  yeux  de  Tripalle.  L'avarice  qui 
lès  animoit  également,   fit  qu'il  fe  trouva ; 
d'abord    entr'eux    une    grande   fympaîhie. 
D'ailleurs   Tripalle,  quoiqu'avec  beaucoup- 
plus  d'efprit  que  le  roi  >   n'étoit  pas  moins 
vaine  ni  moins  orgueilleufe  :  elle  favoit  feu- 
lement mieux  cacher    Ces  défauts  par  l'ani-- 
fice;  c'erl  à  quoi  lui  férvoit  fon  efprir. 

Neuf  mois  après*  fon  mariage  elle  accou-- 
cha  d'un  prince  quifut  nommé  Titi,  à  caufe 
de  fa  mine  aimable;  il  étoit  toujours  riant;; 
il  étoit  ii  doux ,  qu'il  ne  crioit  ni  ne  pîeu*- 
roit  jamais  ;  fl  cârerTant  ,  qu'il  tendoit  fes^ 
petits  bras  à  tout  le  monde.  Sa  naifTance' 
caufa  beaucoup  de  }r»ie  ;  mais  particulière- - 
ment  à  ceux  qui  approchoient  de  près  ce- 
jeune  prince  ,  parce  que  tout  enfant  qu'il 
étoit  5  on  voyoit  dans  fa  phyuonomie  mille- 
chofes  qui  prédifoient  un  avenir  heureux, 

Sa,,  najlïançe  fis-  craindre-  au.  roi  ôc  à  I%? 
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reine  trop  de  fécondité  y  ils  trouvoient  qu'il 
étoit  venu,  trop  vite  ;  néanmoins  la  reine 
eut  encore  placeurs  autres  enfans  qui  mou- 
rurent tous  en  bas  âge,  excepté  le  dernier  - 
de  tous. 

Titi  ,  cependant,  croiiïbit  en  fagefTe&erî' 
beauté.    On  lui  donna  une  efpèce  de  pré* 
cepteur  qu'on  titra   aufii  du  nom  de  gou- 
verneur ,  afin  d'épargner  la  dépenfe  de   iuii 
en  donner  un  dans  les  formes*    On  faifoitr 
venir  des  maîtres  de  la  ville  pour  lui  ap- 
prendre ce   que  le  prétendu  gouverneur  ne' 
pouvoir  lui   enfeigner.    Cela  coûtoit   peu  9, 
parce  qu'il  entroit  dans  le  marché  beaucoup > 
defpérances  qui  ne.coutoient  rien  à  la  reine 
&   qui     flattoient    beaucoup    les    maîtres*. 
Il   faut   dire   auffi   que   s'ils    n'avoient   pas^ 
grand  profit,  ils  avoient  beaucoup  d'hors 
neur  &  peu  de  peine.  C'était  allez  de  met- 
tre cet  aimable  prince  fur  les  voies  >    fonr 
excellent  naturel  fe  portoit  de  lui-même  ai 
bien  faire., Il  avoit  tant  d'efprit  qu'il  dé van-- 
çoit   toujours   ce  que.fes  maîtres  vouloienè^ 
lui  apprendre;  avec  tout  cela  il  étoit  dunee 
douceur ,  d'une  docilité  ,   &  d'une  attentions 
£  parfaite,   qu'il   éeoutoit  tout  5  même  les 
choies  qu'on  n'avoir  pas  befoin  de  lui  dire  *- 
crainte  qu'en  montraat  les  fayoir3Jlrie  f^- 
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méprît,  ou  qu'il  ne  dérobât  à  Tes  maîtres 
k  fatisfaction  de  croire  qu'il  leur  devok 
tous  Tes  progrès. 

Quand  il  fut  plus  avancé  en  âge,  il  réufiit 
de  même  dans  rous  Tes  exercices  ;  mais 
Ibrfque ,  pour  fortifier  fa  fanté  &  Ton  corps  y 
on  l'obligeoit  d'aller  à  la  chaife^  il  ne  jouif- 
foit  guères  que  du  plaifir  de  courir  &  de 
voir  les  rufes  6.qs  animaux  ,  il  n'en  prenort 
point  à  les  voir  tuer ,  il  en  fauvoit  le  plus 
qu'il  pouvoit,  tant  il  avoit  de  répugnance  à 
fe  divertir  du  mal  de  qui  que  ce  fôt. 

Il  étoit  déjà  parvenu  à  l'âge  de   dix-huit 
ans  ,  ck  fa  maifon  n 'étoit  encore  compofée 
que  de  fon  prétendu  gouverneur,  un  page > 
un  valet    de    chambre  &.  deux   valets  de: 
pied  ,  pris  de  ceux   du   roi.  A  l'égard  de 
l'argent  y  il  ne   connoifToit  la  monnoie  de 
£bn  propre  pays  que  comme  d'autres  con* 
noiffent  des  médailles  :  ni  le  roi ,  ni  la  reine' 
ne  vouloient  pas  qu'il  eût  un   fou  ,    parce? 
qu'ils   avoient   remarqué    qu'il   étoit    bon  > 
compatiiïant ,  libéral,  &  qu'il  ne  garderok; 
pas    ce  qu'on  lui  donneroit.    Il    auroit   dû: 
néanmoins  jouir  du  revenu  des  terres  de  fom* 
apanage  qui ,   comme  héritier  préfomptif  dé* 
la  couronne ,  lui   auroient  au  moins  donne 
par  jour  vingt  mille,  fous.  Mais   fon  père-* 
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nî  fa  mère  ne  vouloient  point   qu'il  eût  de 
maifon,  parce  qu'ils  touchoient   fon  reve- 
nu ,  &  qu'ils  en  augmentaient  leurs  tréfors. 
Le  prince  Titi  n'en    marquoit  aucun  cha- 
grin, il  paroifïbit  toujours  riant  &t  fatisfait. 
Le  roi  ni  la  reine  ne  prenoient  point  cette 
tranquillité  pour  un  effet  de  la  foumiffion 
de  Titi  à  leur  volonté ,  mais  pour  une  preuve 
du   mépris  qu'il  faifoit  de  l'argent  ;    ce  qui 
les  irritoit  d'autant   plus    contre   lui ,  qu'ils 
regardoient  ce  défintéreffement  comme  un 
reproche  tacite  de  leur  avarice  >  6k  comme 
un  préfage  de  la  diffipation  de  leurs  tré- 
fors après  leur  moit.  Cela  leur  caufoit  une 
douleur  qui  alloit  jufqu'à   leur  faire  verfer 
des  larmes.  Au  m*  haïiîoient-ils  le  prince  Titi 
autant  qu'ils  aimoient  Ton  cadet.    Celui  -  ci 
avoit   montré    des  le  berceau    une    envie 
d'amarTer ,  fi  forte  ,   qu'à  l'âge  de  cinq  ou 
fix  ans  il  fe  privoit  des  bonbons  qu'on  lui 
donnoit ,  6k  alloit  grapiller  ceux  des  autres  ; 
il  ferroit  fi  bien  les  liens  ,.  qu'il  laiiïoit  Ces 
fruits  ou  Cqs  confitures  fe  gâter  6k  fe  mollir 
plutôt  que  d'en,  faire  ufage*.  Ginguet  6k  Tri- 
palle  en   étoient  fi  charmés ,   qu'ils  le  pre- 
noient avec  tranfport  entre  leurs  bra*v  l'em- 
braflbient  r  le  louoient  6k  le  coniidéroient 
comme  un  enfant  qui  ferait  le  vrai  héros,  de 
leur  race. 
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Un  jour  que  le  prince  Titi  alloit  à  utî 
rendez-vous  de  chaffe  ,  l'écuyer  qui  courok 
devant  lui ,  frofTa  de  fa  botte  une  vieille 
femme  qu'il  fit  tomber  dans  un  endroit  bour- 
beux. En  vain  le  prince  s'écria  à  Técuyer 
d'arrêter  ;  foit  que  l'écuyer  l'entendît  ou  non  9 
il  ne  tourna  pas  feulement  la  tête*  Cepen- 
dant le  prince  s'étoit  jeté  de  cheval  au  mi- 
lieu de  la  boue  pour  relever  la  vieille  femme  y 
èk  fon  page  dont  il  étoit  fuivi  en  avoit  fait 
autant ,  fans  fe  donner ,  ni  l'un  ni  l'autre  , 
le  temps  d'arrêter  leurs  chevaux.  Le  prince 
ck  le  page  au  milieu  de  la  boue ,  erTayoienr 
de  relever  la  vieille  5  ce  qui  n'étoit  pas  fa- 
cile ,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  s'aider  d'une 
jambe  qu'elle  croyoit  s'être  démife  :  cette 
femme  étoit  pefante  ,  &  ils  vouloient  la  re- 
lever doucement  y  pour  ne  point  augmenter 
fes  douleurs.  Après  bien  des  précautions  , 
ils  la  tirèrent  enfin  de  la  boue  ,  ck  la  por- 
tèrent à  quelques  pas  de  là  fur  un  terreur 
fec  entre  deux  arbres  ,  où  ils  Fafîirent  ;  ils 
la  prièrent  d'examiner  il  véritablement  fa* 
jambe  étoit  démife  5  il  fe  trouva  qu'elle 
n'étoit  que  foulée  ;  une  entorfe  violente  cau- 
foit  une  extrême  douleur  à  la  vieille,  mais 
rien  n'étoit  ni  démis ,  ni  cafTé,  Après  l'avoir 
lahTée  quelque  temps  à  fe  remettre  ;  ils  lui* 
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offrirent  de  l'aider  à  regagner  fa  maifon  , 
qu'elle  leur  dit  n'être  pas  fort  éloignée  :  elle 
prit ,  d'un  côté ,  le  prince  fous  le  bras ,  s'ap- 
puya de  l'autre  fur  l'épaule  du  page  :  ils 
marchèrent  ainfî  tous  trois ,  à  pas  de  tortue  ,.. 
jufques  fur  la  lifière  de  la  forêt.  La  vieille 
fe  tiouva  alors  fi  foible,  qu'ils  furent  obli- 
gés de  faire  une  paufe ,  quoiqu'ils  ne  fuffent 
pas  à  un  jet  de  pierre  de  la  maifon  ,  ou  plu- 
tôt de  la  cabane  de  la  vieille.  Le  prince  lui 
réitéra  les  excufes  qu'il  lui  avoit  déjà  faites 
de  l'étourderie  de  Técuyer ,  qu'il  ne  nomma 
pourtant  pas  de  ce  nom*  parce  qu'il  ne  vou* 
loit  point  fe  faire  connoître.  11  demanda  en- 
fuite  à  la  borme  femme  fi  elle  ne  voulait  pas 
qu'on  fut  chercher  quelqu'un  à  fa  maifon  , 
qu'elle  leur  avoit  montrée.  Elle  répondit  qu'il 
n'y  avoit  perfonne  qu'elle  qui  l'habitât  ;  fur 
quoi  le  prince  commença  à  avoir  de  l'in- 
quiétude ?  parce  que  cette  bonne  femme 
n'étoit  pas  en  état  d'être  biffée  feule  :  il 
faut  donc,  lui  dit-il  3  qu'on  aille  vous  cher- 
cher quelqu'un  dans  le  hameau  voifin.  Gela 
n'eft  pas  néceffaire,  fiép^udi  la  vieille,  je 
n'ai  rien  à  faire  qu'à  me  tenir  en  repos.  C'enV 
pour  cela  même  ,  reprit  le  prince,  qu'il  vous 
faut  quelqu'un  pour  vous  donner  ce  dont 
yqus  pourriez  avoir  beioin,  La  vieille  fit  un 


3$o  Histoire 

nouvel  effort,  &  ils  arrivèrent  enfin  à  la 
trabane  ,  dont  elle  ouvrit  la  porte  avec  une 
clef  de  bois.  Cette  cabane  étoit  à  moitié  en 
terre  ;  il  y  avoit  cependant  une  féparation? 
dans  la  longueur  y  qui  faifoit  deux  petites 
chambres ,  ou  plutôt  deux  petites  grottes, 
La  vieille  s'aHît  fur  une  banquette  de  terre 
qui  y  fervoit  de  fiége  y  pria  le  prince  de 
s'afleoir  auprès  d'elle  ,  fit  avancer  une  pe- 
tite table  devant  lui ,  &  demanda  par  grâce 
au  page  de  tirer  d'un  trou  qu'elle  montra  * 
trois  petites  corbeilles  ,  dans  Tune  defquel* 
les  il  y  avoit  des  noifettes  >  dans  l'autre  des 
noix  y  &  dans  la  troifième  des  nèfles  ;  elle 
les  fit  mettre  fur  la  petite  table,  &  pria  le 
prince  &  le  page  à9en  manger.  Le  prince  dit 
au  page  de  prendre  feulement  une  poignée 
de  chaque  chofe  ,  &  d'aller  dans  les  mai- 
fons  du  hameau  voifln  chercher  quelque 
femme  qui  vînt  avoir  foin  de  la  pauvre 
bleilée.  Celle-ci  s'y  oppofoit  ;  mais  le  page 
n'eut  d'égard  qu'à  l'ordre  de  fon  maître  ;  il, 
courut  l'exécuter.  Cependant  Titi ,  par  corn* 
plaifance  pour  la  vieille  y  prit  quelques  noi- 
fettes. Quand  il  en  eut  goûté  ,  il  les  trouva 
fi  bonnes  ,  fi  bonnes  y  qu'il  y  revint  plusieurs 
fois  :  plus  il  en  mangeok  plus  il  les  trou- 
voit  excellentes.  Il  ne  goûloir  ni  des  noix., 
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m  des  nèfles  3  n'imaginant  pas  qu'elles  pufîent 
être  aufli  bonnes:  cependant  comme  la  vieille 
le  prefTa  d'en  goûter  y  il  eut  encore  la  com- 
plaifance  de  le  faire  ,  ck  ne  fut  pas  moins 
furpris  de  leur  bonté  que  du  goût  délicieux 
des  noifettes  :  jamais  il  n'avoit  fait  fi  bonne 
chère.  Le  page  revint  avec  deux  femmes  , 
dont  la  plus  jeune  y  qui  étoit  la  fille  de  l'au- 
tre ,  quoique  pourtant  elle  eût  pu  être  une 
grand'mère  ,  venoit  pour  avoir  foin  de  la 
bonne  vieille.  On  étoit  convenu  qu'elle  au- 
Toit  un  fou  par  jour  ;  le  page  le  dit  devant 
elle,  afin  qu'il  n'y  eût  point  de  difpute.  Le 
prince  ajouta  que  ii  elle  contentoit  bien  la 
bonne  femme ,  il  lui  donneroit  deux  fous 
au  lieu  d'un ,  6k  même  quelque  chofe  de 
plus.  Ne  voudriez-vous  point  ,  mon  bon 
Monfieur  ,  dit  cette  femme  ,  me  donner 
quelque  chofe  d'avance  ?  Excufez  y  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  vous  connoitre.  Le  prince 
fe  trouva  alors  bien  embarraffé  ck  bien  fâ- 
ché ;  il  n'avoit  pas  un  fou.  Je  n'ai  point 
d'argent  ,  lui  dit-il  ;  ck  vous ,  ajouta-t-il , 
ens'adreffant  au  page?  n'en  avez- vous  point  ? 
Vous  favez  bien  qu'on  n'en  porte  pas  quand 
on  va  à  la  chaiïe,  répondit  le  page;  je  n'ai 
que  quatre  fous  ck  demi,  !e<  voilà.  Le  prince 
les  prit  ck  les  donna  à  la  femme ,  en  aflir» 
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rant  quelle  n'avoit  qu'à  bien  faire  fon  de- 
voir ,  &  qu'il  lui  en  enverront  davantage  le 
lendemain.  Ces  quatre  fous  étoient  cepen- 
dant toute  la  reffource  du  pauvre  page  ; 
cétoit  un  fonds  qu'il  deftinoit  à  faire  pro- 
fiter au  Lanfquenet»  Titi  fe  trouva  alors 
dans  un  nouvel  embarras  ;  le  rendez  -  vous 
de  la  chalTe  étoit  loin  ,  il  ne  favoit  ce  que 
ïes  chevaux  étoient  devenus ,  il  craignoit 
qu'ils  ne  fulTent  égarés  *  &  que  cela  ne  lui 
attirât  du  chagrin  de  la  part  du  roi  &  de 
la  reine;  car  la  reine  fe  mêloit  de  tout, 
principalement  quand  il  s'agifîbit  de  le  gron. 
der.  Réfolu  d'aller  a  pied  au  rendez-vous, 
il  fe  leva  ?  après  avoir  allure  la  vieille  qu'elle 
auroit  le  lendemain  de  fes  nouvelles  ,  ôc 
I  avoir  remerciée  de  fes  excellentes  noifettes. 
JVîais  la  vieille  ,  en  lui  faifant  de  fon  côté 
beaucoup  de  remercimens  ,  ne  voulut  point 
le  laifTer  fortir  qu'il  n'eût  mis  dans  {es  po- 
ches ce  qui  refëoit  de  noifettes ,  de  nèfles 
&  de  noix  9  quoiqu'il  en  eût  tant  mangé  , 
&c  le  page  auiïi  ,  qu'il  eût  honte  d'en  em- 
porter. En  marchant  avec  le  page ,  Titi  ne 
pat  s'empêcher  de  lui  parler  de  fon  inquié- 
tude ,  non  feulement  à  l'égard  de  leurs  che- 
vaux ;  mais  encore  touchant  leurs  habits 
■qui  étoient  couverts  de  boue  ,  ck  principa- 
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lement  touchant  les  moyens  d'avoir  de  l'ar- 
Igent  le  lendemain  pour  envoyer  à  la  vieille  y 
à  laquelle  il  vouloit  aufïi  envoyer  un  méde- 
cin &  un  chirurgien.  A  l'égard  des  chevaux  } 
dit  le  page  ,  ils  auront  fans-doute  fuivi  ce- 
lui de  l'écuyer  ;  ainfi  n'en  foyez  point  en 
peine.  A  l'égard  de  nos  habits ,  comme  ce 
ne  font  que  des  habits  de  chaffe>  &  que  ce 
n'en1  qu'une  boue  fablonneufe  ,  en  les  net- 
toyant bien  ,  il  n'y  paroîtra  pas  ?  &  je  m'en 
;  charge.  A  l'égard  de  l'argent ,  il  me  femble , 
monfeigneur ,  que  vous  pouvez  bien  en  de- 
mander à  la  reine  >  &:  û  elle  vous  en  refufe  , 
i  en  demander  au  roi.  Comme  ils  ne  vous  en 
I  donnent  jamais ,  leurs  majeftés  ne  vous  en 
refuferont  pas  pour  remédier  à  un  malheur 
dont  leur  écuyer  eft  la  caufe.  Il  faudra  bien 
que  je  le  fafle  ,  dit  le  prince  en  foupirant. 
Ils  s'entretenoient  fur  tout  cela  ,  quand  ils 
virent  l'écuyer  revenir  à  eux.  Il  avoit  été 
jufquau  rende  z  -vous  ,  fans  s'appercevoir 
que  les  chevaux  du  prince  couroient  à  vide  ; 
ck  tout  étonné  ,  il  avoit  fur  le  champ  tourné 
bride  pour  le  chercHer  par  le  même  chemin. 
Le  prince  le  gronda  ,  quoiqu'il  n'osât  le  faire 
autant  que  cet  homme  le  méritoit  ;  le  prmce 
l'auroit  fév  ère  ment  puni  s'il  avoit  été  maî- 
tre de  le  faire.  Ayant  remonté  à  cheval  *  il 
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regagna  la  chafTe.  L'écuyer ,  informé  de  Ta 
venrure  ?  loin  d'être  honteux  de  fon  étour 
derie  ou  plutôt  de  fa  malice  ,  car  elle  y 
avoit  eu  part  5  conta  comme  une  belle  ac- 
tion ce  qu'il  avoit  fait ,  &  comme  une  fot- 
tife  ce  qu'avoît  fait  le  prince  :  ainfi ,  à  peine 
furent- ils  de  retour  au  palais,  que  l'aven- 
ture  fut  divulguée  &  fervit  de  plaifanterie  aux 
courtifans  qui  favoient  bien  que  c'étoit  faire 
2eur  cour  que  de  ne  pas  louer  Titi  ;  de  forte 
que  5  quoiqu'ils  ne  puffent  s'empêcher  d  ad- 
•  mirer  ck  de  louer  fa  bonté  dans  le  fond  de 
leur  cœur  ,  ils  exerçoient  cependant  toute 
leur  belle  humeur  à  la  tourner  en  ridicule. 
Dès  que  le  prince  parut  devant  le  roi  &  la 
reine  ,  ils  furent  les  premiers  à  le  railler,  & 
fon  petit  frère  s'en  mêla  auffi.  On  n'ap- 
pela plus  le  page  de  Titi  que  le  page  aux 
vieilles  ;  fobriquet  qui  lui  dura  longtemps  , 
dont  il  fe  fâcha  d'abord  ,  &c  dont  il  fe  fit  hon- 
neur dans  la  fuite.  Les  plaifanteries  mal  fon- 
dées tournent  enfin  à  la  gloire  de  ceux  con- 
tre qui  on  les  fait.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
d'une  réponfe  que  fit  le  page  à  un  confeiiler 
d'état  qui  5  malgré  fon  grand  âge  &  fa  di- 
gnité ,  falloir  le  galant  auprès  de  toutes  les 
jeunes  filles  >  non  de  cette  manière  agréa- 
ble &  polie;  où  une  ironie  aimable  rend  le 
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'badinage  même   bienfaifant  aux  vieillards  5 
;  mais  avec  toute  la  fadeur  d'un  vieux  vifaze, 
I  dont  les  yeux    veulent    fe  tourner  tendre-- 
1  ment.    Ce  confeilîer    ayant  appelé  le  page 
de  fon  fobriquet  >  page  aux  vieilles  5  celui- 
ci  lui  répartit  qu'i/  aimoit  mieux  être  le  page 
des  vieilles  que  le  foc  des  jeunes  ;   ce  qui   fit 
beaucoup  rire  ceux  qui  éroîént  préfens  ,  6c 
qui  rendit  le  Confeiiler  auiîi  honteux  qu'ir- 
rité dans  le  fond  du  coeur  :  car  ce  fobriquet 
lui  refra  auffi.  Et  e'eft  encore  une  manière 
de  le  désigner  qu'employent  ceux  qui  font 
la  généalogie  de  fa  famille. 

Le  prince  fut  le  lendemain  matin  chez  la 
reine  plutôt  que  de  coutume  ;  il  vouloit 
lui  parler  feul.  Qui  vous  amène  fi-îôc ,  lui 
dit-elle  ?  madame  j  repondit  Titi ,  l'envie 
de  rendre  mes  refpeâs  à  votre  majefté  ,  5c 
de  lui  demander  une  grâce.  Quoi  ,  reprit- 
elle  ,  en  refrognant  la  mine  à  ce  mot  de 
grâce  ?  De  vouloir  bien  y  continua  Titi  * 
me  faire  donner  quelqu'argent  ;  j'en  ai  un 
befoin  extrême  ;  vous  favez  ,  madame  >  que 
je  n'ai  jamais  un  fou.  Qu'en  avez  -  vous  à 
faire  ,  répondit  la  reine  ?  N'êtes- vous  pas 
nourri,  vêtu,  logé  ,  &  fervi  '(  Qjq  vous 
faut-il  de  plus  ?  Rien  pour  moi  3  madame, 
répondit  le  prince  ;  mais  il  y  a  des  cas  où 
Tome   XXVIL  R 
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je  voudrois  pourtant  bien  pouvoir  difpofet. 
de  quelque  petite  chofe.  Oh,  des  cas,  mon* 
fieur ,  des  cas ,  dit  la  reine  ;  eh  pour  quels 
cas  vous  faut-il  maintenant  de  l'argent  -?  Je 
fupplie  votre  majeflé  de  me  difpenfer  de  le 
dire  ^  répondit  le  prince.  Non  ,  dit  la  reine  > 
je  veux  le  favoir  y  ck  fans  cela  vous  n'aurez 
rien.  Puifque  vous  îe  voulez  ,  madame  5  dit 
Titi  ,  c'efl  que  j'en  ai  promis  à  une  femme 
que  je  fis  chercher  pour  avoir  foin  de  la 
bonne  vieille  qu'un  écuyer  du  roi  a  eftro- 
piée  ,  ck  qu'il  ne  me  convient  pas  d'avoir 
promis  ,  ck  de  ne  pas  tenir.  Eh  pourquoi 
promettez-vous  ,  reprit  la  reine  l  Que  vous 
fait  cette  vieille  pour  avoir  tant  de  foin 
d'elle  ?  Qu'elle  vive  ou  qu'elle  meure,  que 
vous  importe  -?  Diroit-on  pas  qu'une  vieille 
eft  fort  nécefiaire  à  un  état  ?  Je  croyois  9 
dit  Titi ,  que  je  n'étois  prince  que  pour  fe- 
courir  particulièrement  les  malheureux.  Ah 
vraiment  voilà  de  belles  idées  ,  s'écria  la 
reine  ?  Allez  ,  allez  >  monfieur  ,  ces  maxi- 
mes font  bonnes  dans  des  livres.  Apprenez > 
une  fois  pour  toutes  ,  que  les  princes  ne 
font  pas  faits  pour  les  hommes  y  mais  les 
hommes  pour  les  princes.  S'il  y  a  des  mal-v 
heureux  ,  tant  pis  pour  eux.  Vous  feriez  un 
plaifant  roi.  Allez,  monfleur;  allez  >  je  vous 
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femercie  de  votre  bonjour  ;  comptez  que 
vous  n'aurez  rien.  Titi  fe  fentit  l'ame  pleine 
de  douleur  à  ce  difcours  ;  il  y  fut  plus  (en* 
fible  qu'au  refus  que  la  reine  lui  fit.  Il  fe 
retira  dans  fon  appartement  ,  n'ofant  quafi 
penfer  que  fa  mère  fût  capable  d'une  ft 
grande  dureté  d'ame.  Il  en  foupiroit,  8c  dw 
foit  en  lui-même  y  qu'il  aimeroit  mieux  n'ê- 
tre pas  prince  ,  que  d'avoir  tant  d'inhuma- 
nité. Il  dit  à  l'Eveillé  y  c'étoit  le  nom  de  fon 
page ,  qu'il  étoit  au  défefpoir  ,  que  la  reine 
n'avoit  point  voulu  lui  donner  d'argent  y  &C 
que  s'il  alloit  au  roi  y  il  voyoit  bien  qu'il 
n'en  obtiendroit  rien  non  plus  ;  que  cela  ne 
ferviroit  qu'à  irriter  encore  la  reine  fa  mère* 
Le  page  invectiva  beaucoup  contre  l'injuitica 
de  l'un  ôc  de  l'autre  ,  contre  leur  avarice  > 
ôc  l'état  où  ils  lailToient  un  prince  des  re- 
venus duquel  ils  s'étoient  emparés  ;  Titi  lui 
impofa  iilence ,  &t  lui  dit  de  fonger  feule* 
ment  à  quelqu'expédient  pour  avoir  un  écu 
ou  deux.  Le  page  alla  trouver  fon  père,  qui 
étoit  un  bon  gentilhomme  5  mais  pauvre  , 
ôc  chargé  d'une  greffe  famille  ;  il  n'avoit 
que  cinq  écus  :  s'étant  informé  des  raifons 
qui  faifoient  que  le  prince  avoit  befoin  d'ar- 
gent ,  il  lui  en  envoya  quatre  y  8c  lui  fit  dire 
qu'il  vendroit  plutôt  un  grand  gobelet  d'ar*» 
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gent  qu'il  avoit,  que  de  l'en  1  ailler  manquer, 
L'Eveillé  retourna  bien  joyeux  auprès  du 
prince.  En  entrant  dans  fa  chambre  ,  après 
avoir  regardé  s'il  n'y  avoit  perfonne  5  il 
commença  par  faire  pinceurs  cabrioles  pour 
exprimer  fa  joie  fans  parler  ;  après  quoi ,  il 
donna  à  Titi  les  quatre  écus.  Le  prince  fut 
ravi  >  &  ordonna  fur  le  champ  au  page  d'al- 
ler prendre  un  médecin  &  un  chirurgien  % 
de  les  mener  chez  la  bonne  vieille  ,  de  don- 
ner trente  fols  à  la  femme  qui  la  gardoit  9 
ck  de  ménager  le  refte  pour  les  chofes  né- 
ceiTaires ,  &  le  paiement  du  médecin  &  du 
chirurgien.  Le  page  exécura  fes  Ordres  avec 
une  ponctualité  plus  digne  d'un  homme  rai- 
fonnable  que  d'un  page  ;  il  trouva  la  bonne 
vieille  beaucoup  mieux  :  cependant  le  mé- 
decin ?  qui  avoit  fait  fes  études  à  Paris ,  lui 
ordonna  deux  faignées  ,  une  purgation  Se 
des  cliitères  ;  &  le  chirurgien  voulut  appli- 
quer à  îa  jambe  des  cataplafmes  ;  mais  la 
vieille  remit  au  lendemain  à  le  faire  v  pour 
ne  leur  pas  dire  qu'elle  n'en  feroit  rien, 
Comme  ils  étoient  prêts  à  s'en  retourner  ? 
une  poule  annonça  par  fon  chant  qu'elle 
venoit  de  pondre.  Le  monfieur  qui  étoit 
avec  vous  hier ,  dit  la  vieille  en  s'adreîTant 
au  page  $  car  on  ne  lui  avoit  pas  dit  que 
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ce  monfieur  étoit  le  prince  Titi ,  ck  elle  fei- 
gnoit   de  l'ignorer  ;    ce  monfieur  a  trouvé 
bonnes  mes  noifettes ,  mes  noix  ck  mes  nè- 
fles. Je  vous  prie  de  lui  porter  l'œuf  que  ma 
poule  vient  de  pondre,  je  puis  vous  avïu- 
rer  qu'il  le   trouvera  encore  bien  meilleur 
que  tout  ce  qu'il  a  goûté  ici.  Dites- lui  que 
je   le   fupplie   de   vouloir   bien    le  manger. 
Elle  envoya  lever   l'œuf  5  l'enveloppa  dans 
des  herbes  5   êk  le  donna  au  page  }  en  lui 
recommandant  bien  de  prendre  garde  de  ne 
pas  le    cafïer.  Ayant  alors  pris  congé  de  la 
vieille ,  le  médecin  ck  le  chirurgien  retour- 
nèrent chez  eux  ,  ck  l'Eveillé  vint  rendre 
compte  au  prince  de  ce  qui  s'étoic  paiTé ,   H 
lui  donna  l'œuf,   Vraiment ,  dit  Titi  en  îe 
recevant ,  je  n'ai  point  fongé  à  manger  les 
nèfles  5  ni  les  noix  que  je  mis  dans  mes  po- 
ches quand   je  fortis  de  '.chez  cette  bonne 
vieille  5  elles  font  reliées  dans  mon  habit  de 
chafTe.  Va ,  l'Eveillé ,  qu*on  me  fafle  cuire 
cet  œuf 5  ne  le  perds  point  de  vue,  puis- 
qu'il doit   être  11  bon  ;    êk  quand   il    fera 
cuit ,  apporte-le  moi.  Cet  œuf  ,  avec  mes 
nèfles  ck  mes  noifettes ,  fera  mon  fouper, 
Le  page  obéit ,  ck  pendant  ce  temps  >   le 
prince  fut  chercher  dans  les  poches  de  fon 
habit  de  chaife  ,  les  nèfles  ,     les   noix  ck 
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les  noifettes  qu'il  prépara  pour  manger  après 
fon  œuf.   L'éveille  revint  avec  un   officier 
de  la  bouche  pour  fervir  le  prince.  Quand 
on  eut  mis  fon  couvert  ,  il  prit  l'œuf  y  le 
cafTa  par  le  haut  pour  faire  l'ouverture  né- 
cefîaire  à  des  mouillettes  que  l'officier  pré- 
paroit  :  il  avoit  peine  à  le  caflfer ,  il  frappa 
plus  fort ,  &  un  morceau  de  la  coque  fauta 
en  s'éclatant  y  ck  laiffa  voir  quelque  chofe 
«le  fi  brillant ,  que  le  prince  en  étoit  ébloui. 
L'officier  &  le  page  s'approchèrent  pour  re- 
garder. Après  la  première  furprife,  Titi  leva 
le  refte  de  la  coque  y  ck  découvrit  un  dia- 
mant d'un  éclat  fi  merveilleux  ,  que  jamais 
on  n'en  a  vu  un  pareil.    Il  étoit    plein  de 
feu  ,    de  la  plus   belle  eau  du  monde  y  ck 
d'une    grofTeur    telle  qu'il    ne  s*en   trouve 
point.  Titi  ne  pouvoit  revenir  de  fon  éton- 
nement  ;  il  ne  favoit  que  faire  y  ni  que  pen- 
ser. Pendant  qu'il  revoit  à  ce  miracle  ?  ck 
que  l'officier  ck  le  page  admiroient  le  dia- 
mant que  le  prince  leur  avoit  donné  à  voir, 
31  prit  une  noifette  qu'il  mit  fous  fes  dents 
pour  la  cafTer  :  mais  quelle  fut  fa  furprife  ! 
cette  noifette  fe  trouva  encore  un  diamant  r 
quel  nouveau  fu jet  d'admiration  !  On  fe  jette 
fur  les  ^autres ,  on  les  cafle  ;  autant  de  dia- 
mans  que  de  noifettes  y  ck  de  diamans  auiïi 
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parfaits  dans  leur  efpèce  ,  que  le  gros  l'étoit 
dans  la  fienne.  On  voulut  enfuite  examiner 
les  noix  &  les  nèfles  ,  elles  fe  trouvèrent 
encore  des  diamans  admirables  :  les  uns 
étoient  enfermés  dans  la  coque  de  la  noix , 
les  autres  couverts  de  la  peau  de  la  nèfle. 
L'officier  ,  tranfporté  de  joie  &  d'étonne- 
ment  5  fortit  de  la  chambre  du  prince  y  oc- 
cupé ,  àuffi  bien  que  le  page  ,  à  considérer 
tant  de  merveilles ,  ck  courut  publier  une 
nouvelle  n*  furprenante.  Il  alla  jufqu'au  roi 
&  à  la  reinej  à  qui  il  le  dit  avec  tranfport. 
Leurs  majeftés  fe  levèrent  fur  le  champ  , 
&  vinrent  en  hâte  dans  l'appartement  du 
prince  ,  qu'ils  trouvèrent  devant  une  «table 
chargée  en  effet  de  plus  de  richeiîes  qu'on 
n'en  croyoit  dans  tout  l'univers.  La  reine 
fe  faifît  d'abord  du  gros  diamant  qu'elle  con- 
iidéroit  ?  qu'elle  regardoit  de  tous  les  côtés  > 
qu'elle  auroit  voulu  avaler  comme  l'œuf 
dont  il  avoit  la  forme  ;  elle  îe  faifoit  admi- 
rer au  roi ,  aux  uns  ck  aux  autres  des  cour- 
tifans  qui  avoient  fuivi  ?  ck  auxquels  elle  le 
portoit  avec  des  tranfports  qui  lui  faifoient 
faire  des  fauts  peu  féans  à  la  majeflé  royale. 
Elle  revint  enfuite  à  examiner  les  autres  dia- 
mans ,  ck  fa  joie  alla  jufqu'à  lui  faire  em- 
braiïer  le  prince  Titi ,  ck  à  le  faire  embraf* 
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fer  du  roi.  Cependant  ,  relevant  les  quatre 
coins  de  îa  nappe  fur  laquelle  étoient  de  il 
précieux  fruits ,  elle  hs  emporta  dans  ion 
appartement ,  en  difant  au  prince  Titi  qu'elle 
Jui  parleroit  le  lendemain  matin. 

Le  roi  ck  la  reine  ,  rentrés  dans  leur  ap- 
partement ,  congédièrent  tous  les  courti- 
fans  y  ck  envoyèrent  chercher  les  plus  ha- 
biles jouaillers.  Le  bruit  d'une  fi  grande  nou- 
velle s'étoit  déjà  répandu  dans  la  ville  5  ck 
les  jou ailiers  furpris  >  étoient  accourus  au 
palais ,  dans  l'efpérance  de  voir  les  dia- 
mans  merveilleux.  Plus  il  les  examinèrent  * 
plus  ils  en  admirèrent  îa  bonté  ck  la  beauté. 

Leurs  majefîés  ne  purent  dormir  de  joie, 
elles  en  parlèrent  toute  la  nuit,  ck  conclu- 
rent que  cette  vieille  5  pour  qui  îe  prince 
Titi  avoit  marqué  tant  de  compaffion  ,  de- 
voit  être  une  très-puîïïante  fée  ,  qu'il  n'y 
avoit  qu'une  fée  qui  pût  faire  de  fi  magni- 
fiques préfens  ;  c'en1  pourquoi  ,  dit  la  reine  > 
nous  ferions  bien  d'aller  demain  la  voir  ; 
de  lui  faire  beaucoup  de  car  elfes  9  de  lui 
mener  tous  les  médecins  ck  tous  les  chi- 
rurgiens de  la  cour ,  ck  de  l'afiurer  quelle 
peut  difpofer  de  tout  ce  qui  eïr.  en  notre 
pouvoir.  Le  roi  approuva  ce  confeil ,  ck 
dès  le  point  du  jour,  il  ordonna  qu'on  tînt 
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prêts  les  plus  beaux  caroiTcs  3  que  tous  les 
médecins  ck  les  chirurgiens  fe  tinffent  prêts 
àlefuivre,  6k  qu'où  invitât  auffi  tpus  les 
feigneurs  de  h  cour  à  s'y  trouver  à  [a  for- 
tie  de  table  avec  leurs  plus  beaux  équipa- 
ges cil  n'y  eut  que  le  prince  Titi  auquel  on 
ne  fit  rien  dire.  On  ne  vouloit  pas  le  me- 
ner ,  parce  qu'on  ne  vouloit  pas  lui  con- 
ferver  la  faveur  de  la  fée  ;  mais  la  reine 
lui  envoya  le  matin  deux  ginguets  d'or 
enveloppés  dans  du  papier  cacheté,  avec 
un  compliment  fort  poli ,  où  elle  1  aiTurolt 
que  pourvu  qu'il  ménageât  bien  cet  argent, 
il  la  trouveroit  toujours  difpofée  à  lui  faire 
plailir.  Le  prince  eut  la  diferétion  de  ne 
point  ouvrir  le  petit  paquet  devant  l'officier 
qui  le  lui  avoît  apporté  ?  &  de  ne  rien 
dire  enfuite  du  préfent  de  la  reine  ;  par 
refpecl:  pour  elle ,  il  fe  contenta  de  fortir 
dans  Finftant  avec  l'officier,  pour  porter 
lui-même  à  la  reine  fa  réponfe  ck  fes  re- 
mercimens.  Il  les  fit  avec  autant  de  mar- 
ques de  reconnoifïance  que  fi  c'eût  été 
une  grande  grâce.  La  reine  j  malgré  (on 
caractère  impérieux,  n'oioit  lui  parler  de 
fes  diamans  :  Titi  n'en  ouvrit  pas  la  bou- 
che ,  6k  fe  retira  lorfqu'il  entendit  une  da- 
me qui  alloit  en  parler.  On  fit  dire  à  deux 
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eigneurs  9  qui  avoient  beauconp  de  part  à 
la  bienveillance  du  prince?  de  le  mènera 
la  chavTe  d'un  côté  oppofé  à  celui  où  ie  roi 
vouioi  aller.  Ils  le  firent,  ck  d'abord  après 
le  dîné  du  roi  ck  de  la  reine  5  qui  avoient 
mangé  à  leur  petit  couvert  >  on  partit  pour 
aller  voir  la  vieille.  La  cour  n'a  voit  jamais 
été  ii  brillante  pendant  le  règne  du  roi  G\: :- 
guet.  Tous  les  ofhcbrs  de  fa  maifon  qui 
avoient  pu  trouver  des  chevaux  dans  (es 
écuries  ?  étoient  à  cheval  5  plusieurs  autres 
en  avoient  emprunté;  car  les  écuries  du 
roi  en  étoient  n*  mal  fournies ,  que  la  prin- 
ceiïe  de  Blanchebrune  j  coufîne  germaine 
de  fa  majeil'é,  &  qui  s'étoit  propofé  de 
faire  cette  partie  à  cheval  y  ne  Fauroit  pas 
faite  ,  û  le  premier  miniftre  ne  lui  eût 
fait  prêter  un  de  (es  chevaux  de  main,  II 
y  avoit  un  carofTe  plein  de  médecins  >  qui 
fuivoit  immédiatement  celui  du  roi  5  un  au- 
tre plein  d'apothicaires  y  un  troiiième  plein 
cle  chirurgiens.  On  arriva  à  la  cabane  de 
la  vieille  ,  où  d'abord  la  reine  mit  pied  à 
terre;  le  roi  defeendit  auïïi  de  carôlTe,  & 
tous  les  courtifans  parurent  autour  de  cette 
cabane  chapeau  fous  le  bras.  La  porte  en 
etoit  fermée.  La  reine  elle  -  même  voulut 
aller  frapper.  Taç  ?  $ac  ;  Qui  eu  là  ,  dit  la 
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voix  d'une  femme  ?  C'eft  la  reine  ,  répon- 
dit Tripalle  ;  ouvrez  ma  bonne ,  ouvrez  ; 
cette  femme  ouvrit.  Comment  fe  porte  la 
bonne  maîtrefTe  de  cette  maifon  ,  dit  la  reine 
en  entrant?  Fort  bien,  madame)  dit  celle 
qui  avoit  ouvert,  elle  eft  allée  dans  la  forêt. 
Comment ,  dit  la  reine  ;  elle  en1  fortie  ? 
Oui  ,  madame.  Eh  de  quel  coté  eft-elle 
allée  ?  De  ce  côté  là  ,  dit  la  femme.  La 
reine  ck  le  roi  remontèrent  en  caroiTe^  &c> 
allèrent  du  côté  qu'on  leur  avoit  montré. 
Ils  ordonnèrent  aux  courtifans  de  chercher 
dans  la  foret;  on  eut  beau  chercher,  on 
ne  trouva  pas  la  vieille.  Comme  le  jour 
baiïïbit,  la  reine  fit  retourner  à  la  cabane 
pour  voir  fila  bonne  vieille  étoit  revenue, 
elle  ne  l'étoit  point  encore.  Ainii  ,  toute  la 
cour  reprit  le  chemin  du  palais ,  6c  fit  un 
voyage  inutile ,  mais  d'ailleurs  fi  agréable , 
que  tous  ceux  qui  ne  le  faifoient  pas  dans 
les  mêmes  vues  que  leurs  majedés  ,  y  eu- 
rent beaucoup  de  plaifir. 

Quand  le  roi  &  la  reine  furent  retirés 
dans  leurs  appartenons  >  ils  fe  trouvèrent 
très»- chagrins  de  cette  courfe  inutile.  Cela 
n'avoit  pas  laiflé  que  de  leur  coûter  quel- 
que chofe  :  il  avoit  fallu  ^ouer  d^s  carof- 
les  de  remife  pour  les  médecins  5  les  chi-s 
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rurgiens  ck  les  apothicaires  qu'on  avcît  me- 
nés ,  &  faire  encore  quelques  autres  fraix.. 
îîs  cherchèrent  aie  confoler  en  allant  voir 
leurs  diamans,  Ils  en  admirèrent  avec  une 
nouvelle  furprife  ckFabondance  &  la  beauté.. 
Ils  fe  croyoient  les  plus  riches  princes  du 
monde  ?  ôc  ils  avoient  raifon  ;  ils  auroient 
eu  de  quoi  l'acheter  y  s'il  y  eut  eu  quel- 
qu'un qui  eût  pu  le  vendre.  Cependant  r 
cela  même  leur  caufa  un  nouveau  fujet  de 
chagrin.  Nous  avons  fait  une  grande  faute ,. 
dit  Tripatle  à  Ginguet  ;  puifque  nous  étions 
chez  la  vieille  >  nous  pouvions  bien  deman- 
der à  cette  femme  qui  gardoit  fa  cabane  ,, 
qu'elle  nous  donnât  des,  noix  ,  des  nèfles  <k 
des  noiiettes  de  la  vieille,  ck  même  lui 
demander  s'il  n'y  avoir  point  d'œufs;  nous 
aurions  peut-être  fait  ainlî  une  plus  grande 
recoke  de  diamans  que  nous  n'en  avons 
déjà.  Parbleu  %  dit  le  rci5  certes  >  vous  avez- 
raifon  ,  madame  ,  nous  avons  fait  une  gran- 
de iottife.  A  quoi  avons-nous  peme^con» 
îinua-t-ilj  en  Te  donnant  du  plat  de  la  maira 
fur  le  front?  Peut -on  faire  une  pareille 
faute  !  Nous  aurions  peut-être  pu  trouver 
des  boifTeaux  de  diamans  plus  beaux  que 
ceux  que  nous  avons  déjà.  Que  faire,  dit 
a  reine  ?  Ceû  aufîi  votre  faute  2  madame  ^ 
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reprit  Gin'guet  ;  pourquoi  n'y  avez- vous  pas 
fongé  ?  Belle  raifon  ,  reprit  Tripalle  !  Pour- 
quoi n'y  avez- vous  pas  fongé  vous-même? 
N'y  étiez  -  vous  pas  aufli  bien  que  moi  ? 
Oui  ,  dit  le  roi  ;  mais  je  n'aj  point  entré 
dans  la  cabane  ,  c'eir.  vous  feule  qui  y  êtes 
entrée ,  ck  ,ce!a  devoit  vous  faire  penfer 
aux  nèfles  6k  au  refte.  Il  ne  tenoit  qu'à  vous 
d'y  entrer  aufTi  bien  que  moi  ,  reprit  la 
reine;  qui  vous  en  empêehoit  ?  l'enîiée 
étoit  libre.  Non  y  elle  ne  l'étoit  pas ,.  répon- 
dit brufquement  Ginguet  ?yous  la  bouchiez 
toute  entière  avec  votre  corps  ck  votre 
panier,  Hélas  !  vous  n'aviez  qu'à  dire ,  re- 
partit Tripalle  un  peu  émue  ;  &  je  fuis  graile  3? 
vous  ê«es  maigre,  il*  ne  vous  faut  pas  tant 
de  place  pour  parler  ;  en  me  tournant  un 
peu  de  côté,  vous  en  auriez  eu  allez  :  Mais 
à  quoi  fervent  ces  difcufEons,  continua -t- 
elle  ?  Il  n'y  a  qu'à  y  retourner  demain  f 
nous  n'avons  pas  befoin  d'y  mener  toute 
la  faculté ,,  comme  nous  avons  fait  aujour- 
d'hui; âinfîj  nous  épargnerons  des  louages 
de  carofTe>  :  le  relie  ne  nous  coûtera  rien,; 
Cet  avis  calma  un  peu  Ginguet,  qui  le  met- 
toit  aifément  en  colère,  ck  qui  fe  radon- 
cifioit  avec  peine  ;  de  forte  que  >  quoiqu'il 
prit  un  ton  radouci  cuiand  il  approuva  cet 
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avis ,  il  conferva  pourtant  un  air  bouclant 
avec  lequel  ils  furent  fe  coucher.  Le  roi  êk 
îa  reine  >  ainfi  qu'ils  l'avoient  projeté  ,  pri- 
rent le  lendemain ,  clans  leur  caroiTe  ,  le 
jeune  prince  cadet  de  Tiîi?  avec  la  prin- 
eefTe de  Blanchebrune,  ck  retournèrent 
voir  îa  vieille ,  fui  vis  de  toute  leur  cour. 
Comme  le  prince  Titi  avoit  bien  vu  5  par 
ce  qui  s'étoit  pafTé  îa  veille ,  qu'on  ne  fou* 
bai  toit  pas  qu'il  (ut  de  cette  partie  >  il  ne  fe 
préienta  point  pour  en  être ,  ck  n'y  fut 
point  invité.  Ils  trouvèrent  la  bonne  vieille 
fur  le  pas  de  fa  porte  qui  épluchoit  des 
herbes.  La  reine  ôk  le  roi  descendirent  de 
carofle  ftsivis  du  petit  prince  cadet?  qu'on 
appeioit  Triptillon  ,  de  la  prineefTe  de  Bîan- 
chebrune  ,  ck  de  toute  leur  cour  ;  ils  abor- 
dèrent la  vieille  en  lui  raiiant  de  grandes 
révérences.  La  bonne  femme  fe  leva  d'a- 
bord ,  6k  faifoit  aufîi  des  révérences  à  droite, 
à  gauche  ,  ck  de  tous  les  côtés  ;  elle  ne 
difoit  pas  un  mot  qu'elle  n'en  fît  une.  La 
reine  lui  fit  de  beaux  ck  longs  complimens  v 
car  elle  en  fa  voit  bien  faire  :  la  vieille  mar- 
qua fa  furprifë,  répondit  de  fon  mieux, 
pria  le  roi ,  la  reine  ,  la  prineefTe  ,  ck  le  petit 
prince  ?  d'entrer  dans  fa  cabane,  dont  la 
reine  faroïfîbit  curitufe  d'examiner  le  lo- 
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gement.  Elle  étoit  trop  petite  pour  que  d'au- 
tres puiïent  y  ertrer.  La  reine,  après  avoir 
vu  les  deux  chambres  qui  y  éroient  for- 
mées par  une  cloifon  ,  s'afîit  fur  la  ban- 
quette) où  le  roi  ,  le  petit  p  ince  ck  la 
princeflTe  s'aflîrerit  auffi.  La  reine  voulut  faire 
aiTeoir  à  côté  d'elle  la  vieille ,  ck  commanda 
pour  cet  e$zt  à  Triptillon  de  fe  lever  9 
pour  qu'il  y  eût  place  :  mais  la  vieille  fap- 
pîia  fa  majefté  de  l'en  difbenfer  ?  ck  fut  s'af- 
feoir  fur  le  pas  de  la  porte,  le  dos  tourné 
du  côté  de  la  campagne,  de  forte  qu'elle 
étoit  vis  à-vis  de  leurs  majeftés.  L'un  & 
l'autre  lui  firent  plufieurs  questions  fur  fou 
âge  ,  (es  p3rens ,  le  lieu  de  fa  naifTance  , 
fa  manière  de  vivre  :  ils  lui  demandèrent  fi 
elle  n'avoit  point  été  mariée  ;  ck  fur  ce  qu'elle 
leur  dit  que  non  ,  la  reine  poufla  les  com- 
plimens  jufqu'à  dire  à  la  vieille  qu'elle  étoit 
encore  en  état  d'y  fonger  ,  qu'elle  ne  pa- 
roiîloit  point  fon  âge ,  qu'elle  étoit  encore 
belle  6k  fraîche,  qu'on  en  mariok  tous  les 
jours  de  moins  jeunes  qu'elle  ;  ce  qui  pa- 
rut fi  ridicule  au  petit  prince,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  (Yen  rire  ,  ck  que  la  vieille  en 
rit  aufli  avec  un  air  de  mépris.  Enfuiîe  la 
reine  ne  fâchant  plus  que  dire,  elle  parla  à 
la  fée   de  fes  nèfles  ;   de  fes  noix?  ck  de 
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{es  noifettes ,  ck  la  pria  de  lui  en  faire  goû- 
ter. Je  n'oferois  madame,  dit  la  vieille  5  pren- 
dre la  liberté  d'en  préfenter  à  votre  majef- 
té  ;  mais  puifqu'elîe  daigne  m'en  donner  la 
permiffion  j  voilà  tout  ce  que  j'en  ai  dans 
ces  deux  trous ,  qui  font  à  côté  d'elle  >  je 
vais  avoir  l'honneur  de  les  lui  fervir.  Non , 
non ,  dit  la  reine  ;  en  fe  tournant  pour  les 
prendre  elle-même ,  puifqu'elîes  font  dans 
ces  trous,  je  puis  bien  les  en  tirer.  Cepen- 
dant ,  la  vieille  mit  devant  le  roi  ck  la  reine 
fa  petite  table ,  une  nappe  blanche  ck  deux 
plats  de  terre,  où  l'on  fervit  dans  un  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  nèfles  y  <k  dans  l'autre 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  noix  ck  de  noi- 
fettes. Gin guet  ck  Tripalle  fe  jetèrent  avi- 
dement deffus  ;  ils  en  goûtèrent ,  &  ne  les 
trouvèrent  point  différentes  des  autres  nèfles, 
noix  Ou  noifetr es  qu'ils  avoient  mangées  au- 
paravant ;  quelques-unes  même  étoient  gâ- 
tées ;  on  trouva  âes  vers  <hns  quelques 
noifettes.  Le  roi  en  donna  au  prince  ck  à 
la  p  rincette  ,  qui  ne  les  trouvèrent  pas  meil- 
leures ;  de  forte  qu'on  en  mangea  peu: 
mais  la  reine  fe  levant  alors  ,  pria  la  vieille 
de  monter  dans  fon  caroiTe  ,  &  de  venir 
avec  eile>  parce  qu'elle  avoit  qoeîque  chofe 
dont  elle  vouloit  l'emretenir.  La  vieille  obéît? 
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'&  pendant  que  le  roi  prit  l'air  autour  de 
la  cabane ,  que  tous  les  courtifans  vinrent 
viiiter  les  uns  après  les  autres  ,  la  reine  ck 
]a  vieille  allèrent  doucement  du  côté  de  la 
forer.  Tripalle  déployant  toute  ion  élo- 
quence 5  fit  connoîîre  à  la  vieille  qu'elle  la 
reconnoiiloit  pour  une  fée,  ck  pour  une 
grande  fée  5  qu'elle  venoit  lui  demander 
fon  amitié  ck  fa  protection ,  ck  l'afiurer  que 
le  roi  ck  elle  étoient  dans  la  réfolution  de 
tout  faire  pour  la  mériter  ;  elle  fe  fervit 
des  expreflions  les  plus  fortes  :  mais  la  vieille 
feutjnt  toujours  à  fa  majefté  qu'elle  le  mo- 
quoit  de  fa  très-humb'e  fervaote  ,'ck  quelle 
.étoit  furpnfe  qu'une  ii  grande  reine  prît 
ainfi  une  pauvre  vieille  petite  bonne  fera,-, 
me  pour  en  faire  le  lu  jet  de  fes  plaifante- 
ries.  La  reine  infifla  vainement  fur  la  preuve 
des  diamans  ;  la  vieille  affûta  toujours  que 
fa  majefté  fe  faifoit  illurlon,  que  l^s  cour- 
tifans ck  fes  jouaiilers  mêmes  la  trompoient.? 
qu'il  falloit  qu'il  y  eût  de  l'enchantement 
dans  cette  affaire  ,  ck  qu'apurement  elle 
n'avoit  point  donné  à  perfonne  d'autres  nè- 
fles, d'autres  noix;  ni  d'autres  noifettes  que 
celles  qu'elle  venoit  d'avoir  l'honneur  de 
préfenter  à  leurs  maj edés.  Quelque  chofe 
que  la  reine  pût  cire  „>  la  vieille  perfifta  conft 
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tamment  à  foutenir  qu'on  fe  trompoît ,  & 
que  tôt  ou  tard  on  verroit  afTurément  qu'elle 
n'avoit  donné  que  àes  nèfles  >  des  noix  ,  des 
noifettes  &  un  œuf  frais.  La  reine  ayant 
épuifé  fa  réthorique>  à  laquelle  elle  ne 
croyoit  pas  que  rien  pût  réfifter,  crut  en 
effet  que  cette  vieille  n'étoit  qu'une  vieille 
bonne  femme.  Elle  dit  de  retourner  promp- 
tement  prendre  le  roi,  qu'ils  trouvèrent  à 
cinquante  pas  de  la  cabane  avec  la  princeiTe 
<k  le  jeune  prince.  On  fit  alors  defcendre 
la  vieille ,  à  qui  Tripalle  ,  avec  un  vifage 
de  chagrin  ck  de  dépit ,  dit  un  adieu  ,  ma 
bonne  ,  fans  feulement  l'accompagner  d'un 
ligne  de  tête.  Le  roi  qui ,  en  voyant  la 
reine  ,  s'étoit  bien  apperçu  de  fon  mécon- 
tentement ,  ne  regarda  pas  la  vieille  ;  il  n'y 
eut  que  le  petit  prince  qui,  étant  monté 
en  carofTe ,  mit  la  tête  à  la  portière ,  Se 
lui  cria  en  riant  :  Bonne  femme  ,  ne  fon- 
gerez  ■*  vous  pas  à  vous  marier  ?  Tripalle 
rendit  compte  au  roi  de  fa  conversation.- 
îl  conclut  comme  elle  que  cette  femme 
n'étoit  point  une  fée.  Cependant ,  leur  pre- 
mier foin ,  quand  ils  furent  de  retour  au 
palais ,  fut  d'aller  eonfidérer  leurs  diamans  , 
qu'ils  trouvèrent  auûî  beaux  ck  auiîl  par- 
faits qu'on  pouvoir,  le  iouhaiter.  Ils  raiibn- 
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hèrent  longtemps  fur  un  événement  fi  fur- 
prenant  ck  fi  admirable.  Gisguet  ,  qui  fe  pi- 
quoit  d'être    philofophe  ,   voulut    chercher 
les  caufes  naturelles  de   ce  changement.  Il 
eut  la  fatisfaclion  d'étaler  toute  fa  phyfique  -, 
mais  non   pas  celle  de  perfuader  la  reine  , 
qui   fit  pourtant  fembîant   de   le  croire  un 
peu.    Les  petits   efprits  n'aiment  pas  qu'on 
les  contredife.  À  ce  que  Ginguet  avoit  dit 
au  fujet  des  nèfles  ck  des  noix  y  la  reine  ob- 
jecta l'œuf;    ce  qui   fit    réfoudre   le   roi  à 
envoyer  le  lendemain  la  ptinceîTe  de  Blan- 
chebrune  prier  la  vieille  de  lui  donner  un 
œuf  frais  de  la  même  poule  qui  avoit  pondu 
celui  qu'elle  avoit  envoyé  au  prince  5  ck  de 
l'envelopper  dans  de  pareilles  herbes.  Jus- 
tement la  poule  chamoit  quand  la  princefTe 
arriva  chez  la  vieille.  On  fut  chercher  l'œuf, 
on  l'enveloppa  de  même  que  l'autre ,  ck  ia 
princefife  l'apporta  au  roi.  Sa  majeflé  le  fit 
cuire  par  le  même  homme  ,  dans  la  même 
eau  ,    avec  le  même  degré  de  feu  que  celui 
du  prince    avoit  été  cuit.    Ginguet  voulut 
être  préfent  à  cette  opération;  il  l'apporta 
enfuite  chez   la   reine    pour  l'ouvrir  en   fa 
préfence  3  ck  l'ayant  ouvert',  il  trouva  jus- 
tement que  c'etoit  un  œuf  frais.  Cela  n'em- 
pêcha pas   qu'il    ne  revint  à  (qs   diicours 
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phyfiques,  6k  la  reine  le  laiïTa  dire3  plus 
contente  d'avoir  tant  &  de  fi  beaux  dia- 
mans  ,  qu'inquiète  de  (avoir  la  eau  Te  qui  les 
avoit  produits. 

L'Eveillé  voulut  perfuader  au  prince  Titi 
qu'il  devoit  aller  en  Ton  particulier  voir  la 
bonne  vieille  ;  mais  crainte  de  donner  au 
roi  &  à  la  reine  des  foupçons  3  qu'il  eût 
quelqu'intelligence  particulière  avec  cette 
bonne  femme,  6k  qu'elle  lui  fût  plus  affec- 
tionnée qu'à  leurs  majefîés  ,  il  fe  contenta 
de  lui  envoyer  faire  des  complimens  fur  le 
rétabliïïement  de  fa  fanté  ,  lui  compter  l'a- 
venture des  diamans  ,  l'affurer  qu'il  pren- 
dront fon  temps  pour  aller  lui  marquer  fon 
extrême  reconnoiiTance  ;  mais  que  iî  elle 
avoit  l'art  de  faire  tant  de  prodiges,  il  lui 
feroit  plus  obligé  de  lui  procurer  les  bon- 
nes grâces  du  roi  fon  père  6k  de  la  reine 
fa  mère  ,  que  de  lui  faire  les  plus  beaux 
préfens   du  monde. 

Quand  le  page  fut  chez  la  vieille,  iî  la 
trouva  qu'elle  fe  frifoit;  6k  qu'elle  fe  met- 
toit  des  mouches.  îl  en  parut  furpris  5  6k  eut 
envie  de  rire  ;  cependant  il  fe  retint ,  6k 
lui  dit  fort  fagernent  ce  que  le  prince  lui 
avoit  ordonné.  La  vieille  parut  très-con- 
tente; dit  que  Titi   avoit  très-bien  fait  de  • 
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ne  pas  venir  ,  qu'il  devoit  compter  fur  tous 
les  bons  offices  qu'elle  pourroit  lui  rendre  ; 
mais  qu'elle  ne  pouvoit  pas  changer  les  fen~ 
timens  du  roi  ck  de  la  reine  ?  parce  que 
le  changement  des  mauvais  cœurs  étoit  un 
prodige  au-defïus  de  Tes  forces.  Pour  ce 
qui  te  regarde,  mon  cher  l'Eveillé,  contî- 
nua-t-elle ,  perfectionne  toujours  de  plus  en 
plus  ton  bon  naturel ,  j'aurai  foin  de  toi  9 
ôc  j'efpère  trouver  les  moyens-  de  te  ren- 
dre heureux  ;  mais  il  faut  que  tu  me  pro- 
•mettes  trois  chofes.  La  première ,  de  faire 
généralement  tout  ce  que  je  te  commande- 
rai. La  féconde  5  de  me  dire  généralement 
tout  ce  que  je  te  demanderai.  La  troifièmej 
"de  ne  jamais  cefier  d'être  fidèlement  at- 
taché au  prince  Titî.  Je  puis  bien  vous 
promettre  le  dernier  ,  répondit  l'Eveillé  > 
mais  je  ne -puis  vous  promettre  les  deux 
autres  ;  car  u*  on  m'avoit  donné  quelque 
chofe  fous  le  fecret,  je  ne  devrois  le  dire 
à  perfonne  pas  même  à  vous.  Tu  as  raifon  ? 
mon  cher  ami ,  lui  dit  la  vieille  ,  non  plus 
que  ii  je  te  commandois  de  faire  quelque 
chofe  d'injufle,  tu  ne  devrois  pas  le  faire; 
mais  cela  excepté ,  me  promets  tu  le  refte? 
Oh  pour  cela  de  tout  mon  cœur  >  répon- 
dit le  page,  je  vous  le  jure  ck  vous  pou- 
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vez  y  compter.  Eh!  bien,  dit  la  vieille  j 
voyons  donc!  Tiens  j  prends  ce  petit  fac 
où  ii  y  a  un  peu  de  fine  farine  avec  une 
houppe  ,  6k  poudre  moi.  Le  page  la  poudra 
à  merveille?  ck  lui  arrangea  fort  bien  les 
cheveux.  Tiens,  dit-elle  enfuite*  ouvre  ce 
vieux  coffre  que  tu  vois  ?  prends-y  une  paire 
de  bas  de  foie  ck  une  paire  de  bas  de  fil^ 
&  viens  me  les  mettre  au  lieu  de  ceux  que 
j'ai.  Le  page  obéît  encore  en  fe  difant  en 
lui-même  :  c'eft  bien  à  ce  coup  que  je  fuis 
le  page  aux  vieilles.  Elle  lui  tendit  une  lon- 
gue jambe  sèche  comme  du  bois  ck  cou- 
leur de  fuie  ?  il  la  déchauffa.  Elle  lui  dit 
d'en  baifer  le  pied  ,  il  le  fit ,  ck  baifa  même 
l'autre,  fans  fe  le  faire  dire,  ce  qui  plut 
beaucoup  à  la  vieille  ;  en  fui  te  lui  ayant 
mis  les  bas  de  fil  6c  les  bas  de  foie  ,  elle 
lui  donna  des  fouliers  brodés  qu'il  lui  chauffa 
aufîi.  Il  lui  parut  alors  que  la  jambe  n'étoit 
plus  fi  sèche  ,  ni  le  pied  (i  long.  11  leva  les 
yeux  vers  elle  ,  6k  vit  une  femme  fi  riche- 
ment vêtue  ck  fi  belle  >  que  les  diamans 
dont  elle  étoit  couverte  brilîoïent  encore 
moins  que  fa  beauté.  La  cabane  où  il  étoit 
lui  parut  un  cabinet  magnifique,  où  tout 
éclatoit  d'or ,  de  glaces  ck  de  peintures  ex- 
'guifes.  La  fée  ayant  joui  un  moment  de  la 


du  Prince   Titi.         417 

furprife  du  page ,  lui  tendit  les  bras  ,  ck  le 
tirant  à  elle  ,  lui  dit  :  viens  embrafTer  la 
vieille.  Le  page^  hors  de  lui-même,  prit 
un  baifer  plus  doux  que  le  miel,  Se  Te  re- 
levant, parut  aufîï  confus  qu'amoureux.  H 
ne  s'agit  pas  ici  d'amour ,  lui  dit  la  fée  >  je 
ne  veux  que  de  l'amitié,  mais  j'en  veux  de 
la  plus  tendre  ,  de  la  plus  parfaite.  Songe 
à  tes  prornefïes  >  je  n'oublierai  pas  les  mien- 
nes. Je  fuis  la  fée  Diamantine  ,  je  ne  con- 
nois  point  l'amour,  mais  la  confiance  dans 
l'amitié.  Ne  dis  point  au  prince  ce  que  je 
fuis,  ni  ce  qui  vient  de  t'arriver;  Ji  tu  le 
dis,  je  ne  te  ferai  point  de  mal,  mais 
je  ne  te  ferai  jamais  de  bien.  Cepen- 
dant ,  écoute  ;  en  t'en  allant ,  tu  trouveras 
fur  le  chemin  une  bourre  verte  brodée  de 
fleurs,  ck  une  d'argent  brodée  d'or.  Ra- 
maffe  la  première  >  6c  laiffe  l'autre  (ans  y 
toucher.  Porte  à  ton  père  celle  que  tu  au- 
ras ramaiTée,  &  dis-lui  que  c'en1  pour  les 
quatre  écus  qu'il  a  prêtés  au  prince  Tiri^' 
&c  que  pourvu  qu'il  n'emploie  l'argent  de 
cette  bourie  que  pour  de  telles  actions ,  &C 
pour  rétablifTement  de  fa  famille  ,  cette 
bouffe  ne  s'épuifera  jamais.  Qu'il  n'en  dife 
rien  ,  parce  qu'alors  il  la  perdra  fans  retour,, 
Pour  toi,  ajouta  la  fée,   que  veux-tu?  Je 
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veux  te  faire  un  don.  Puifquervous  voulez 
avoir  la  bonté  de  prendre  foin  de  moi, 
répondit  l'Eveillé ,  je  m'en  remets  à  vous? 
admirable  fée  ,  vous  (avez  mieux  que  moi 
ce  qui  me  convient.  Non,  je  veux  que  tu 
choiiifTes  ,  répliqua  la  fée.  Vous  le  voulez  > 
dit ,  le  page  ,  il  faut  obéir  :  accordez-  moi 
le  don  d'être  inviiible  quand  je  voudrai 
l'être.  Soit,  dit  la  fée,  tu  n'auras  qu'à  vou- 
loir. Adieu  ,  lui  dit- elle  alors  ?  je  vais  cou- 
cher à  plus  de  deux  mille  cinq  cent  lieues 
d'ici.  Dans  l'inftar.t  quatre  ou  cinq  zéphirs 
enlevèrent  la  fée  par  le  toit  3  qui  s'entr'ou- 
vrit  jufqu'à  ce  que  l'éveillé  l'eût  perdue  de 
vue ,  après  quoi  fe  refermant ,  ce  fuperbe 
cabinet  redevint  une  chaumière. 

Le  page  également  faiii  d'étonnement  ck 
d'admiration  ,  fentit  fon  cœur  fuivre  la  fée, 
Plût  au  ciel  être  zéphir  ,  dit-il ,  je  ne  la 
quitterois  jamais  :  mais  la  chofe  étant  im- 
poilible  ,  il  reprit  le  chemin  du  palais  ,  re- 
gardant partout  s'il  ne  verroit  pas  les  deux 
bourfes  dont  Diamantine  lui  avoit  parlé.  Il 
les  trouva  en  effet  l'une  auprès  de  l'autre  ; 
mais  fidèle  aux  ordres  de  la  fée ,  il  ne  prit 
que  la  verte,  ck  ne  fur  pas  feulement  tenté 
de  prendre  l'autre.  On  n'a  jamais  vu  un 
page  fi  fage  ?  il  porta  la  bourfe  verte  à  fon 

père  , 


du   Prince  Titi.^        419 

père  >  ck  lui  dit  ce  que  la  fée  lui  avoit  dit 
de  dire  ,  pas  plus  5  pas  moins.  Le  père  , 
qui  étoit  homme  fage  ,  fe  doutant  bien  qu'il 
devoit  y  avoir  là-dedans  quelque  rnyitère  , 
ne  voulut  expofer  Ton  fils  à  aucune  indif- 
crétion  ;  feulement  beaucoup  de  remercie» 
mens  pour  celle  qui  donnoit  un  fi  grand 
tréfor  à  fa  nombreufe  famille.  Il  emplit  fa 
poche  de  l'or  qu'il  trouva  dans  cette  bourfe  > 
la  ferra,  St  fortit  fur  le  champ  pour  aller 
payer  quelques  chttes  qu'il  n'avoit  pu  s'em- 
pêcher de  faire,  &  qui  le  faifoient  beau- 
coup fouffrir  par  l'impuillance  de  les  acquit- 
ter \  caria  nécefîiîé  fait  quelquefois  parler 
pour  efcrocs  ceux  qui  ont  Tarne  la  plus 
Jafte  &:  la  plus  libérale.  L'Eveillé  ne  voulut 
pas  fbrtir  de  la  mai  (on  de  fon  pèe  fans 
effayer  le  don  d'invifibiîité  qu'il  avoit  reçu 
de  la  fée.  il  entra  dans  une  falle  où  étoient 
ùs  fœurs  5  il  leur  fit  plufieurs  niches  qui  les 
furprirent  d'abord  ?  &  qui  les  firent  eniuité 
s'entrequereller  5  s'accufant  les  unes  ck  les 
autres.  Content  de  cet  eilai  ?  il  alla  trou~ 
ver  le  prince  Titi.  Il  lui  dit  que  la  vieille 
avoit  reçu  avec  beaucoup  de  reconnoif- 
fance  les  marques  de  fon  fouvenir,  qu'elle 
vouciioit  bien  qu'il  fût  en  fon  pouvoir  de 
lui  procurer  les  bonnes  grâces  du  roi  ck^de 
Tome  XXV1L  S 
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la  reine  3    qu'il  méritoit  fi   bien  ;    mais  que 
îe  changement  des  mauvais  cœurs  étoit  un 
prodige  au-defîus  de  Tes  forces.  Ce  font  les 
propres  paroles  de  la  vieille  ,  dit-il ,  remar- 
quant que  le  prince  en   étoit  blefié  :    d'ail- 
leurs 3    ajouta-t-il ,    elle  fe   trouveroit  trop 
heureufe   de    vous   être   bonne   à  quelque 
chofe,   &  dit  que  vous  avez  très- bien  fait 
de  ne  la  point  expofer  ,  ni  vous  non  plut 
à  de  nouveaux  foupçons  de   la  part  du  roi 
Ô£  de  la  reine.  Mais  n'eft  ce  pas  une  fée  -? 
demanda  le  prince  ;  que  voulez  vous  que  je 
vous  réponde  ?   monfeigneur  ,    répondit  le 
page  ;  puis-je  vous  le  dire  ,  fi  elle  ne  le  dit 
pas  elle- même?  Si  c'en  efl  une,  vous  favez 
bien  que    ces  dames-là  n'aiment  pas  qu'on 
foit  curieux.  Mais  qu'a-t-elle  dit  de  ces  dia- 
mans  ?  reprit   le   prince  ;    elle  en  a  ri  ,    dit 
l'Eveillé)  ck  je  n'ai  point  infifté  Air  ce  mi- 
racle, parce   que  fi  c'efr.  elle   qui  l'a   fait  9 
elle  le  fait  bien ,  fans  que  je  veuille  le  lui 
perfuader;  &  que  fi  elle  ne  l'a  pas  fait,  elle 
?rf  auroit  peut-être  cru  un  menteur. 

La  cour  fut  dans  ce  temps  -  là  informée 
que  Forteferre  (  c'étoitun  roi  voifin  de  Gin- 
guet  )  envoyoit  une  ambafTade  extraordi- 
naire pour  des  affaires  d'une  grande  impor-, 
tance  ,  ck  qui    intéreffoient  également  les 
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deux  couronnes.  Quoique  Ginguet  fût  ava- 
re ,  il  ne  laiilbit  pas  que  d'être  orgueilleux. 
Il  longea  à  faire  des  préparatifs  pour  donner 
à  fa  cour  un  air  de  magnificence.  Il  fit 
acheter  6qs  chevaux  9  afin  que  dans  les  par- 
ties de  chaïïe  qui  étoient  inévitables  ,  les 
ambailadeurs  ne  viiTent  poi  !t  qu'il  n'avoit 
que  cinq  ou  fix  haridèles  dans  (qs  écuries 
royales.  Il  fit  redorer  fes  vieux  caroiles  y 
bien  feblanchir  &  nettoyer  fon  palais  5  ten- 
dre de  magnifiques  tapiileries  qui  fervoient 
du  temps  du  feu  roi  fon  père,  mais  qui  de- 
puis la  mort  de  ce  bon  prince  avoient  été* 
fbigneufement  renfermées.  Il  fit  auffi  habil- 
1er  de  neuf  toute  fa  maifon  ;  ce  qu'il  ne 
pouvoit  éviter  ,  car  il  y  avoit  trois  ans  qu'elle 
n'a  voit  été  habillée  :  mais  ce  qu'il  fit  de 
mieux  y  &  fur  quoi  il  comptoit  le  plus  y  fut 
de  répéter  fouvent  qu'on  ne  pouvoit  lut 
faire  plus  de  plaifir  que  de  faire  honneur  aux 
ambaiïadeurs  de  Forteferre  y  fk  de  leur  don- 
ner une  grande  idée  de  la  magnificence  &: 
ôqs  richefTes  de  la  nation.  La  baffenV  des 
courtifans  toujours  ambitieux  de  plaire  aux 
princes  mêmes  qu'ils  méprifent  5  &  la  vanité 
que  chacun  a  de  paroître  du  plus  ou  du 
moins  autant  qu'un  autre ,  firent  qu'ils  s'ap- 
pliquèrent à  l'envi  à  fe  faire  des  habits  fu- 
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perbes ,  des  équipages  magnifiques  ;  travail- 
lant 'ainfi  à  s'appauvrir  on  à  ruiner  des  mar- 
chands ck  des  ouvriers  Oi  fut  obligé  de 
faire  venir  des  tailleurs  ck  des  brodeurs  de 
plufieurs  villes  voifines.  La  reine  fe  fit  rac- 
commoder fa  robe  de  noces ,  qu'elle  n'avoir, 
jamais  portée  que  deux  jours  j  ck  charmée 
d'avoir  une  occafion  de  faire  paroître  tous 
les  diamans  merveilleux  ,  elle  fit  faire  pour 
le  roi  un  habit  de  velours  cramoifi  5  qu'on 
doubla  de  peaux  de  lapin  blanc  ,  excepté 
aux  rebords  >  où  elle  fit  coudre  des  bandes 
d'hermine  qu'elle  avoit  coupées  d\m  vieux 
manteau.  Cet  habit  tout  {impie  valoit  pour- 
tant feul  plus  d'argent  que  n'en  valoient 
tous  les  états  de  Forteferre;  ce  qui  iiattoit 
au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire  la  vanité  de 
Ginguet  ck  de  Trrpalle  ;  car  les  boutons  de 
cet  habit  étoîent  les  diamans  qu'on  avoit 
trouvés  fous  la  peau  des  nèfles  ,  ck  qui  en 
avoient  la  forme  ck  la  grofieur.  Jamais  on 
n'a  vu  un  habit  ni  plus  fimple  3  ni  plus  ma- 
gnifique ,  ni  d'une  pareille  valeur.  Comme 
le  chapeau  du  roi  n'étoit  pas  trop  ufé5  on 
l'envoya  au  chapelier  qui  le  rendit  comme 
neuf.  La  reine  y  fit  attacher  un  grand  plu- 
met blanc  qui  débordoit  de  quatre  doigts  ? 
&  au  lieu  du  bouton  >  on  mit  le  gros  dia- 
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mant  que  le  prince  Tiri  avoit  trouvé  dans 
l'œuf;  ce  qui  faifoit  un  chapeau  d'un  prix 
au~deiïus  de  toutes  les  couronnes  du  monde. 
Les  diamans  qu'on  avoit  trouvés  dans  les 
noiiettes,  fervirent  pour  les  boutons  de  la 
vefte  ;  mais  de  plus  ?  afin  d'avoir  lieu  d'éta- 
ler toute  fa  magnificence  ,  le  roi  fit  élever 
d'un  gradin  le  trône  fur  lequel  il  devoît 
donner  audience  aux  arnbaffadeurs ,  &  fit 
pofer  à  Ces  pieds  un  petit  tabouret  pour 
Triptilion.  La  reine  fa  mère  lui  avoit  fait 
faire  d'une  vieille  jupe  de  velours  un  habit 
qui  paroiffoit  tout  neuf,  tant  le  tailleur 
avoit  bien  iV  tirer  parti  de  l'étoffe;  elle 
avoit  fait  auacher  à  cet  habit ,  en  guife  de 
boutons ,  les  diamans  qu'on  avoit  trouvés 
dans  les  coques  de  noix  ;  de  forte  qu'avec 
quelques  petites  bandes  d'hermine  qui  fe 
laiffoient  voir ,  le  jeune  prince  paroi/Toit 
aufîi  magnifiquement  habillé  que  le  roi.  Ce 
n'en1  pas  tout  ;  comme  il  s'étoit  trouvé  plus 
de  diamans  qu'il  n'en  avoit  fallu  pour  îa 
garniture  de  ces  deux  habits  ,  la  reine  s'étoit 
fait  couvrir  du  refte  une  ffomachère  quiétoit 
fi  brillante  qu'elle  paroiffoit  une  plaque  d'un 
morceau  de  foleil ,  fi  on  peut  fe  fervîr  de 
cette  exprefiion.  On  fut  plus  de  quatre  mois 
à  tous  ces  préparatifs.  Enfin  on  apprit  que 
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ies  ambafïadeurs  étoient  arrivés  fur  les  ter- 
res du  roi  Ginguet  ;  ck  comme  on  ne  vou- 
loir poinr  que  le  prince  Titi  parût ,  parce 
qu'on  ne  lui  a  voit  point  fair  faire  d'habit  , 
comme  à  fon  petit  frère,  on  l'envoya  dans 
tme  maifon  royale  ,  à  vingt  lieues  de  là, 
fous  prétexte  que  lui  y  étant  ^  les  ambarTa- 
deurs  ne  manqueroient  pas  d'y  aller  pour 
le  complimenter ,  6c  qu'on  étoit  bien  aife 
qu'ils  viHent  cette  maifon  qui  étoit  en*  effet 
très- belle. 

Le  roi  envoya  au  -  c1  ant  des  ambaiTa- 
deurs ,  les  fit  défrayer  j^fques  dans  fa  ca- 
pitale aux  dépens  des  lieux  par  où  ils  paf- 
sèrent  ,  &  le  jour  de  leur  audience  étant 
arrivé ,  ils  fortirent  de  la  ville  pour  y  ren- 
trer 9  fuivis  d'un  nombre  prodigieux  de  ca- 
lories avec  'efquels  ils  traversèrent  la  plu- 
part des  rues  9  afin  de  fe  faire  voir  au  peu- 
ple ,  qui  admiroit  jufqu'aux  caroïïes  de 
carton  doré  ou  argenté  qui  brilloient  à  leur 
fuite.  Aucun  fpeclacle  n'attira  jamais  une  iî 
grande  foule  de  monde.  La  cour  étoit  nom- 
breufe  &  fuperbe.  Les  gens  de  la  ville  avoient 
imité  ies  courtifans  y  pour  paroître  magni- 
fiques ,  &  fe  confondoient  avec  eux.  On 
avoit  fait  des  galeries  autour  de  la  chambre 
d'audience  ;   avec  une  tribune    particulière 
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pour  la  reine  ?  d'où  elle  efpéroit  éblouir 
î'aïTemblée  par  fa  ftomachère.  Le  roi  fe 
plaça  fur  Ton  trône  >  &  le  jeune  prince  à 
fes  pieds  ,  dans  le  temps  que  les  ambarTa- 
deurs  entroient  par  une  porte  qui  étoît 
vis-à-vis. 

L'un  étoît  un  homme  d  âge  ,  d'une  taille 
haute  &  majeftueufe ,  la  mine  férieufe  & 
fière.  L'autre  étoît  plus  jeune  ,  mais  égale- 
ment bien  fait.  Ils  étoient  fuivis  d'un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  de  qualité  5  tous 
propres  à  donner  une  haute  idée  de  leur 
nation.  Comme  ils  s'approchoient  du  roi 
pour  lui  faire  leur  harangue  ,  il  s'éleva  clans 
la  falle  un  murmure  fourd  qui  venoit  de  la 
façon  dont  le  roi  paroifloit  vêtu ,  auffi- 
bien  que  le  petit  prince.  Les  diamans  qui 
fervoient  de  boutons  à  fon  habit  5  étoient 
redevenus  nèfles  ,  ck  ceux  du  jeune  prince 
n'étoient  plus  que  des  noix.  Le  diamant  da 
chapeau  n'étoit  plus  qu'un  œuf.  L'ambafTa- 
deur  qui  devoit  porter  la  parole ,  croyant 
que  le  roi  ne  s'étoit  ainu*  habillé  que  par 
dérifion  ,  après  avoir  jeté  les  yeux  fur  toute 
l'affemblée ,  où  tous  les  vifages  parohToient 
fort  extraordinaires  5  par  la  furprife  6k  l'en- 
vie de  rire.»  dit  d'un  ton  grave: 
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Sire, 

Nous  étions  venus  pour  vous  donner  des 
ajjurances  de  £  amitié  du  roi  notre  maître  y  qui 
vous  en  croyoit  digne  ->  &  vous  propofer  un* 
alliance  qui  vous  aurait  été  auffl  honorable 
quavantagcufe  y  mais  vous  apprendre^  bien- 
tôt •)  par  la  vengeance  de  £  injure  que  vous 
faites  à  fa  majesté  dans  la  perfonne  de  fes 
ambajfadeurs  ?  que  le  roi  notre  maître  iicfi 
pas  un  roi  de  nèfles. 

Ceci  prononcé  d'un  ton  ferme  ôc  haut  9 
Famb.afïâdaiir  tourna  le  dos  fans  faire  la 
moindre  inclination  à  Ginguet  ,  &  forfrît 
accompagné  du  fécond  a  m  ba  {fadeur  &  de 
toute  leur  fuite.  Ils  ne  furent  à  leur  hôtel 
que  pour  emporter  leurs  papiers  ;  ils  repri- 
rent fur  le  champ  la  route  de  leur  pays  , 
ordonnant  à  leurs  domefliques  de  les  fuivre 
încefTamment  avec  tous  leurs  équipages, 
Ginguet  étoit  tout  ftupéfait  de  cette  aven- 
ture ,  6k  Tripalle  avec  tout  fon  bel  efprit 
rie  favoit  que  penfer  ni  que  dire.  Tous  les 
courtifans  en  rioient  au  fond  du  cœur  \  ils 
étoient  bien  aifes  de  voir  la  morgue  de  leur 
roi  humiliée  ;    mais   les  minières  qui  con- 
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noifloient  le  caractère  du  roi  dont  les  am« 
bafTadeurs  s'étoient  ainfi  tenus  infultés  ,  pré- 
virent bien  que  cela  pourroit  avoir  des  fui- 
tes très  fâcheufes.  Forteferre  étoit  un  roi 
puiiïant  >  (1er  >  généreux,  qui  aimôh  le  moin- 
dre de  Tes  fujets  comme  un  père  aime  Tes 
enfans.  Il  avoit  fait  la  guerre  à  un  prince  de 
fes  voifins ,  •&  lui  avoit  enlevé  une  grande 
province  ,  parce  qu'on  avoit  coupé  la  mous- 
tache à  un  de  Tes  fujets  qui  voyageoit  dans 
les  terres  de  ce  prince.  Que  devoit-il  arriver 
d'un  affront  fait  à  fes  ambatTadeurs  •>  ou 
plutôt  à  lui-même  ?  La  première  délibéra- 
tion du  confeii  fut  d'envoyer  chez  les  am- 
baiTadeurs  5  pour  les  prier  de  vouloir  bien 
écouter  avant  que  de  juger  d'une  manière 
contraire  aux  intentions  du  roi  Ginguetr  6k 
de  leur  dire  que  le  premier  miniftre  alloit 
venir  lui-même  les  inftruire  de  toute  chofe  : 
mais  ils  étoient  déjà  bien  loin ,  ce  qui  jeta 
le  confeii  dans  une  nouvelle  inquiétude.  On 
fit  courir  après  eux  inutilement  ;  la  colère 
leur  avoit  donné  des  aîies.  Le  roi  prit  le 
parti  d'écrire  lui-même  une  lettre  au  roi 
de  Forteferre.  Il  lui  marquoit  dans  les  ter- 
mes les  plus  forts  combien  il  étoit  éloigné 
des  fentimens  que  fes  ambaffadeurs  lui  attrl* 
bueroient  pour    juftifier   leur  retour;  il  fe 
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plaignoit  de  ce  qu'ils  n'avoient  pas  feule- 
ment voulu  écouter  fa  réponfe ,  ck  rejetoit 
fur  un  enchantement  dont  il  ignoroit  la  cau- 
f è  y  le    changement    de  fes  diamans,   qu'il 
n'a  voit  mis  que  pour  faire  plus  d'honneur  à 
la  réception  des  ambafTadeurs.  Tout  le  con- 
feil  du  roi  Ginguet  avoit  été  plufieurs  jours 
à  rnefurer  les   exprefîions  de    cette   lettre* 
On  en  chargea  le  frère  du  premier  minière  ; 
ce  frère  étoit  un   échappé  de    payfan  ;  i! 
avoit    été  employé  en  différentes  négocia- 
tions   par   le    crédit    du   minidre  ;    mais  il 
n'avoit    fait  qu'ajouter  à  fa  rufticité  natu- 
relle ,  l'arrogance  que  donnent  les  .grandes 
places  aux  gens  de  peu   de  mérite.  II  faifoit 
le   gauffeur ,  le   difeur   de  bons  mots  :   ce 
n'étoit  que  des  groffiéretés  qu'on  lui  pafïoif 
à  caufe  de  {es  emplois",  &  qui  ne  fervoient 
qu'à  rendre  fa   perfonne   plus    méprifable. 
Cependant    il    fut    choiii ,    parce    qu'il    le 
fouhaitoit  ck  que  fon  frère   le    voulut.   Ce 
frère    pouvoit    tout  à  la  cour  ;   il  fa  voit  à 
merveille  faire  venir  l'argent  dans  les  coffres 
du  roi,  Ce  prince  qui  préferoit  l'utile  à  l'hon- 
nête ,    s'étoit  ainiî   laiffé  fuhjuguer  par  foh 
miniflre ,  qu'il  n'aimoit  point   d'ailleurs.   Le 
nouvel  ambaffadeur  partit  >  en  afïurant  que 
àès  qu'il  paroîtroit  à  la  cour  du  roi  de  For- 
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teferre,  tout  fujet  d'inquiétude  feroit  bien- 
tôt cîiffipé.  Son   frère  fe  chargea  de  le  faire 
fuivre   inceffamment  par  un   fuperbe  équi- 
page.  II  le  rit  ,  mais  cet  équipage  ne  fit  pas 
trois  jours    de  marche,    L'ambarTadeur    de 
Ginguet   fut  à  peine  arrivé  dans  la  capitale 
de  Forteferre  ,    qu'un  fergent   aux   gardes 
vint  lui  dire  de  la  part  du  roi  de   ne  point 
prendre  la  peine  de  fe  déboter  ,  6k  que  s'il 
ne  partoit  fur  le  champ  pour  s'en  retour- 
ner y  on  le  feroit  mettre  dans  un    tombe- 
reau plein  de  nêrles  6k  d'oeufs  pourris ,  pour 
le  reconduire  jufques  fur  les  frontières.   Il 
voulut   faire    des    remontrances  ,  tenir  des 
difcours  ;  mais  le  fergent  lui  répondit  :  Je 
n'entends  rien  à  tout  cela  ;  je  fais  que  quand 
le  roi  parle  il  veut  être  obéi  >    6k  que  fi 
vous  êtes  ici  dans  une  demi-heure  ,  je  vous 
ferai  mettre  dans  le  tombereau.    L'ambaffa-' 
deur  de   Ginguet  n'ofa  s'y  rifquer  ;    il   vit 
bien  qu'il  ne  s'agiffoit  pas  là  de  faire  lepïai- 
fant.  Il  repartit  dans  le  moment,  après  avoir 
voulu  donner  au  fergent  la  lettre  de  Gin- 
guet, que  le  fergent  refufa  de  prendre.  Com- 
me il  s'en  retournoit ,  refléchivTant  piteufe- 
ment  à  fa  trifte  ambafïade  ,  il  crut  pourtant 
qu'il   de  voit  faire   rendre  la  lettre    dont  il 
étoit  chargé  au  roi  de  Forteferre  ;  il  l'en- 
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voya  au  premier  miniftre de  ce  prince?  dans 
une  autre,  où  il  raiionnoit  de  Ton  mieux  > 
pour  adoucir  l'indignation  dont  il  éprou- 
voit  déjà  de  fi  violens  erïers.  Il  marquoit 
au  minière  qu'il  attendoit  fa  réponfe  dans 
une  ville  frontière  qu'il  indiquoit.  Il  efpé- 
roit  que  cette  réponfe  contiendroit  une  ia~ 
vitatioii  à  revenir  ;  car  il  ne  doutoit  pas  que. 
la  lettre  qu'il  avoit  écrite  ne  fit  encore  de. 
meilleurs  effets  que  celle  du  roi  fon  maître.. 
Il  fe  trompa  >  il  ne  reçut  d'autre  réponfe. 
qu'une  enveloppe  où  étoit  renfermée  la  let- 
tre du  roi  Ginguet  ,  qu'on  lui  renvoyoit 
toute  décachetée.  Cette  lettre  avoit  été  lue, 
dans  le  confeil  du  roi  de  Forteferre ,  ck 
dès  qu'on  avoit  entendu  l'article,  des  diamans. 
que  Ginguet  difoit  être  redevenus  nèfles, 
par  enchantement,  tous" ceux  qui  étoient 
préfens  fe  récrièrent  :  Ah  l'extravagance  L 
quel  miférable  conte  !  cela  eft  bon,  pour 
amufer  les  petits  enfans  5  c'eit  une  aouvelle. 
in  fuite  ;  ck  la  deffus  on  avoit  pris  le  parti 
de  renvoyer  cette  lettre  décachetée  ck  fans, 
autre  réponfe.  Pourquoi  $  dirent  quelques- 
uns,  le  prince  Titi  étok-il  à  la  campagne, 
dans  un  temps  où  on  ne  forge  pas  à  y 
allci?  car  c'étoit.  en.  hiver.  Si  Ginguet  veu- 
I.oit  faire  de  fi  grands,  honneurs  aux  arahafr 
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avoir  auprès  de  lui  le  prince  héréditaire  , 
pour  honorer  leur  réception,  plutôt  qu'un 
petit  bambin  de  dix  ans ,  avec  Tes  boutons 
de  noix  &  de  noifettes  ?  Sans  doute  que  îe 
prince  Titi  n'avoit  pas  voulu  être  préfenc 
à  une  pareille  infulte,  ou  qu'on  l'avoit  écarté 
pour  la  lui  cacher. 

L'ambaiTadeur  de  Ginguet  défefpéré  de  là? 
manière  dont  il  avoit  été  traité  ,  n'eut  ce- 
pendant d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  retourner  à  fa  Cour.  Il  ne  s'étoit  pas  at- 
tendu 5  dans  cette  ambaiïade ,  au  maiheut- 
qui  lui  arriva  y  tant  il  eik  vrai  que  les  cho» 
ùs  qu'on  fouhaite  le  plus  pailionnément  r 
font  fouvent  celles  qui  nous  font  le  plus 
nuifibles.  Il  avoir  pour  douze  jours  de  mar- 
che avant  que  d'arriver  5  tk  chaque  jour 
ion  nez  croifToit  d'un  pouce.  I-i  ne  s'en  ap~ 
perçut  prefque  pas  îe  premier  jour  ,  &  même-. 
le  fécond  y  il  crut  que  ce  n'étoit  qu'une: 
fluxion;  mais  hs  autres  jours  il  fut  iî  dé- 
fefpéré de  cette  excroi  (Tance  ?  qu'il  auroit. 
été  volontiers  fe  pendre ,  s'il  en  avoit'  eir 
le  courage.  On  le  méconnoiiToit  quand  iî; 
arriva  à  la  cour;  car  un  nez  écra-fé  qui  s'al- 
longe d'un  pied  ,  change  conridérablement: 
un  viiage.  Les  ccurtifans  malins  en  noient 
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intérieurement  ,  lors  même  qu'ils  le  plaî- 
gnoient  de  ce  malheur.  Ses  ennemis  en 
rioient  tout  haut ,  ck  c'eft  de  là  qu'eft  venu 
la  façon  de  parler  proverbiale  ,  il  a  un  phd 
de  nei  >  pour  marquer  un  homme  qui  ne 
réuffit  pas  dans  ce  qu'il  s'étoit  vanté  de 
faire.  Cependant  la  cour  vit  bien  qu'il  fal- 
loit  fe  préparer  à  une  guerre.  Oa  envoya 
pour  cet  effet  les  ordres  néceffaires  ,  quoi- 
qu'on s'y  portât  avec  d'autant  plus  d'inquié- 
tude ek  de  répugnance  qu'on  regardoit  l'al- 
longement du  nez  de  TambarTadeur  comme 
un  préfage  de  mauvais  augure. 

Pendant  que  toutes  ces  chofes  fe  pafïblent 
ainn"  y  le  prince  Titi  étoit  toujours  retlé  à 
la  campagne  5  mais  fon  page  avoit  obtenu 
la  permiffion  de  voir  la  réception  des  am- 
baffadeurs  ,  ck  il  avoit  conté  au  prince  tout 
ce  qui  étoit  arrivé  à  leur  audience.  Titi  l'a- 
voit  apprit  avec  chagrin;  il  défendit  au  page 
cVofer  jamais  en  rire  en  fa  préfence.  Ce  bon 
prince  fut  encore  extrêmement  fâché ,  lorf- 
qu'il  fut  informé  de  l'allongement  du  nez  de 
l'ambafTadeur  ck  de  fon  infruclueufe  ambaf- 
fade.  Il  prévoyoit  tous  les  maux  d'une  guerre 
inévitable.  Son  refpefr.  pour  fon  père  ,  de 
même  que  fon  attachement  au  bien  de  l'état , 
lui  faifoient  oublier  toutes  Iqs  injures  qu'il 
avoit  reçues, 
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LIVRE   SECOND, 

Contenant  la  vie  de  ce  Prince  depuis 
la  déclaration  de  la  guerre  jufqiûà 
fa  fuite  de  la  cour, 

I  iA  cour  occupée  à  trouver  \es  fonds  né- 
ceffaires  pour  la  guerre  ,  car  le  prince  n'é- 
toit  pas  homme  à  tirer  un  Toi  de  fes  coffres  5 
fut  informée  qu'une  province  limitrophe  des 
terres  du  roi  de  Forteferre  avoit  deiTein  dé 
fe  révolter.  Ginguet  prit  la  réfoluiion  d'y 
aller  >  afin  de  calmer  par  fa  préience  les 
mouvemens  des  féditieux.  On  fit  alors  re- 
venir de  la  campagne  le  prince  Titi.  Gin- 
guet  ck  Tripalle  ne  le  virent  que  de  mau- 
vais œil  ;  ils  le  regardoient  comme  la  caufe 
des  troubles  qui  s'élevoient ,  la  reine  re- 
grettoit  fur- tout  les  deux  ginguet  qu'elle  lui 
avoit  envoyés  le  lendemain  du  jour  qu'elle 
s'étoit  emparée  de  fes  diamans. 

La  cour  partit  &  arriva  fur  les  frontières  5 
précédée  Ôc  fuivie  de  quelques  troupes  qu'on 
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tira  des  .garnifons  voifines  de  fa  foute.  La 
préfence  du  roi  fit  tout  le  bon  effet  qu'on 
en  avoit  efpéré.  Cette  province  fut  deflinée 
au  rendez-vous-général  des  troupes  ,  quand 
il  feroit  temps  de  les  affembler.  Ginguetne- 
vouloit  point  commencer  les  hoitilités  $  ck 
Forte  ferre  vouloir  ?  avant  que  de  commen- 
cer la  guerre  y  s'adurer  des  princes  con- 
tre lefquels  il  avoit  voulu  faire  une  alliance 
avec  Ginguet. 

L'Eveillé  fe  divertiiloit  alors  à  faire  de* 
tours  de  fon  métier.  Comme  il  n'airnoit  pas 
le  prince  cadet  de  Titi ,  il  fe  rendoit  fouvent 
invifible  pour  lui  faire  des  niches.  Tantôt 
fe  gliiTant  auprès  de  lui  lorfqu'il  mangeoif 
en  public  à  la  table  du  roi  5  dans  le  temps 
qu'il  portoit  une  cuillerée  de  foupe  à  la 
bouche  7  il  lui  pouffoit  le  bras  &  la  faifoit 
répandre  fur  la  nappe.  Tantôt  il  faifoit  la 
même  chofe  lorfque  ce  jeune  prince  tenoit  un 
verre  à  la  main  ;  ce  qui  fâcha  fi  fort  leurs 
majefles  5  qu'elles  ne  le  firent  plus  dîner 
avec  elles  quand  elles  mangèrent  en  public» 

Une  fois  qu'une  âts  villes  de  la  province 
avoit  fait  preient  à  la  reine  d'une  grande 
écuelle  d'un  ieul  morceau  de  criftal  de  roche 9 
avec  le  couvercle  femblable?  mais  au  ch{«> 
fus  duq  id   s'wUvoit  un  groupe   de  peiits 
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amours  admirablement  bien  taillés  ;  le  prince, 
comme  les  enfans  veulent  toucher  à  tout, 
pria  la  reine -de  lui  laifTer  voir  cette  écuelle. 
Elle  eut  la  complaifance  de  la  lui  don- 
ner ;  mais  à  peine  Teut-il  entre  Tes  mains  , 
crac  ,  l'Eveillé  le  poufTe  ,  &  voilà  l'é- 
cuelle  en  morceaux.  Oh  pour  cette  fois  là 
la  colère  de  la  reine  l'emporta  fur  fa  tén- 
dreiTe  :  elle  fît  fouetter  le  petit  prince  jus- 
qu'au fang ,  &  lui  défendit  de  paroitre  d'un 
mois  devant  elle.  Ce  qui  fait  bien  voir  que 
l'avarice  étoit  chez  elle  au-deflus  de  tout 
autre   fentiment. 

Mais  l'Eveillé  ne  bornou  pas  à  ces  ma- 
lices le  don  d'mviiîbiîité  qu'il  avoir  reçu.  Il  en 
faiibit  un  bien  meilleur  ufage.  Il  alloit  chez 
le  roi  lorfqu'il  étoit  tête  à  tête  avec  la  reine 
ou  avec  les  minières  ,  il  écoutoit  leurs  con- 
versations Se  informoit  le  prince.*  fans  lui 
dire,  cependant,  par  quel  moyen  il  étoit  il 
.  bien  inftruiî.  Il  alloit  de  même  chez  les  mi- 
nières ,  il  fe  glifïoit  dans  les  meilleures  com- 
pagnies ,  s'y  inilruifoit  de  tous  les  fujets  de 
leur  converfatîon  ;  mais  par  une  malice  , 
qui  n'en1  pardonnable  qu'à  un  page  5  quand 
il  trouvoit  quelque  difcoureur  qui  épanouît-  ' 
foit  fa  vanité  dans  les  belles  phrafes  d'un 
récit  prolixe  ,  ou  qu'il  s'échauffoit  pour  fou- 
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tenir  Ton  opinion  ,  crac  ?  il  lui  donnoit  une 
croquignolle  fur  le  bout  du  nez  ;  ce  qui  in- 
terrompant inopinément  le  di  coureur,  fai- 
(bit  rire  les  auditeurs  du  mouvement  &  de- 
là furprife  que  lui.caufoit  cette  croquignolle 
invHîble.  Souvent  quand  il  voyoit  deux  per- 
fonne?  qui  montoient  en  caroffe  5  il  s'y  glif- 
foit    &    écouroit    toute    leur   converfation. 
Quand  d'autres  écrivoient  des  lettres,  il  les 
liioit  par-deffus  leurs  épaules.  Il  voyoit  de 
même  les  réponfes  ,  ou  les  alloit  chercher 
les  unes  &  les  autres  dans  les  cabinets  de 
ceux  à  qui  elles  étoient  adreffées.    Enfin  il 
favoit  tout ,  affaire  de  politique  ou  de  ga- 
lanterie ;  rien  de   ce  qu'il  vouîoit  favoir  ne 
lui  échappoir.   C'en1  ainfî  qu'il  inilruifoiî  le 
prince  Titi  de  ceux  qui  étoient  véritablement 
fes  ferviteurs  3  ck  de  ceux  qui  feignoient  de 
l'être.  Il  trouva  quatre  feigneurs  qui  étoient 
véritablement  attachés    au  prince  ;    ce   qui 
prouve  qu'il  y  avoit  encore  beaucoup  de 
vertu  à  la  cour  de  Ginguet.    Quelle  eft  la 
cour  où  un  prince  pourroit  s'afiurer  de  qua- 
tre ferviteurs  fincères  ?  les  pauvres  princes 
auroient  grand  befoin  d'avoir  des  l'Eveillés 
tels  que  celui  du  prince  Titi  ;   car  il  étoit 
lui-même  fincère  &  fidèle  y  il  n'abufoit  point 
-âe  la  confiance  de  ton  maître  pour  de/Tervir 
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les  uns  &  favorifer  les  autres  ,  ni  le  trahir 
fous  prétexte  d'avoir  à  cœur  Tes  intérêts» 
C'eft  à  caufe  de  cela  5  aufîi-bien  qu'à  caufe 
de  Ton  bon  naturel  ,  qu'il  avoir  mérité  le 
âpn  d'invifibilité.  Mais  ce  qui  affligea  beau^ 
:oup  Titi ,  fut  de  voir  par  tout  ce  que  l'E- 
veillé lui  rapporta  ,  que  ni  le  roi  ,  ni  la 
•eine  •  ni  les  minières  n'avoient  pas  un  feuî 
lomme  dont  ils  f .-fient  véritablement  aimés, 
Ceux  qui  leur  marquoient  le  plus  de  zèle  ô£ 
l'attachement ,  n'étoient  que  dss  gens  four- 
oes ,  vains  6k  intétefïés  ,  dont  les  cœurs 
îtoient  fi  déteftables ,  qu'ils  ne  fe  gagnoient 
sas  même  par  la  confiance  &  les  bienfaits. 
L'Eveillé  fit  un  journal  de  tout  ce  qu'il  avoit 
découvert  :  mais  comme  il  l'a  écrit  en  chif- 
fres qui  ne  font  connus  que  de  lui  9  on  peut 
dire  qu'à  cet  égard  il  a  communiqué  une 
forte  d'invifibilké  à  ce  journal. 

Ginguet  faifoit  travailler  fans  relâche  à  la 
sûreté  de  (^s  frontières.  Titi ,  qui  vouloir, 
s'inftruire  ,  étoit  tous  les  jours  avec  les  in- 
génieurs ,  ou  avec  les  travailleurs.  Il  faifoit 
cent  queflions  aux  uns  &  aux  autres  ;  il  en- 
roit  dans  les  moindres  détails  ,  il  vouloir, 
qu'on  lui  rendît  raifon  de  tout ,  &  ne  fe 
e  xloit  qu'après  avoir  bien  compris  ce  qu'on 
iû  difoit.    Un  jour  qu'il  viiitoit  un  terrein 
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où  on  avoit  deffein  de  fortifier  quelque  p^ftel 
pour  la  communication  de  de^x  places  ,  i! 
s'avança  vers  une  petite  éminerce  ,  à  côté 
de  laquelle  couloit  un  afïez  gros  ruiffeau  ; 
le  refle  du  terrein  éroit  fort  bas.  Titi  jugea 
qu'en  détournant  le  cours  de  l'eau  ,  on  l'obli- 
geroit  à  fe  répandre  dans  les  terres  des  en- 
virons ,  qui  étant  grafïes  ck  fangeufes ,  de- 
vier.droient  aifément  un  marais  impraticable, 
Pour  mieux  reconnoître  toute  la  difpofition 
du  terrein^  il  piqua  droit  à  une  petite  mai- 
fon  qui  étoit  fur  le  fommet  de  cette  émi- 
nence  ;  il  y  rencontra  un  homme  &  une 
femme  ,  à  qui  il  dit  fort  civilement  de  ne 
point  s'inquiéter  ,  ck  de  permettre  feule- 
ment qu'on  fît  le  tour  de  leur  enclos.  Il 
mit  pied  à  terre  ,  afin  de  ne  rien  gâter, 
Api  es  avoir  tout  examiné  &  jugé  qu'on 
pouvoir  en  effet  rendre  ce  pofte  très-bon, 
il  fut  pour  remonter  à  cheval:  mais  comme 
il  faifoit  chaud  >  &  qu'il  s'étoit  encore 
échauffé  à  marcher  ?  il  fe  trouva  il  altéré  j 
qu'il  demanda  aux  bonnes  gens  qui  étoient 
devant  la  porte  5  s'ils  ne  voudroient  pas 
avoir  la  bonté  de  lui  donner  un  verre  d'eau. 
Le  bon  homme  ,  à  qui  un  valet  de  pied  avoit 
appris  que  c'étoit  le  prince  ,  lui  répondit  : 
permettez-moi  ,  monieigneur  ,  de  vous  en 
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refnfer  ?  jufqirà  ce  que  vous  m'ayez  fait  la 
grâce  d'accepter  un  petit  doigt  d'eau  de  ce- 
rifes  ,  ce  feroit  vous  tuer  que  de  vous  don- 
ner maintenant  de  l'eau  fraîche  ,  ck   nous 
avons  trop  d'intérêt  à  vous  conferver.    Le 
prince  l'accepta   avec   plaifir  ,   &    ce  bon- 
homme &  cette  bonne-femme  le  prièrent 
d'entrer  ,  en  attendant  qu'on  eût  rincé  des 
verres.   Il  les  remercia  :  mais  ils  le  prièrent 
avec  tant  d  infiance  de  leur  faire  cet  hon- 
neur,  qu'il  entra,  crainte  de  les  déibbliger, 
quoiqu'il  eût  mieux  aimé  refter  dehors.  Le 
prince  trouva  une  chambre  d'une  propreté 
charmante  ;    il    eut    la    curiofité    de   paifer 
dans  une  autre  qui  Feroit  encore  davantage» 
Cela    lui  fit  naître  l'envie,  de  monter  dans 
;  les  chambres  hautes  ,  d'où  il  crut  qu'il  dé- 
couvrir m:  encore   mieux  le    terrein.    Il   en 
d.'ïnanda  la  permifiion  au  bon-homme  qui  lui 
répondit  qu'il  étoit  le  maître.  Titi  monte, 
&  ent  edans  une  chambre  où  il  trouve  une 
fille  5  ou  plutôt  une  jeune  déeiTe  qui  s'oc- 
cupoit  juftement  à  deffiner   le  païfage  des 
environs.    Il  fut  furpris  ,  ou  ,    pour   mieux 
dire  ,   faifi  de  la  beau'é  de  cette  fille.    Une 
émotion  qu'il   n'avoit   jamais  fentie  lui  ôta 
la  parole  pour  un  moment.     I!  lui    fit   une 
■révérence  aufli  refpc&ueufe  que  û  elle  eût 
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été  la  première  princefife  de  l'univers ,  ck  ù 
retiroit  en  lui  faifant  excufe  de  l'avoir  trou 
blée ,  quand  la  bonne-femme  ,  qui  montoi 
avec  des  verres ,  de  l'eau  de  cerifes  ck  d< 
l'eau  fraîche  ,  le  fit  rentrer  pour  boire.  Tit 
rentra  aufïi  troublé  qu'il  l'étoit  en  fe  retirant 
il  avoit  oublié  qu'il  a  voit  foif  ;  il  ne  fongeoi 
plus  qu'il  étoit  monté  pour  examiner  la  cam- 
pagne des  environs. 

On  lui  donna  un  fiège  auprès  de  la  fenê- 
tre. Il  regarda  la  campagne  y  ck  ne  la  vit  pas 
il  but  fans  s?appercevoir  fi  c'éroit  de  l'eat 
de  cerifes  ou  de  l'eau  pure.  Il  jetoit  les  yeu: 
fur  la  jeune  fille  ,  il  n'ofoit  hs  y  arrêter.  1 
prit  pourtant  courage  5  6k  s'approcha  de  1; 
table  pour  voir  ce  qu'elle  deffinoit.  La  jeun» 
fille  n'avoit  été  ni  moins  furprise  ,  ni  moin 
émue  que  le  prince  ;  mais  fa  grande  jeu- 
nefTe  ck  la  retraite  où  elle  vivoit  excufoien 
fon  émotion.  Elle  montroit  au  prince  lé 
endroits  du  païfage  qu'elle  copioit  ;  elle  f< 
trompait  au  lieu  ck  au  nom  de  chaque  chofe 
ck  Titi  difoit  :  fort  bien,  cela  eftà  merveille 
fans  favoir  ce  qu'on  lui  montroit.  Le  prino 
but  un  verre  d'eau  que  la  mère  lui  préfenta 
Il  en  remercia  la  fille  ;  car  cette  jeune  beaut< 
étoit  la  fille  du  bon  homme  ck  de  la  bonne 
femme  qui  avoient  reçu  le  prince.  Elle  s'ap 
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|  peloit  Bibi ,  ck  elle  étoit  dans  fa  quatorzième 
!  année.  11   feroit  mutile   de  dire   que  c'éroit 
la  plus  belle  chofe  qui  fût  au  monde  :  peut- 
;  être  qu'il  y  auroit  des  gens  qui  n'en  croi- 
I  roient  rien  -,   cela  étoit  pourtant  vrai.  11  fe- 
roit de  même  inutile  d'entreprendre  de  la 
;  représenter  ;  il  n'y   a    point  de   terme  qui 
;  put  exprimer  ni  la  perfection  de  fes  traits  , 
1  ni  la  beauté  de  fa  peau  ,  ni  la  délicatede 
i  de  fa  taille ,   ni  la  douceur  de  fes  regards  9 
ni  les  charmes  de  fon  fourire  ;  fon  air  mo- 
defle  3  le  ton  touchant  de  fa  voix  >  en  un 
mot  y  toutes  les  grâces  ck  tous  les  agrémens 
*3e  fa  perfonne.  Àufîi ,  aucun  peintre  n'a-t-iî 
pu  réuiîir  à  faire  le  portrait  de  Bibi ,   ni  au- 
cun   poète     à  faire  des  vers    dignes  d'elle. 
Le  prince  la  quitta  pour  s'en  occuper  à  son 
aife.  A  peine  eut-il  remercié  le  père  6k  la 
mère  ,   ck  fut-il  à  cheval  ,  qu'il  piqua  des 
deux ,   pour  s'éloigner  d'une  maifon  dont  il 
i  n'auroit  point  voulu  fortir  ,  mais  ce  n'étoit 
que  pour  fe  livrer  tout  entier  aux  impref- 
fions  qu'il  venoit  d'y  recevoir.  L'Eveillé  qui 
j  le  fuivoit ,  voulut ,  félon  fa  coutume  ,  pren- 
dre la  liberté  de   l'entretenir.  Le  prince  lui 
dit  de  le  lailTer  un  peu  rêver  feul  ?  ck  de  ne 
:  le    fuivre  qu'à  une   certaine   diftance.  Titî 
n'avoir  pas  encore  aimé  ;  il  fe  trouvoit  un 


^i  Histoire 

autre  lui-même  y  mais  un  lui-même  heureux? 
quoique  dans  une  agitation  inquiète.  De  dire 
ce  qui  fe  pafloit  en  Ton  cœur  >  cela  feroit 
aufii  difficile  que  de  peindre  la  beauté  de 
Bibi,  II  fe  propofa  bien  d'y  revenir  le  len- 
demain ;  ck  pour  s'aTurer  d'un  prétexte  de 
la  voir  tous  les  jours  ,  il  fut  trouver  le  prin- 
cipal ingénieur,   ck    le   détermina  à  choiiîr. 
l'émmence  que  l'ingénieur  connoifToit  déjà  , 
pour  faire  le  pofle  de  communication  qu'on 
avoit  projeté.   Titi  le  preiïa  de  venir  le  len- 
demain matin  vifiter  encore  le  terrein  pour 
prendre  la  dernière  réfolution  ,   ck  le  pria, 
lorfquiî  auroit  fait  fon  plan,  de  lui  en  con-, 
fier  l'exécution.   Titi    éîoit   bien  aifë   que  5 
fous  le  prétexte  de  s'appliquer  à  ce  qui  re-. 
gardoit  le  métier  de  la  guerre  ,  il  pût  s'afj 
furer  un  moyen  de  voir  tous  les  jours  fa 
chère  Bibi.  Il  vint  le  lendemain  avec  Tin-"; 
génieur  ;  ils  prirent  tous  leurs  niveaux  ;  leurs 
aiiguemens ,  leurs  meiures  >    drefsèrenc  un. 
plan  ,  ck  fe  déterminèrent  à  y  faire  travail- 
ler dès  qu'il    auroit    été   approuvé   du  roi. 
L'ingénieur  admira  l'habileté  du  prince  dans 
tous  les  raifonnemens  qu'il  entendit  de  lui? 
fur  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  la  meil- 
leure confiruclion  de  ce  fort.  Une  ame  que 
l'amour  anime  en  eft  bien  plu-  habile  ck  plus 

clairvoyante  ; 
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clairvoyante  ;  elle  trouve  en  elle  un  fond 
de  lumière  qu'elle  n'y  auroit  pas  foupçonné. 
L'ingénieur  ne  favoit  pas  d'où  venoit  à  Tits 
tant  de  lavoir.  La  feule  inquiétude  du  prince 
fut  alors  celle  que  la  crainte  des  délais  lui 
donna.  Il  n'ofoit  prefler  lui-même  auprès 
du  roi  l'exécution  de  ce  projet  ;  mais  il 
prefTa  li  inflamment  l'ingénieur  de  le  faire 
approuver  ,  ck  d'avoir  l'ordre  d'y  faire  tra- 
vailler incefïamment ,  que  l'ingénieur  promit 
d'en  parler  au  minidre  le  foir  même.  En 
effet ,  trois  jours  après ,  la  chofe  fut  réfo- 
lue  ck  commencée  le  quatrième ,  fous  les  or- 
dres de  Titi.  Pendant  ces  cinq  jours  il  n'avoit 
vu  Bibi  qu'une  fois  9  mais  il  n'avoit  pas  cefté 
un  inftant  de  p  en  fer  à  elle.  Le  prétexte  qu'il 
prit  pour  la  voir  ,  fut  d'aller  avec  le  plan 
des  fortifications  a  la  main  ,  dire  au  boa 
homme  qu'on  viendroit  bientôt  les  commen- 
cer ,  mais  qu'il  n'en  fourTriroit  aucun  préju- 
dice. Comment  cela  fe  peut-il  ;  Monfeigneur  , 
•dit  le  bon  homme  ?  le  moins  qui  paifTe  m'ar- 
river ,  c'eft  d'être  obligé  de  quitter  ma  mai- 
"fon.  L'officier  qui  commandera  dans  ce 
■poire  ,  voudra  fans  doute  s'emparer  de  mon 
logement  ;  ck  d'ailleurs  feuls  ici ,  environnés 
de  foldats,  il  ne  me  convient  pas  d'y  IaifTer 
ma  femme  ck  ma  fille.  J'ai  pourvu  a  tout 
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cela  ,  dit  le  prince ,  les  fortifications  ?  comme 
vous  voyez  ,  continua-t-il?  en  lui  montrant 
le  plan  ,  font  au  pied  de  cette  éminence  ; 
un  logement  adoffé  à  ce  gros  baftion,  fera 
le  logement  des  officiers  :  là  le  long  feront 
des  cafernes  pour  les  foldats  :  j'ajoute  ce 
terrein-ci  au  vôtre?  &  je  fais  fermer  tout 
votre  enclos ,  d'une  bonne  muraille  ;  ck  de 
plus  je  ferai  faire  une  avant- cour  à  votre 
maifon ,  de  forte  que  vous  y  ferez  plus  en 
sûreté  que  jamais  ;  ôk  pour  donner  l'exem- 
ple ,  fi  je  fuis  obligé  de  coucher  ici  par  ha-< 
fard,  je  ferai  faire  une  baraque  ou  dreffer 
une  tente.  Non,  Monfeigneur,  dit  le  bon 
homme  ,  pénétré  de  reconnoiffance  ck  d'ad- 
miration pour  tant  de  bontés ,  je  mettrois 
le  feu  à  ma  maifon  5  fi  je  voyois  faire  ici 
pour  vous  une  baraque  ou  drefier  une  tente. 
Toute  ma  maifon  eu  à  votre  fervice  ;  je  me 
ferai  bien  une  place  dans  ma  grange  pour 
sna  femme ,  ma  fille  ck  pour  moi  ;  mais , 
Monfeigneur  ?  je  vous  allure  que  je  brûlerai 
ma.maifon,  fi  vous  ne  vous  en  fervez  pas. 
La  femme  ajouta  fon  compliment,  ou  plu- 
tôt fes  infiances  ?  à  ce  que  difoit  fon  mari. 
Le  cœur  de  Bibi  fouhaitoit  que  le  prince  ac< 
ceptât  l'offre,  ck  goûtoit  déjà  du  plaifir  à 
î'efpérer.    Titi    charmé  jufqu'au   fond  du 
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cœur,  eut  peine  à  contenir  fa  joie  ;  il  les 
remercia  ,  comme  s'il  n'eût  été  que  leur  ami  ; 
il  leur  dit  qu'en  cette  qualité  il  vouloit  bien 
accepter  une  chambre  chez  eux*  pourvu 
qu'il  ne  les  dérangeât  en  aucune  manière  du 
monde. 

Dès  les  premiers  jours  que  commença  le 
travail  des  fortifications  5  Titi  phofita  de  cette 
offre.  Il  ne  voulut  que  deux  chambrés  ;  une 
pour  lui ,  où  il  fît  auffi  couchtr  ion  fidèle 
l'Eveillé  v  ck  une  féconde  ?  pour  un  valet 
de  chambre.  Ses  autres  domeftiques  logeoient 
dans  un  hameau  voifin.  Il  fit  dreffer  une  tente 
auprès,  des  travailleurs,  où  ceux  qui  avoient 
affaire  à  lui  venoient  prendre  fes  ordres.  Il 
ne  voulut  point  qu'on  le  vînt  trouver  à  la 
petite  maifon.  Les  gardes  n'en  permettoîent 
l'entrée  qu'à  fes  domeftiques ,  ou  aux  gens 
qui  avoient  affaire  au  propriétaire. 

Malgré  toute  la  vivacité  de  fon  amour  5  il 
ne  faifoit  rien  qui  pût  le  découvrir.  Des  re- 
gards qui  s'échappoient  quelquefois  ,  mais 
toujours  avec  crainte,  pouvoient  feuls  faire 
deviner  à  Bibi  que  le  prince  l'aimoit  ten- 
drement. Il  foupçonnoit  auffi  quelquefois  dans 
ceux  de  Bibi  qu  il  ne  lui  étoit  pas  indifFé- 
•  tent.  Cette  idée  l'enchantoit ,  mais  il  n'ofoit 
s  y  livrer,  Il  auroit  bien  voulu  lui  parler  en 
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particulier  ,  mais  la  chofe  étoit  impoffible. 
Bibi  ne  quittoit  jamais  fa  mère.  Seulement 
une  fois  qu'il  les  trouva  toutes  deux  dans 
leur  jardin  ,  il  prit  la  main  de  Bibi  y  qu'il 
ferra  en  lui  rendant  quelque  chofe  qu'elle 
avoit  laiffé  tomber ,  ck  lui  marqua  ,  en  fixant 
fur  elle  le  regard  le  plus  tendre,  qu'il  brû- 
loit  pour  elle  de  l'amour  le  plus  parfait.  Les 
difpoflfions  où  étoit  Bibi  le  lui  firent  par- 
faitement comprendre.  Un  jour  qu'il  avoit 
été  à  la  cour  y  où  la  princefTe  de  Blanche- 
brune  lui  avoit  donné  deux  oranges  d'une 
groffeur  extraordinaire  ,  il  les  apporta  à  fa 
chère  Bibi)  &  en  les  lui  donnant ,  il  eut 
Fadreffe  de  lui  glirïer  un  petit  papier ,  où 
il  avoit  écrit  ces  vers. 

Si  pour  pteire  à  Bibi  je  devois  lui  fervir 
Les   plus  beaux  fruits  des  Hefperides , 
Je  ferois  bien  certain  de  les  aller  ravir  : 
Tous  les    amours  feroient  mes  guides. 

Bibi  n'eut  garde  de  confondre  -ce  papier 
avec  celui  dont  les  oranges  étoient  envelop- 
pées. Elle  le  ferra  adroitement ,  ck  fut  peu 
après  le  lire  en  particulier.  Elle  trouva  ces 
vers  aum*  gaîans  que  tendres  ;  elle  les  relnt 
plu (i eurs  fois  >  quoiqu'elle  les  eût  retenus  dès 
la  première  lecluré.  Elle  en  étoit  enchantée a 
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&  quand  elle  fut  couchée  ,  elle  fe  les  ré- 
péta plufleurs  fois  avant  que  de  s'endormir. 
Un  fcrupule  vint  pourtant  troubler  le  plaifir 
qu'elle  goûtoit  à  penfer  à  la  galanterie  de 
Titi.  C'en1  que  dans  les  maximes  de  con- 
duite que  fon  père  ck  fa  mère  lui  avoient 
fouvent  répétées  ,  ils  avoient  in(ifr.é  princi- 
palement fur  ceci  :  Que  les  hommes  n'ai- 
violent  Us  jeunes  filles  que  pour  les  perdre  & 
les  rendre  malheureufes.  Qu'il  ne  falloit  pour- 
tant pas  qu'une  fille  fut  ni  farouche  ,  ni  re- 
vêchz ;  quelle  pouvoir  écouter  ce  qu'on  lui 
difoit  avec  polittffe  ,  y  répondre  d'une  ma- 
jiïère  honnête  &  enjouée ,  en  traitant  tout  de 
fimple  badinage  :  mais  que  quand  quelqu'un 
vouloit  lui  perfuader  qu'il  en  étoit  amou- 
reux ,  elle  ne  devoit  jamais  manquer  d'en  in' 
former  fon  pire  ou  fa  mère.  Que  fi  quelqu'un 
vouloit  lui  donner  un  billet  ou  une  lettre  , 
elle  ne  devoir  jamais  le  recevoir  ;  ou  que  fi 
,  on  lui  en  faifoit  remettre  par  quelque  moyen 
que  ce  fût ,  elle  devoit  d'abord  les  porter  aux 
perfonnes  qui  avoient  foin  de  fà  conduite. 
Mon  père  &  ma  mère  connoiiïent  mieux  le 
monde  que  moi  ?  difoit-elle  en  elle-iriiême  ; 
il  faut  bien  que  ces  infïruc"tions  foient  bon- 
nes ,  puifqu'ils  me  les  ont  tant  de  fois  répé- 
tées. J'ai   eu  tort   de  ne  leur  pas  montrer 
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ces  vers.  Elle  fe  promit  bien  de  réparer  fa 
faute  le  lendemain  matin  ,  &  elle  n'y  man- 
qua pas.  Je  vous  demande  pardon  y  dit-elle 
à  (on  père  &:  à  fa  mère  ,  de  ne  vous  avoir 
pas  dit  dès  hier  au  foir  une  chofe  que  je 
devois  vous  dire.  Le  prince  en  me  donnant 
ïes  deux  oranges  y  les  accompagna  d'un  petit 
papier  où  il  y  a  des  vers  :  le  voilà  y  dit-elle, 
en  le  leur  remettant.  Le  père  prit  le  papier, 
lut  les  vers.  Comment  les  trouvez- vous ,  ma 
fille  >  lui  dit-il .?  Je  les  trouve  affez  jolis  ,  lui 
répondit-elle.  Comment,  aflez  jolis  ,  reprit 
le  père  !  ils  font  charmans.  Pour  ça,  ce  prince 
efl  bien  aimable  ,  ck  tu  dois  lui  être  bien 
obligée  de  faire  de&  vers  pour  une  fille  com- 
me toi.  Cela  eiî  vrai ,  dit  Bibi  >  il  eft  bien 
bon.  C'eft.  un  prince  d'un  excellent  naturel , 
continua  le  père  ,  &  je  crois  qu'il  t'aime  un 
peu ,  ma  chère  Bibi  ;  ne  le  crois-tu  pas  auffi? 
Oui  en  vérité  je  le  crois ,  dit-elle  ;  il  a  un 
certain  air  quand  il  me  regarde  ,  il  eft  fi 
doux  5  fi  honnête.  Il  y  a  déjà  du  temps  > 
ajouta  le  père,  que  je  m'en  fuis  douté  ;  je 
voyois  dans  (es  yeux  je  ne  fais  quoi .  .  . .  • 
Il  faut  avouer  que  c'eft  un  charmant  prince  : 
ne  le  trouves-tu  pas  comme  moi  ?  Oui,  mon 
cher  père  >  répondit  Bibi;  il  eft  tout-à  fait 
aimable.  Mais  toi  y  Bibi,  reprit  le  bon  homme9 
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ne  lVimes-tu  point  un  peu  ?  dis-nous  la  vé- 
rité -?  je  parie  que  tu  l'aimes  auffi.  La  pauvre 
enfant  alors  bailla  la  vue ,  Se  rougit.  Tu  ne 
me  réponds  pas ,  reprit  le  père  ;  eft-ce  qu'il 
y  a  du  mal  à  aimer  ?  Oh  pour  cela  ,  répon- 
dit Bibi,  je  n'y  entends  point  de  mal>  le 
ciel  m'en  préferve!.  Mais  tu  l'aimes  donc  , 
ma  chère  fille  ,  dit  le  père  1  Et  l'aimes- tu 
beaucoup  ?  Oui  ,  dit-elle ,  je  l'aime  beau- 
coup. Tu  trouves  donc  du  plaiiîr  à  le  voir? 
reprit  le  bon  homme  ?  Comment  feras  -  tu 
quand  les  fortifications  feront  finies ,  &  que 
nous  ne  le  reverrons  peut-être  jamais  ?  Oh, 
je  gagerois,  répondit -elle  ,  qu'il  reviendra 
nous  voir  quelquefois.  Comment  le  fais- 
tu  ,  dit  le  père  ?  Le  prince  t'en  a-t-il 
affuré  ?  Non  ,  répondit-elle ,  il  ne  m'a  ja-j 
mais  parlé  en  particulier  ;  mais  je  vois  pour- 
tant bien  qu'il  reviendra  ici  quelquefois.  Je 
voudrois  que  tu  fiuTes  garçon,  dit  le  père, 
v je  le  prierois  de  te  prendre  avec  lui  quand 
il  ira  à  l'armée.  J'irois  bien  de  tout  mon 
cœur  ,  répondit  Bibi.  Mais  penies-tu  5  ajouta 
le  père,  que  le  prince  eft  le  fils  amé  du 
roi  y  qu'il  fera  un  jour  roi  lui-même  ,  que  tu 
n'es  que  la  fille  d'un  pauvre  particulier  ? 
Quand  tu  ferois  la  fille  du  plus  grand  fei- 
gneur  du  royaume ,  tu  ne  pourrais  jamais 
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efpérer  d'être  fa  femme  ,  ck  une  fille  bien 
liée  ne  doit  aimer  que  celui  qu'elle  doit 
époufer.  Hélas  !  mon  cher  père  5  je  ne  penfe 
point  à  tout  cela ,  répondit  B;bi  ;  j'aimerois 
mieux  mourir  que  de  vous  donner  du  cha- 
grin à  vous  ck  à  ma  mère;  j'aime  le  prince > 
fans  fa  voir  pourquoi.  Je  l'aime,  parce  qu'il 
m'a  paru  fi  doux ,  fi  aimable  ,  fi  honnête , 
qu'il  me  regarde  avec  tant  d'amitié  ?  que  je 
crois  qu'il  en  a  pour  moi  :  mais  puifque  je* 
ne  dois  pas  l'aimer  ,  je  ne  l'aimerai  plus.  Je 
fais  bien  que  c'eft  un  grand  prince  ,  cela  m'a 
toujours  fait  de  la  peine  ;  j'aimerois  bien 
mieux  qu'il  ne  fût  qu'un  fimpîe  particulier. 
Tu  as  bien  raifon  ,  ma  chère  fille,  pour- 
fuivit  le  père  ;  mais  tu  auras  beaucoup  de 
peine  à  cefif.r  de  l'armer?  car  il  eft  bien  aimable. 
Me  promets- tu  de  me  dire  quand  tu  ne  l'aime- 
ras plus  ?  Oui  ,  je  vous  le  promets ,  répondit 
Bibî  :  je  crois  bien  que  je  l'aimerai  toujours  un- 
peu,  mais  j  e  ne  l'aimerai  plus  comme  je  l'aime, 
ck  je  vous  le  dirai.  Sans  mentir  5  dit  le  père  f 
Sans  mentir;  répondit  Bibi.  Pourquoi  vous 
irois-je  mentir  ?  Le  bon  homme  l'embrafîa 
alors  5  6k  parla  d'autre  choie. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  Bibi  aimoit  le  prince 
d'un  amour  aufli  tendre  qu'il  étoit  innocent 
&  naturel  ;  mais   comme  un  amour  inno- 
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cent  d'abord  ne  laiiTe  pas  que  d'avoir  des 
fuites  fâcheufes  ,  &  que  les  occafions  le 
rendent  fouvenî  criminel  ;  le  père  ne  laifTa 
pas  que  d'être  inquiet  ;  ne  fût-ce  que  pour 
le  repos  de  Bibi.  La  bonté  ck  la  fagefTe  du 
prince  le  raffuroient  ;  cependant  ,  il  fa  voit 
qu'un  petit  feu  peut  caufer  un  grand  incen- 
die 5  que  le  plus  sûr  étoit  de  le  prévenir. 

Ce  bon  homme  avoit  été  autrefois  dans 
le  monde  ,  d'une  manière  même  affez  dif- 
tinguée.  Les  perfidies  qu'il  y  avoit  efTuyées , 
&£  qui  avoient  caufé  fa  ruine  ,  le  lui  avoient 
fait  abandonner.  Il  avoit  épou/é  une  de  fes 
parentes  à  qui  appartenoit  la  petite  maifon 
où  il  demeuroit.  Une  fervante  ck  un  valet 
de  charrue  compofoient  tout  fon  domefti- 
que.  Il  travailloit  lui-même  à  labourer  fes 
terres  ,  ou  à  cultiver  fon  jardin ,  &c  vivoit 
heureux  dans  l'innocence  avec  fa  femme  8c 
fa  fille  ,  pour  lesquelles  feules  il  auroit  fou- 
haité  une  meilleure  fortune  :  elles  avoient 
affez  bon  efprit  pour  être  contentes  de  leur 
état.  Elles  n'avoient  de  peines  que  celles 
qu'elles  croy oient  que  foufFroit  le  père  lorf- 
qu'il  cultivoit  leurs  champs  par  des  temps 
froids  ou  pluvieux.  Elles  tâchoient  de  l'en 
dédommager  à  fon  retour  par  leurs  caredes 
&  par  mille  petits  foins.  Pour  fe  préferver 
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de  l'ennui  d'où  naît  l'humeur  chagrine  >  & 
où  l'on  tombe  quelquefois ,  même  avec  les 
gens  qu'on  aime  }    ils  jouoient  aux  cartes  9 
aux  échecs  ,  faifoient  àes  lectures ,  tantôt 
d'un  livre  ,  tantôt  d'un  autre  y  ck  quelque- 
fois même  au  coin  d'un  bon  feu  en  hiver , 
ou  à  l'ombre  d'un  bel  arbre  en  été,  le  bon 
homme  leur  faifoit  des  contes  de  fées  qui 
n'avoient  ni  rime  ni  raifon  ,  ck  qui  les  amu- 
foient  autant  que  l'origine  des  plus  grands 
empires,   ou  que  des  fyftêmes  de  philofo- 
phie  qui  ,  en  effet ,  ne  font  pas  fou  vent  plus 
vrais  que  des  contes  de  fées.  Ce  bon  homme 
s'appeloit  Abor.    Il  craignit   que   la  pailion 
que  concevait   fa   chère  Bibi  ne   dérangeas 
{es  idées  5    &  que  lui   faifant  fouhaiter  un 
autre  genre  de  vie ,  elle  ne  fe  trouvât  mal- 
heureufe  dans  celle  où  jufqu'alors  elle  avoit 
vécu  fi    contente.    Il   prit  la  réfolution  de 
1  envoyer,   avec    fa   mère  ,    palier    quelque 
temps  chez  une  de  leurs  parentes,  qui  de- 
meuroit  dans  un  bourg  à  dix  lieues  de  là.  Le 
bon  homme  en  parla  à  fa  femme  >  qui  con- 
nut la  nécefïué   de  ce  voyage.    Cette  pa- 
rente étoit  une  veuve  qui  î^avoit  que  trois 
filles  5  occupées  par  leur  travail  à  gagner  la 
vie  à  leur  mère.    Bibi  ne  pouvoit  avoir  là 
que  de  bons  exemples.   Mais  pour  ne  pas 
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irriter  une  paiîion  qu'ils  vouloient  détruire  3 
ils  crurent  qu'il  ne  falloit  pas  que  Bibi  foup- 
çonnât  le  deffein  de  ce  voyage.  C'eft  pour- 
quoi Abor  écrivit  à  fa  parente  de  prier  fa 
femme  &  fa  fille  de  venir  la  voir,  qu'elle 
en  fauroit  les  raifons  ;  mais  qu'il  la  prioit 
de  ne  pas  différer. 

Titi  y  après  avoir  vifiîé  les  travaux  5  en- 
tra l'après-midi  dans  la  chambre  de  fon  hô- 
teffe  ,  c'éroit  fa  coutume.  Il  crut  remarquer 
quelqu'ahération  dans  le  vifage  de  Bibi. 
Elle  ne  leva  pas  les  yeux  fur  lui ,  lors  même 
qu'elle  le  falua  ,  &:  alla  peu  de  temps  après 
qu'il  fut  entré  ,  s'enfermer  dans  fa  chambré. 
Le  lendemain  elle  prévint  îe  retour  du  prince 
pour  s'y  retirer  encore.  Il  ne  la  vit  point 
de  tout  le  jour  ;  ce  qui  lui  fit  une  peine  ex- 
trême. Au  lieu  d'aller  fe  coucher  ,  il  fur  fe 
promener  dans  le  jardin.  L'Eveillé  l'y  fuivit. 
Titi  ne  lui  parloit  pas  ;  mais  le  page  rom- 
pant le  filence  qui  l'ennuyoit  :  monfeigneur  , 
lui  dit-il ,  vons  êtes  bien  rêveur;  m'avoue- 
rez-vous  la  vérité  ,  fi  je  la  devine  ?  Vous 
me  cachez  la  caufe  de  vos  rêveries  que  je 
crois  favoir  3  ck  je  puis  peut  -  être  vous  y 
fervir  aufîi  bien'  que  je  vous  fers  ,  en  vous 
informant  de  tout  ce  qui  fe  paffe  à  la  cour. 
Vous  êtes  amoureux  de  la  charmante  Bibi , 
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vous  ne  Ijavez  point  vue  aujourd'hui ,  & 
vous  êtes  obligé  demain  de  vous  trouver  à 
a  cour.  Vous  partirez  fans  la  voir ,  ek  c'eft 
ce  qui  vous  afBige.  Moi  ,  dit  le  prince  ! 
Oui  ,  vous  ,  monfeigneur  ,  reprit  l'Eveillé. 
Il  y  a  longtemps  que  je  me  fuis  apperçu  que 
vous  l'aimiez ,  &  que  vous  l'aimiez  de  tout 
votre  cœur.  Je  m'en  fuis  apperçu  dès  la  pre- 
mière fois  que  vous  l'avez  vue  5  &  je  re~ 
marque  tous  les  jours  y  en  vous  contant  ce 
que  j'ai  appris  de  plus .  intéreffant ,  qu'au  lieu 
cle  ni  écouter* ,  vous  n'êtes  occupé  que.  d'elle  r 
j3  vous  dirai  plus,  monfeigneur,  elle  vous 
a'me  du  moins  autant  que  vous  l'aimez.  Ah  ! 
que  me  dis- tu,  dk  le  prince,  &  comment 
le  fais-tu  ?  Ses  regards  me  l'ont  appris ,  ré- 
pondit le  page  ;  il  n'y  a  qu'à  la  voir  quand 
vous  êtes  préfent.  Ses  yeux  >  fa  couleur  > 
le  ton  de  fa  voix  5  tout  n'eft  qu'émotion  &c 
qu'amour.  Mais  fiez- vous  à  moi,  &  biffez- 
moi  faire  ;  je  vous  en  dirai  bientôt  davan- 
tage ,  car  je  veux  favoir  tout  ce  qu'elle  fera* 
comme  je  fais  tout  ce  que  fait  le  roi  quand 
je  veux  le  favoir.  Titi  lui  fit  cent  queflions 
qu'il  feroit  inutile  de  répéter.  Il  lui  dit  en 
cent  manières ,  que  Bibi  valoir  mieux  que 
toutes  les  princefles  du  monde  y  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  fi  beau  ;  de  fi  parfait,  Il  auroit 
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pafle  toute  la  nuit  à  répéter  les  mêmes  cho- 
fes  ,  fi  le  page  ne  lui  eût  fait  remarquer  que 
cela  éioit  (1  vrai ,  qu'il  n'étoit  pas  hécefîaire 
de  le  redire,  au  lieu  qu'il  éroit  néceffaire 
de  s'aller  coucher. 

Titi  partit  le  lendemain  fans  avoir  vu  fa 
chère  Bibi.  Le  (ujet  qui  le  faifoit  retourner 
à  la  cour  >  éroit  une  fête  que  la  province 
vouloit  donner  pour  effacer  les  mauvalfes 
impreflions  qu'on  avoit  eues  de  fa  fidélité. 
Cette  fête  dura  huit  jours.  Il  y  eut  des  tour- 
nois 5  des  courfes  de  chevaux ,  des  combats 
de  taureaux  ck  de  gladiateurs  plus  féroces 
encore  ;  opéra  5  comédie,  bal;  enfin  >  tout 
ce  qu'on  put  imaginer  de  plus  extravagant 
pour  divertir  ce  qu'on  appelle  des  êtres  rai- 
fonnables.  Titi  vit  tout  cela  avec  un  ennui 
mortel  :  un  feul  regard  de  Bibi  7  difoit-il  , 
n'efl-iî  pas  au-deiïus  de  toutes  ces  magnifi- 
ques extravagances  ?  Enfin  ,  il  revint  auprès 
d'elle  avec  autant  de  joie  ,  qu'il  avoit  eu  de 
chagrin  à  s'en  éloigner.  11  lui  apporta  une 
boîte  que  lui  avoit  donnée  la  princeile  de 
Blanchebrune  ,  ck  une  cage  pour  mettre  un 
oifeau  qu'il  avoit  mis  dans  cette  boîte.  Quand 
Bibi  l'entendit  arriver  ,  elle  pâlit ,  elle  rou- 
git ,  elle  voulut  fuir  dans  fa  chambre  ;  mais 
jcela  auroit  été  trop  marqué,    Sa  mère  l'en 
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empêcha ,  ôc  lui  dit  de  fe  comporter  à  l'otv 
dinaire.  La  pauvre  fille  prit  fi  fort  fur  elle  , 
qu'elle  fentit  un  grand  mal  d'eftomac  ,  dont 
elle  ne  voulut  pourtant  pas  fe  plaindre.  Le 
prince  la  trouva  fi  changée ,  qu'il  lui  demanda 
fi  elle  n'avoit  pas  été  malade.  Il  lui  pré- 
fenta  la  cage  ck  la  boîte  y  où  il  dit  qu'étoit 
l'oifeau  qu'on  devoit  mettre  dans  la  cage  ; 
mais  qu'il  falloit  que  Bibi  allât  dans  fa  cham- 
bre le  tirer  de  cette  boîte  ,  de  peur  qu'il  ne 
s'échaopât  dans  la  chambre  où  ils  étoient, 
&  dont  les  fenêtres  &:  la  porte  étoit  ouver- 
tes. Bibi  qui  craignoit  qu'il  n'y  eût  là  quel- 
que myitère  y  êc  qui  ne  vouloit  point  don-  j 
ner  lieu  à  fon  père  ni  à  fa  mère  de  la  four> 
çonner,  ni  au  prince  de  faire  aucun  manège  9 
dit  qu'il  n'y  avoit  qu'à  fermer  pour  un  mo- 
ment les  fenêtres  &  la  porte  de  la  charn-  , 
bre  où  ils  étoient;  &  quoique  le  prince  lui 
fit  figne  5  Sr  voulût  lui  perfuacler  que  cela 
fe  firoit  plus  sûrement  dans  la  fienne  ,  elle  , 
n'en  voulut  rien  faire.  On  ferma  donc  la 
porte  &  les  fenêtres  ,  on  ouvrit  la  boîte  ,  qui 
étoit  d'écaillé  de  tortue  ,  allez  grande  ,  ck 
bordée  d'un  ouvrage  d'argent.  On.  la  trouva 
pleine  d'immortelles  ,  au  milieu  desquelles 
étoit  une  linotte  ,  dont  les  plumes  ces 
ailes    étoient    liées  deux  à    deux  avec    de 
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petites  nonpareilles  blanches  St  couleur  de 
feu.  Elle  avoit  autour  du  cou  un  petit  papier 
artiftement  plié  ,  &  attaché  comme  un  colier 
avec  des  nonpareilles.  Vous  vous  moquez 
donc  ainû*  de  moi ,  monfeigneur ,  dit  Bibi  9 
quand  vous  me  diriez  qu'il  falloit  prendre 
garde  que  cet  oifeau  ne  s'envolât  ?  ïl  n'avoit 
garde ,  le  pauvre  petit  animal  ;  vous  l'aviez 
trop  bien  lié  ;  mais  voyons  ce  qu'il  y  a  dans 
ce  petit  papier.  Elle  le  délia ,  &  le  donna 
à  (on  père  pour  le  lire.  Titi  rioit  ;  mais  ce 
n'ctoit  que  du  bout  des  lèvres.  -Il  auroit 
voulu  que  le  père  n'eût  point  vu  ce  papier, 
Ce  n'étoit  que  pour  Bibi;  cependant  le  père 
le  déplia  ,  &  y  lut  ces  mots. 

Symbole  des   tendres  amours  , 
Pr^s   de  vous  à  jamais  fîdeles , 
Pour   vous  quitter  je  n'ai    plus  d'aîfes  ; 
Qui  vous  voit  une  fois ,  vous  aime  pour  toujours^ 

Voilà  une  linotte  bien  salante  ,  dit  le  bon 
•homme  ?  elle  ne  fait  pas  que  ma  Mlle  n'en- 
tend ni  ne  doit  entendre  de  fi  belles  choies, 
Monfeigneur  ,  continua  -  t  il  en  s'aclreiTant 
au  prince,  les  linottes  de  la  cour  ont  trop 
d'efprit  ck  de  politerTe  pour  de  pauvres  vil- 
lageoi fes.  Il  fe  trouve  à  la  cour  des  linottes 
cenfées,  répondit  le  prince,  qui  préfèrent 
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les  vraies  beautés  de  la  campagne  à  toutes 
les  autres.  J'ai  fort  afïure  celle-ci  qu'elle  fe- 
roit  à  merveille  auprès  de  Bibi ,  ck  elle  m'a 
promis  que  n*  elle  en  étoit  aimée  ,  elle  ne 
la  quîtteroit  jamais.  Mais  c'ed  à  la  linotte  à 
faire  les  avances  5  ck  à  Bibi  à  lui  dire  fi  elle 
l'aimera.  Si  vous  l'aimez  bien,  pourfuivit-il , 
en  s'adrefTant  à  Bibi,  foyez  sûre  que  vous 
pouvez  la  laifler  voler  dans  les  champs  9  fans 
crainte  de  la  perdre  5  qu'elle  vous  fuivra  dans 
votre  jirdin  ck  partout  où  vous  irez.  Si  cela 
étoit ,  répondit  Bibi ,  je  l'aimerois  de  tout 
mon  cœur  ;  mais  il  vaut  mieux  ne  m'y  pas 
■attacher  ;  car  fi  je  venois  enfuite  à  la  per- 
dre ,  j'en  aurois  trop  de  chagrin.  Permettez 
que  je  lui  délie  les  ailes  êk  que  je  lui  donne 
3a  liberté.  En  difant  cela  5  Bibi  prit  Tes  ci- 
féaux  ?  ck  coupa  les  noeuds  dont  les  plumes 
ces  ailes  de  la  linotte  étoient  attachées  ,  ck 
quand  ils  furent  tous  coupés ,  elle  ouvrit  fa 
inain  pour  la  laiffer  aller  ;  la  linotte  fe  (en- 
tant libre  ,  fe  fecoua  un  peu  dans  la  main  de 
Bibi,  vola  enfuite  fur  fa  cage^  où  elle  ajufïa 
fes  plumes  avec  fon  peut  bec ,  après  quoi 
elle  entra  dedans  pour  y  chercher  à  boire 
ck  à  manger  ;  mais  n'y  trouvant  rien  5  elle 
en  fortit ,  ck  vint  voler  fur  l'épaule  de  Bibi 
en  faifant  tui ,  tui  y  comme  pou*  lui  ma.r> 
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quer  Tes  befoins.  Vous  voyez  ,  dit  le  prince , 
qu'elle  vous  aime  déjà  5  quoique  vous  ne 
l'aimiez  pas.  Moi  ,  répondit  Bibi ,  en  pre- 
nant ce  petit  oifeau  dans  fa  main  ,  6k  le 
portant  à  fa  bouche  pour  le.baifer,  je  vais 
l'aimer  à  la  folie.  Elle  la  mit  dans  la  cage  , 
lui  donna  de  l'eau  ,  emplit  fon  auge  de  miî<s 
let  3  de  navette  6k  d'alpifte,  lui  mit  dans  un 
autre  endroit  du  chenevis  6k  de  la  graine 
de  laitue  ,  fut  dans  le  jardin  chercher  du 
mouron  pour  en  couvrir  la  cage ,  6k  la  porta 
dans  fa  chambre. 

Titi  fortit  pour  aller  voir  les  travaux  de 
fès  fortifications ,  ou  plutôt  pour  aller  pro- 
mener fon  chagrin.  ïl  avoiî  bien  compris  le 
fens  des  paroles  d'Àbor  ;  le  bon  homme  3 
difoit-il  )  a  pénétré  les  fentimens  que  j'ai 
pour  fa  fille.  Avec  quelle  h'.rdiefie  oferai-je 
me  préfenter  devant  lui  !  Que  ne  va-  t-il 
pas  croire  I  Quels  regrets  n'aura-t-il  pas  de 
m'avoir  preflé  de  loger  dans  fa  maifon.  Le 
refpecl:  qu'il  aura  pour  moi  l'empêchera  de 
me  dire  d'en  fortir  ;  mais  dois-je  y  refler 
pour  lui  caufer  de  l'inquiétude  ,  6k  puis-je 
ïbutenir  les  regards  d'un  homme  qui  me 
foupçonnera  peut-être  de  vouloir  me  faire 
anner  de  fa  fille  1  II  étoit  alors  combattu  entre 
le  deffein  de  quitter  cette  maifon  }   ou.de 
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découvrir  au  père  la  pureté  de  Ces  fenti- 
mens  :  car  ce  bon  prince  étoit  tel  >  qu'il 
nauroit  pas  voulu  faire  de  la  peine  au  der- 
nier de  {qs  palefreniers.  Il  croyoit  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  indigne  d'un  prince  que 
d'abufer  de  la  fupërioritlé  de  fon  rang  pour 
faire  ce  qu'il  n'auroit  ofé  ?  s'il  n'avoit  été 
qu'un  fimple  particulier  :  Rien  ne  lui  paroif- 
foit  plus  lâche-.  Mais  qu'il  auroit  bien  été 
dans  une  autre  inquiétude  >  s'il  eût  fu  que 
Bibs  ck  fa  mère  avoient  été  invitées  à  aller 
parler  quelque  temp^  chez  une  de  leurs  pa- 
rentes ,  ck  qu'Abor  devoir  les  y  conduire 
inceiTamment  !  Ce  bon  homme  avoit  reçu  la. 
lettre  d'invitation  qu'il  avoit  demandée?  ÔC 
n'attendoit  qu'un  voyage  de  Titi  a  la  cour,, 
pour  mener  fa  femme  ck  fa  fille  chez  cette 
parente  5  ck  en  eiFet  3  trois  jours  après  ,  Titi 
partit  d'un  côté,  ck  dès  qu'il  fut  forti,. 
Abor ,  fa  femme  ck  fa  fille  ?  partirent  d'un 
autre. 

Bibi  avoit  reçu  de  grandes  louanges  de: 
fon  père  ck  de  fa  mère  ,  fur  la  façon  dont 
elle  s'étoit  conduite  au  fujet  de  la  cage  ck 
de  la  boîte.  Ils  redoubloient  leurs  carefTes 
à  fon  égard  ;  mais  cela  n'empêchoit  pas 
qu'elle  ne  fentît  bien  qu'on  ne  la  menoit 
chez  fa  parente  que  pour  Féloigner  du  prin- 
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ce.  Elle  Te  faifoit  une  raifon  St  un  devoir 
d'obéir  fans  rien  dire  ;  cependant  5  la  dou- 
leur de  cet  éloignement  fe  peignoir,  malgré 
elle  dans  {es  yeux.  Son  père  en  étoit  atten- 
dri 5  quoiqu'il   ne   fît   pas    femblant    de  le 
remarquer.  Elle  partit  5  ck  demanda  la  per- 
miinon  d'emporter  fa  linotte  5   ce  qu'Abor 
n'ofa  lui  réfuter  ;  il  fe  contenta  de  lui  dire 
que  fi   elle  vouloit   la   laiffer  .,  il  en  pren- 
droit  lui-même  tout  le  foin  poiîible  ,  ckque 
peut-être  le    cahotement   de   leur   voiture 
feroit  du    mal    à    ce  petit    oifeau.  Bibi  de- 
manda   la  grâce   de  ne  s'en   point  féparer. 
Elle  prit  la  cage  furfes  genoux?  &  peu  s'en 
fallut  qu'elle  ne  l'arrosât  de  fes  larmes.  Elles 
arrivèrent   heureufement.    Àbor    revint   de 
même.  Le  prince  fut  encoie  trois  jours  ab- 
fent.  Peut-on  juger  de  ce  qui  fe  parla  dans 
fon  cœur  ,  loriqu'à  fon  retour  il  apprit  que 
Bibi  étoit  partie.  Non  ,  jamais  douleur  ne 
fut  égale  à  la  fienne.  Cette  maifon ,  qui  lui 
paroiiïok  plus  charmante  que  le  plus  beau 
palais  du  monde  ,  ne  lui  parut  plus  qu'un 
défert  affreux.  Il  alla  dans  fa  chambre  >  fe 
jeta    dans   un  fauteuil  ,   fe   leva  ,     fe  jeta 
fur  fon  lit ,  un  moment  après  appela  ,    &C 
dit  qu'on   fit  ferler  des  chevaux  ,  qu'il  alloit 
repartir  j  puis  3  faifant  réflexion  que  ce  ne 
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{croît  qu'un  éciat  inutile  ,  il  donna  un  con- 
tre-ordre ,  6k  alla  fe  promener  à  pied  dans 
les   champs  ,  où  il   fe  fatigua  beaucoup  à 
marcher  3  &  d'où  il  ne  revint  gue  pour  fe 
mettre  au  lit.  Quand  il  y  fut ,  il  entretint 
l'Eveillé   du   chagrin  que  lui   caufoit  l'ab- 
fence  de  Bibi  ,  &  lui  demanda  s'il  ne  pour- 
ront point  lui  en  dire  des  nouvelles.  Le  bon 
homme  ,  qui  croyoit  bien  que  l'éloignement 
«le  Bibi  feroit  défagréable  au  prince.?  avoit  évi- 
té de  fe  préfenter  devant  lui  -,  mais  le  page 
avoit  été  caufer  avec  les  domefliques  du  bon 
homme  ,  qui  lui  avoient  appris  où  étoit  Bibi , 
&  qui  lui  avoient  même  dit  qu'ils  croyoient 
que   ce  n'étoit   qu'à  caufe  du  prince  qu'on 
l'avoir  faite  abfenter.  Il  rendit  tous  leurs  dif- 
cours  à  Titi  ;  &  l'affura  que  dans  trois  jours 
il  lui  apprendrcit  tout  ce   que  faifoit   Bibi. 
Le  prince  parut  furpris  que  la  fervante  &C 
le  valet  du  bon  homme  fuflent  la  caufe  de 
Tabfence  de  Bibi.  Il  ne  favoit  pas  que  quel- 
que feerets  que  foient  les  maîtres ,  ils  ne  fe 
gardent  pas   allez  de  leurs  domeftiques  5  & 
que  ces  gens  là  découvrent  tout,  Un  mot 
qu'on  lâche    devant  eux  ,  &    qu'on    croit 
qu'ils  n'entendent  point,  un fimple  fïgne  les 
met  au  fait  de  ce  qu'on   croit  leur  bien  ca- 
cher, L'Eveillé  dit.au  prince  qu'il  falloit  qu'il 
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lui  donnât  la  permifîion  de  s'abfenter  pen- 
dant trois  jours  ,  qu'alors  il  lui  rapporteroit 
des  nouvelles  sûres  de  Bibi.  Là-deflus  il  le 
quitta  pour  le  IaiiTer  dormir  ;  mais  quoique 
Titi  fût  las  ,  l'inquiétude  de  Pâme  fut  plus 
forte  que  la  laffitude  du  corps.  Il  ne  put 
fermer  l'œil  ;  feulement  vers  le  point  du 
jour  ,  il  dormit  une  demi-heure  d'un  fom- 
meil  inquiet,  &c  fe  réveilla  avec  une  grofïe 
fièvre.  Son  valet  de  chambre  entrant  à  midi 
dans  la  chambre  du  prince ,  fans  être  appelé, 
fut  auffi  inquiet  qu'affligé  de  le  trouver  en 
cet  état.  Il  courut  appeler  le  bon  homme  9 
pour  favoir  où  on  pourroit  avoir  un  mé- 
decin ,  en  attendant  qu'on  en  eût  fait  venir 
un  de  la  cour.  Abor  vint  avec  émotion  dans 
la  chambre  du  prince.  Ce  bon  homme 
craignoit  que  l'éloignement  de  Bibi  n'eût 
caufé  cette  fièvre  5  &  il  airnoit  tant  le  prince, 
qu'il  fe  reprochoit  déjà  fa  maladie.  Titi  lui 
foubaita  le  bon  jour  ,  &  lui  dit  enfuite  de 
le  laiiïer  feu).  Le  bon  homme  ne  put  fe  ré- 
foudre à  le  quitter.  Ne  voulez-vous  pas 
qu'on  aille  chercher  un  médecin  ,  lui  dit- il? 
Non  5  dit  le  prince ,  je  le  défends  ,  &  veux 
feulement  qu'on  me  iaiife  feul  ;  cependant, 
ayant  eu  aflez  de  préfence  d'efprit  pour 
icarter    le   valet- de-chambre  fous  le  pré- 
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texte  de  lui  aller  chercher  de  Peau  fraîche 
à  une  fontaine  qui  étoit  au  bas  d'un  coteau 
Âbor ,  reprit-il,  vous  pouvez  faire  revenu 
votre  femme  &£  votre  fille  ,  je  partirai  dan; 
une  heure  ou  deux  5  &  ne  reviendrai  pi 
dans  votre  maifon.  Pourquoi  me  diîes-vou 
cela ,  monfeigneur,  répondit  Abor  ?  Cro^e 
vous  que   je   les  aye   éloignées  à  caufe  d 
vous  ?  Oui,  je  le  crois,  répartit  le  prince 
d'un    ton  un    peu  vif  ,   &c  vous  n'oferie2 
me  dire  le  contraire.  Àbor  refia  interdit^ 
&  fe  mettant  à  genoux   auprès   du  lit   dp 
prince  :  monfeigneur  ,  lui  dit- il ,  permettez- 
moi  de  vous  dire  5  qu'outre  îe  refpecl:  que 
je  vous  dois  ,  je  vous  aime  trop  pour  difli- 
muler  avec  vous.  Je  n'ai  qu'une  fille  ,  qui 
contribue  infiniment   à  la  douceur   que  jt 
trouve  dans  cette  foîitude.  Elle  eft  jeune  . 
fans  expérience.  Vous  avez  des  bontés  poui 
elle  ,  vous  lui  faites  des  préfens  ck  de  pj§ 
tits  vers  ;  il  n'en  faut  pas   tant  pour  i 
tourner  la  cervelle  à  une  perfonne  de  fort 
âge  9  &  exciter  ,  malgré  la  diftance  qu'il  ? 
a  d'elle  à  vous  >  des  fentimens  qui  lui  foiî 
encore  inconnus  j  qui  la  rendroient  mal- 
heureufe  ,  elle  ,  fa  mère   &  moi.  C'eft  la 
raifon  pour  laquelle  je  l'ai  éloignée.  Je  l'a 
voue 3  pouvois-je  faire  autrement?  Nonj 
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dit  le   prince  >  cependant  il  faut  m'écouter. 
J'ai  vingt -un  ans  ,  continua -t- il  ,  6c  je 
n'avois  jamais  aimé.  J'ai  vu  votre  fille  5  & 
dès  la  première  fois  que  je  l'ai  vue ,  je  ne 
puis  vous  dire  l'imprefîion  qu'elle  a  faite  fur 
moi ,  tant  je  fus  vivement  &    tendrement 
ému.  Depuis  ce  temps-là  ,  je  n'ai  mis  le 
bonheur  de  ma  vie  qu'à  penfer  à  lui  plaire, 
ck|à  m'en  faire  aimer.  Je  fais  bien  que  j'ai 
le  malheur  d'être  né  prince  ,  &  qu'en  cette 
qualité  je  fuis  efclave  d'une  vaine  grandeur. 
Je  voudrois  être  un  particulier  ?  ou  du  moins 
être  roi  ?  pour  pouvoir  mettre  votre  fille  fur 
le  trône  ;  mais  je  ne  fuis  ni  l'un  ni  l'autre. 
Voilà  cependant  les  réfolutions  que  j'ai  pri- 
{es.  La  première  ,  de  ne  point  manquer  au 
devoir  &  à  la  foumifîîon  que  je  dois  au  roi 
mon  père  ?  en  époufant  votre  fille  ?  dans  la 
fuppofition  que  j'en  fuiTe  aimé.  La  féconde, 
de  n'époufer  jamais  perfonne  qu'elle  ,  il  je 
fuis  un  jour  le  maître  de  difpofer  de  moi, 
Je  ne   dois  pas  défobéir  à  mon   père   en 
prenant  des  engagemens  contre  fa  volonté  % 
mais  je  ne  crois  pas  que  fon  pouvoir  s'é- 
tende   jufqu'à   difpofer   de    moi  pour    me 
rendre  malheureux  toute  ma  vie.  Au  refie  9 
je  vous  protefte  ,   foi  de  prince  ,    &  qui 
plus  eft  9  d'honnête-homme  ,  que  dans  la 
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tendrefTe  que  j'ai  pour  votre  fille  ,  il  n'en- 
tre pas  la  moindre  idée  qui  pût  vous  dé- 
plaire )  ni  erre  indigne  d'elle.  Je  l'aime 
fans  fonger  qu'au  plai/ir  de  l'aimer.  Je  vous 
protefte  de  ne  jamais  rien  exiger  d'elle  qui 
puiffe  vous  ofTenfer ,  &  que  mon  defTein  efl 
de  la  faire  reine  >  fi  vous  voulez  confentir 
qu'elle  m'aime  ndellement  ,  au  hafard  de 
la  devenir.  Le  bon  homme  fut  agité  de  tant 
d'idées  différentes  }  qu'il  ne  favoit  que  ré- 
pondre, li  eut  beau  remontrer  à  Titi  l'élé- 
vation de  fon  rang  ,  la  barTeffe  de  celui  de 
fa  fille ,  Tinconltance  des  pallions  ,  les  dé- 
goûts ,  les  regrets  >  les  fuites  funefles  ;  tout 
cela  ne  fit  rien  fur  l'efprit  du  prince.  Abor 
expofa  enfuite  les  dangers  où  deux  jeunes 
perfonnes  qui  s'aiment  tendrement  peuvent 
pourtant  tomber,  malgré  toutes  leurs  réfo- 
lutions  &  toute  leur  fagelTe.  ïl  peignit  les 
pièges  &  les  malheurs  de  l'amour  ,  ofa 
même  faire  voir  combien  cette  pafflon  étoit 
indigne  d'un  prince ,  qui  ne  devoit  avo:r 
d'autre  objet  que  la  grandeur  &  la  gloire. 
Tout  cela  ne  détourna  point  Titi  de  fa  ré- 
foiution.  Je  vous  ai  tout  dit ,  lui  dit-il  , 
voyez  fi  vous  voulez  vous  fier  aux  pro- 
meiTes  que  je  vous  fais  ;  mais  je  vous  prie  j\ 
.plus  de  difcours.  D.ufTé-je  m'expofer  moi  c£ 
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ma  fille  aux  plus  grands  malheurs  ,  répondit 
le  bon  homme  ,  je  ne  veux  pas  manquer 
au  refpeét  &  à  la  confiance  que  je  dois  à 
votre  vertu.  Ce  n'en1  pas  pour  mettre  ma 
'  fille  fur  le  trône  ,  la  route  qui  Ty  mène 
m'effraye  plus  que  ne  me  tenteroit  le  bon- 
heur de  l'y  voir  fans  vous.  Il  n'y  a  de  vie 
heureufe  que  celle  que  je  mène  >  monfei- 
gneur ,  ignorée ,  tranquille  ,,  innocente.  Plût 
au  ciel  que  vous  en  pufîiez  jouir  avec  ma 
fille  5  &  que  votre  main  ck  la  fienne  me 
fermaient  ici  les  yeux  !  Plus  heureux  pour- 
tant fi  ,  un  jour  roi  d'un  grand  empire  , 
vous  n'emptayiez  votre  puhTance  qu'à  faire 
îe  bonheur  de  vos  peuples  ,  ck  que  la  vertu 
foit  votre  objet  &  votre 'première  récom- 
pense. Ma  fille  vous  aime  ,  monfeigneur  9 
continua-t  il  ,  c'efl  pourquoi  nous  l'avons 
éloignée.  Refpe&ez  fon  âge  ck  fon  inno- 
cence. Ménagez  fa  tendreffe.  Que  vorre 
propre  vertu  la  rende  digne  de  vous  ,  ôk  (1 
vos  fentimens  changent  pour  elle  9  ce  que 
je  fouhaite  en  vérité  pour  l'amour  de  vous, 
monfeigneur  ,  lailTez  la  moi  telle  ,  que  je 
n'aie  pas  la  honte  Ôk  le  défefpoir  d'avoir 
caufé  fa  perte.  Le  premier  voyage  que  vous 
ferez  à  la  cour  >  j'irai  la  rechercher  avec  fa 
mère.  Ménagez-vous  toujours  avec  tant  de 
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prudence  ,  que  le  roi  ne  puiffe  découvrir  un 
fecret  qui  vous  perdrok  6k  moi  auflî  ,  s'il 
venoit  à  le  favoir.  Ah  !  mon  cher  Abor  , 
mon  cher  père  ,  s'écria  Titi  >  en  jetant  Tes 
bras  au  cou  du  bon  homme  ,  vous  me  ren- 
dez la  vie ,  vous  me  rendez  la  famé.  Je 
me  conduirai  par  vos  confeils  ,  je  vous 
obéirai  comme  votre  enfant  ;  j'aimerai  B.hi 
comme  celle  qui  doit  être  ma  femme  ,  6k 
je  vivrai  avec  elle  comme  fi  elle  n'étoic 
que  ma  fœur  ,  je  vous  le  promets. 

Cette  converfation  rendit  en  effet  la  fanté 
a  Titi  5  Si  lui  fit  reiTentir  une  gaieté  qu'il 
n'avoit  jamais  éprouvée.  L'Eveillé  revint  le 
troifième  jour,  6k  dit  au  prince  que  Bibi 
étoit  indifpofée ,  qu'elle  gardoit  le  lit  avec 
fa  linotte  >  dont  elle  avoit  attaché  la  cage 
à  fon  chevet ,  qu'elle  la  prenoit  fou  vent  dans 
fes  mains  ?  qu'elle  la  baifoit  ,  la  mettoit 
dans  fon  fein  ,  ck  répandoit  quelquefois  des 
larmes  en  la  regardant.  Titi  fut  tranfporte 
à  ce  récit  :  une  joie  pleine  de  tendrelTe ,  6k 
mêlée  pourtant  de  quelqu'inquiétude  ,  fe 
répandoit  dans  fon  cœur.  Il  partit  le  len- 
demain pour  aller  faire  fa  cour  au  roi  6k  à  la 
reine.  Trois  jours  après  ii  revint ,  6k  trouva 
fa  chère  Bibi  que  fon  père  avoit  été  xe% 
chercher, 
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Abor  avoit  informé  fa  femme  de  tout  ce 
qui  s'étoit  paiîé  ;  l'un  6k  l'autre  avoient 
inftruit  Bibi  des  fentimens  du  prince  ,  ck 
de  la  règle  inviolable  qu'elle  devoit  fuivre 
pour  fe  rendre  toujours  de  plus  en  plus  di- 
gne de  fa  tendre  (Te  6k  de  fon  eftime.  Quand 
Titi  ent  a  auprès  d'eux  3  il  courut  plein  de 
joie  embrafier  la  mère  ck  le  père,  6k  fut 
enfuite  fe  jeter  au  cou  6k  aux  genoux  de 
Bibi.  Il  eft  impoffible  de  dépeindre  l'état  de 
cette  aimable  fille,  "elle  ne  pou  voit  parler  > 
ck  le  prince  ne  pouvoir  dire  autre  chofe  y 
iinoh?  que  je  fuis  heureux  ,  ma  chère  Bibi, 
que  je  fuis  heureux  !  Ils  vécurent  depuis 
ce  jour  dans  une  liberté  qui  leur  fit  goû- 
ter mille  doux  momens.  On  les  laiffoit  fe 
promener  tête  à  tête  ;  Titi  alloit  dans  la 
chambre  de  Bibi  la  voir  defliner.  Ils  deffi- 
noient  l'un  pour  l'autre  des  devifes  qu'ils 
înventoient ,  ck  dont  les  paroles  n'é- oient 
pas  moins  ingénieufes  que  les  figures  étoient 
agréables.  Titi  admiroit  l'efprit  de  fa  chère 
Bibi;  ils  alloient  fouvent  dans  un  petit 
cabinet  de  cormiers  qui  étoient  au  bout  du 
jardin  ,  6k  là  ,  dérobés  à  la  vue  par  l'épaif- 
feur  du  treillage ,  ils  fe  donnoient  mille 
baifers  que  l'innocence  accompagnoit  tou- 
jours. Titi ,  qui  ne  voyoit  dans  Bibi  qu'une 
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divinité  qu'il  aimoit  de  tout  ion  cœur ,  fe 
jetoit  quelquefois  à  (es  genoux  ;  il  les  te- 
noit  embrafTés  malgré  elle  ,  qui  ne  vouloir 
pas  le  voir  ainfi.  Bibi  de  Ton  côté  qui  n'ou- 
blioit  point  que  fon  amant  et  oit  un  grand 
prince  ,  accompagnoit  toujours  toutes  Tes 
carefTes  du  refpeéf.  qui  lui  étoit  dû.  C'étoit 
le  feul  fujet  de  plainte  qu'elle  donnoit  à 
Titi  ;  elle  l'appeloit  toujours  monfeigneur  > 
ou  tout  au  plus  mon  cher  prince.  Un  jour 
qu'elle  l'avoit  ainfi  appelé  monfeigneur  ^  il 
fe  jeta  à  fon  cou  :  Pourquoi  ?  ma  chère  Bi- 
bi 5  lui  dit-il,  me  traitez-vous  fi  cruellement 4 
Suis-je  monfeigneur  pour  vous  ?  c'eft  vous 
qui  êtes  ma  reine.  Je  vous  traiterois  de  ma- 
}eflé  h  ce  nom  n'étoit  pas  plus  refpeétueux 
que  tendre.  Ne  m'appelez  jamais  que  votre 
cher  Titi ,  &  tout- à- l'heure  dites  moi  :  mcn 
cher  Titi ,  je  i aime  de  tout  mon  cœur,  Bibi 
ne  voulut  pas  le  dire.  Je  ne  vous  quitterai 
point ,  dit  le  prince  ,  que  vous  ne  me  l'ayez 
dit.  Il  fe  pafia  entr'eux  un  petit  combat 
d'infïances  ck  de  refus  ;  mais  enfin  le  prince 
ayant  dit  avec  ardeur?  je  le  veux,  je  vous 
demande  cette  grâce  >  ou  je  ferai  vérita- 
blement fâché.  Bibi ,  que  Titi  tenoit  embraf- 
fée ,  glhTa  fa  joue  à  côté  de  celle  du 
prince  ;  comme  pour  fe  cacher  de  lui ,  ck 
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baiffant  fa  voix ,  comme  fi  elle  eût  eu  peur' 
qu'il  ne  l'entendît  >  quoique  ce  fût  lui  qui 
le  commandât  >  elle  articula  tout  doucement: 
mon  cher  Titi ,  je  Caime  de  tout  mon  cœur» 
Elle  rougit  après,  comme  fi  elle  avoit  fait 
un  crime;  ck  le  prince  la  regardant  alors 
avec  des  yeux  pleins  de  joie,  paya  fa  com- 
pîaifance  de  mille  baifers  pleins  de  flamme. 
C'eft  ainfl  que  ces  jeunes  amans  pafîoient 
des  jours  délicieux.  Cependant  les  fortifi- 
cations furent  achevées  ,  quoique  le  prince 
n'eût  guères  prefTé  l'ouvrage.  Il  fallut  quit- 
ter la  maifon  d'Abor ,  le  palais  de  l'amour , 
pour  aller  habiter  celui  des  parlions  tumul- 
tueufes  &  cruelles ,  où  ne  régnent  que  l'a- 
varice 3  l'ambition  3  la  perfidie  ,  l'artifice  ; 
où  l'envie  cachée  fous  un  extérieur  caref- 
fant>  fème  par-tout  le  poifon  de  la  calom- 
nie ,  6c  où  on  ne  loue  la  vertu  même  que 
pour  lui  nuire.  Le  fort  fut  nommé  du  nom 
du  prince  3  le  fort  Titi\  &  .enfin  les  der- 
niers ordres  étant  donnés  ,  ce  prince  partit 
pour  retourner  à  la  cour.  Abor  &  fa  fem- 
me ,  qui  l'aimoient  comme  leur  fils  ,  le 
virent  partir  avec  beaucoup  de  douleur^ 
Rien  ne  peut  exprimer  raffliclion  de  Bibi  &C 
celle  du  prince  ;  mais  cette  (eparation  fi  cruel- 
le étoit  néceflaire.  Le  prince  venoit  le  p1  S 
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fouvent  qu'il  lui  étoit  poffible, .  l'adoucir , 
&  l'on  peut  dire  auffi  la  renouveler.  L'hi- 
ver vint  ;  on  fut  qu'immanquablement  le 
roi  de  Forteferre  entreroit  au  printemps 
prochain  fur  les  terres  de  Ginguet.  On  ne 
fongea  plus  qu'à  fe  mettre  en  état  de  le 
bien  recevoir.  Cependant  ,  les  foins  de  Tid 
pour  la  guerre  n'interrompirent  point  ceux 
qu'il  devoit  à  l'amour.  Malgré  les  affaires  , 
la  rigueur  de  la  iaifon  ck  les  mauvais  che- 
mins ,  il  alloit  très-fouvent  voir  fa  chère 
Bibi.  Il  n'en  fut  empêché  que  par  une  ma- 
ladie qui  ftirvint  au  roi  &  à  la  reine. 

Un  foir  que  Ginguet  &  Tripalie  ,  ayant 
beaucoup  gagné  au  lanfquenet ,  comptoient 
leur  gain,  après  s'être  renfermés  en  parti- 
culier, une  pièce  de  douze  fous  tomba,  Se 
fe  baillant  tous  deux  en  même  temps  pour 
la  ramafier,  leurs  fronts  fe  rencontrèrent 
avec  tant  de  violence  >  que  le  roi  en  eut 
une  bofie  &  la  reine  une  autre.  Ce  n'eût 
été  rien  pour  des  perfonnes  du  commun  ; 
un  papier  bien  imbibé  de  vinaigre  ck  ap- 
pliqué fur  la  boffe  y  eût  remédié  ;  mais 
pour  un  roi  ck  une  reine  y  il  fallut  envoyer 
chercher  les  chirurgiens  ck  les  médecins. 
Par  refpecl:  pour  la  majefté  royale  y  ces 
meilleurs  n'osèrent  traiter  cela  de  bagatelle, 
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ils  eonfuîtèrent.  Les  chirurgiens  firent  ap- 
pliquer y  fur  chaque  boffe  de  leurs  majef- 
tés,  des  vulnéraires  bouillies  dans  du  vin 
rouge,  6k  leur  en  firent  boire  par  infufîon  3 
pour  préserver ,  difoient-ils  ,  cqs  fuites  £â> 
cheufes  6k  des  contre-coups.  Les  médecins 
ordonnèrent  fur  le  champ  la  faignée  ?  ce 
que  les  chirurgiens  jugeoient  aufïî  très-con- 
venable. Les  uns  6k  les  autres  difoient  à  leurs 
majeftés  qu'elles  ne  dévoient  point  louper  s 
ni  parler  ,  ni  s'appliquer  à  aucune  affaire;. 
ck  leurs  faignées  étant  faites  5  6k  les  têtes 
bien  bandées*  on  les  mît  au  lit,  moyen- 
nant quoi  ils  ne  dormirent  point ,  6k  fe  trou* 
vèreiit  le  lendemain  avec  de  la  fièvre  & 
de  plus  groffes  bofTes  :  échiu  fiées  par  les 
vulnéraires  ,  elles  fe  dilatèrent  davantage , 
ck  donnèrent  aux  chirurgiens  l'occafion  d'aug- 
menter le  mal.  Les  médecins  cependant , 
empêchèrent  encore  le  roi  6k  la  reine  de 
manger  }  pour  ne  pas  5  difoient-ils ,  nourrir 
la  fièvre ,  fans  fonger  que  peut-être  la 
diète  de  la  veille  y  avoit  contribué.  On 
les  mit  au  bouillon  *  6k  ce  régime  >  avec 
deux  lavemens ,  dont  on  régala  leurs  ma- 
jeftés,  dévoient  produire  leur  guérifon.  Le 
contraire  arriva  pourtant.  Ginguet  6k  Tri- 
palle  devinrent  tout  de  bon  malades  ,  fur- 
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tout  le  roi.  Ce  fut  pendant  ce  temps  que 
Titi ,  plus  exac*î.  à  fon  devoir  qu'on  ne  fau- 
roit  dire?  ne  voulut  point  s'écarter  de 
leurs  majeftés.  Ginguet  &  Tripalle  payoienî 
pourtant  fon  attachement  d'une  froideur 
qui  eût  rendu  tout  autre  moins  afïidu.  Il 
en  reilentit  beaucoup  de  peine  ;  mais  il  ne  fe 
relâcha  point  fur  fes  devoirs.  Il  envoyoit 
fouvent  l'Eveillé  chez  Bihi  ck  n'y  alla  point- 
Dès  que  la  maladie  du  roi  parut  dan-» 
gereufe  j  le  prince  ,  li  négligé  auparavant  9 
vit  alors  g~o(!îr  fa  cour.  L'appartement  du 
roi  devenoit  défert  ;  le  prince  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  marquer  de  l'indignation.  Il  dit 
aux  courtifans  que  leur  politique  étoit  peu 
jnefurée ,  que  le  ciel  conferveroit  la  vie 
du  roi  fon  père  y  6c  que  s'ils  croyoient 
qu'il  dût  mourir  y  ils  dévoient  du  moins  le 
tromper  jufqu'à  la  mort.  Soye^  furs,  leur 
dit- il ,  que  je  ne  veux  point  de  votre  ami-' 
til  à  un  fi  haut  prix.  Ces  paroles  firent  que 
les  plus  prudens  continuèrent  à  retourner 
chez  le  roi  >  ck  à  revenir  pourtant  chez  le 
prince.  Quand  l'Eveillé  paroifîoit  ,  on  fe 
rangeoit ,  comme  fi  c'eût  été  un  minifïre 
d'état.  On  favoit  qu'il  étoit  aimé  du  prince  , 
on  fe  donnoit  bien  de  garde  de  l'appeler 
alors  le  page  aux  vieilles,  C'étoit  un  plaifir 
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de  voir  comme  il  pafToit  avec  fierté  ,  com- 
me il  faifoit  l'important  parmi  la  vile  troupe 
des  premiers  de  la  cour.  Enfin  le  roi  échap- 
pa à  la  mort  &  aux  médecins;  &  des 
qu'il  fut  rétabli  ,  Titi  courut  auprès  de  Bibi 
conter  à  Abor  l'indignité  des  courtifans. 
La  joie  de  Bibi  fut  inexprimable  ,  en  re- 
voyant fon  cher  prince.  Que  ne  puis- je 
vous  garder  toujours  ici ,  lui  difoit-elFë  ! 
Hélas  j'aimerois  mieux  perdre  une  cou- 
ronne, fi  je  i'avois5  que  d'être  un  mois 
fans  vous  voir  1  Qje  ne  puis- je  toujours  y 
être  5  répondoir  Titi!  jeferoisplus  heureux 
en  fervant  ma  chère  Bibi  ?  que  je  ne  le 
ferois  de  me  voir  adoré  de  toure  la  terre. 
Cependant ,  le  commencement  de  la  cam- 
pagne approchait ,  <k  Titi  auroit  bien  voulu 
envoyer  quelqu'argent  à  Abor ,  pour  lui 
procurer  un  peu  plus  d'aifance  qu'il  n'en 
avoit ,  mais  comment  fdire  ?  L'Eveillé  pé- 
nétra le  chagrin  du  prince  &  le  prévint  fur 
le  remède  :  il  lui  du  que  fon  père  étoit  en 
état  de  fournir  la  fomme  qu'il  plairoit  au 
prince  ;  que  la  bonne  fortune  l'avoit  mis 
à  préfent  au-deffus  de  fes  affaires,  &  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  lui  écrire.  Titi  lui  dit  de  le 
faire ,  &  le  père  de  l'Eveillé  envoya  qua- 
tre mille  ginguets  à  Titi ,  qui  fut  extrême- 
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ment  furpris  de  ce  que  le  père  de  Ton  page 
pou  voit  remettre  une  fi  grande   fomme,  ck 
le  faire    même  affurer  qu'il    en  feroit  tou- 
cher davantage  au  premier   ordre;   mais  (a 
joie  fut  encore  plus  grande  que  fa  furprife-, 
quand  il  penfa  qu'il  pouvoit  envoyer  à  Bibi 
une    fomme  qui   n'étoit  pas  indigne  d'être 
donnée  par  un  prince.'  Il  en  prit  mille  gin- 
guets  ,  ck  lui  en  envoya  trois  mille.  Ce  ne 
fut  pourtant  point  à  elle  qu'il  les  fit  remet- 
tre ,  ce  fut  à  Abor.  Quand  ce  bon  homme 
les  reçut  y  il  n'en  parut  pas  plus  joyeux  que 
ii  c'eût  été   un  boififeau  de  lentilles.  Que 
veut  le  prince  y  dit-il  à  TEveillé  qui  lui  re- 
mettait cette  fomme  î  C'eft  donc  un  dépôt 
qu'il  m'envoie ,   autrement  il  ne  m'enver- 
t oit  qu'un  fu}et  de  trouble  <k  d'inquiétude  ; 
car  les   richeffes   font  la   caufe  de  tous  les- 
maux.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  ajouta- 1- 
l\,  c'eft  de  difiribuer  cet  argent  à   ceux  qui 
n'ont  pas  leur  nécefifaire  ;  pour  moi  qui  Tai> 
le  ciel  me  préferve  de  vouloir  rien  de  plus» 
Si  le  défintérefTement   d'Abor  eft  admi- 
rable ,    la  générofité    de  Titi   ne   l'en1   pas 
moins.  Ce  prince  5  qui  ne  fe  voyoit  jamais 
un  fou ,   devoit  être  naturellement  tenté  de  | 
garder  quelque  chofe  d'une  fi  grande  fomme. 
Cependant ,  les  mille  g  inguets  qu'il  en  aYQ-it 
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êtes  furent  employés  à  faire  des  libéralités 
à  ceux  qui  avoient  travaillé  aux  fortifica- 
tions du  Fon-Titi.  Il  fit  obtenir  à  l'Eveillé 
une  compagnie  dans  un  nouveau  bataillon  , 
qu'il  eut  la  fatisfaélion  de  faire  mettre  clans 
ce  fort  ;  ce  qui  lui  fournirToit  un  prétexte 
pour  y  envoyer  fouvent  l'Eveillé  >  car  il 
le  garda  néanmoins  auprès  de  lui  en  qualité 
d'aide  de  camp. 

Pour  Abor ,  ayant  été  forcé  de  recevoir 
les  trois  mille  ginguets,  il  en  réferva  mille 
pour  l'incertitude  des  évènemens  >  ck  en 
fut  porter  deux  mille  à  la  parente  chez  qui 
Bibi  &  fa  mère  avoient  été.  Il  favoit  que 
trois  filles  d'une  veuve  qui  étoient  dans  la 
néceffité  de  gagner  leur  vie  par  leur  travail , 
étoient  expofées  à  beaucoup  de  dangers 
dont  un  peu  de  bien  pouvoit  les  garantir, 

Lorfque  Ginguet  choiiic  les  généraux  qui 
dévoient  commander  ion  armée  >  plusieurs 
courtifans  voulurent  perfuader  à  Tki  qu*il 
devoit  demander  à  en  être  le  généraliffime. 
Mais  ce  prince  répondit  toujours  ;  que  le  raî 
favoit  bien  ce  qu'il  avoit  à  faire- ,  qu'il  faU 
loit  apprendre  un  métier  avant  que  de  vou- 
loir y  être  paffê  maître.  Il  ajoutoit  que  ce* 
toit  voler  la  gloire  qui  feroit  due  à  de  bons 
officiers  ?    que    de  vouloir  s' m  parer  y  fana 
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avoir     appris     à     £  acquérir. 

La  campagne  s'ouvrit  par  le  fîége  d'une 
très-forte  place  que  Forteferre  avoit  fait  in- 
vertir avant  que  toutes  les  troupes  de  Gin- 
guet  fufTent  raflemblées.  Forteferre  cornman- 
doit  en  perfcnne  ;  Ginguet  vouloit  faire 
de  même  :  il  fe  faifoit  tenir  à  quatre  pour 
ne  point  aller  à  l'armée.  La  grande  mala- 
die dont  il  fortoit  ,  les  pleurs  de  Tripalîe, 
la  crainte  de  perdre  fes  tréfors ,  s'il  perdoit 
la  vie ,  prévalurent  enfin  fur  fon  ardeur  de 
combattre.  Tki  fer  vit  comme  volontaire  ? 
&  il  x\Qn  avoit  que  l'équipage.  Un  autre 
prince  en  auroit  été  mortifié.  Pour  lui*  il 
difoit  qu'i/  en  avoit  trop  encore  ?  que  la  ma- 
gnificence riètoit  bonne  que  pour  le  bal  / 
quun  prince  ne  devoit  pas  donner  un  exem- 
ple de  luxe  &  de  moUJfe  dans  un  lieu  ou 
on  ne  devoit  fonger  quà  s* endurcir  au  trava'h 

Avant  que  de  partir  pour  l'armée  ,  il  alla 
paffer  un  jour  entier  avec  fa  chère  Bibi  &E 
avec  Abor,  qu'il  n'appeîoit  plus  que  fon  père, 
jQue'ques  heures  avant  celle  où  ils  dévoient 
fe  féparer  ,  ces  deux  tendres  amans  vou- 
lurent aller  dans  le  cabinet  de  cormiers  fe 
faire  dos  adieux  particuliers.  Mais  quelle  fut 
îeuruVprife  ,  lorfqu'en  y  entrant  ils  y  virent 
une  vieille  femme? que  Titi  reconnut  d'à- 
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bord  pour  être  la  bonne  vieille  de  la  caba- 
ne !  Qui  vous  amène  ici*  lui  dit-il?  com- 
ment y  êtes-vous  venue  ?  Il  ne  s'agit  pas 
comment  j'y  fuis  venue ,  dit  la  vieille  >  j'y 
fuis  venue  pour  l'amour  de  vous.  Ecou- 
tez ?  Titi ,  lui  dit-elle  ,  votre  refpect  pour 
votre  père  &  pour  votre  mère  ,  malgré  le 
peu  de  tendreflfe  qu'ils  vous  marquent  ;  vo- 
tre amour  pour  Bibi ,  qui  fe  conferve  tou- 
jours pur  &  innocent ,  malgré  Ta  vivacité 
&  l'ardeur  de  la  jeuneffe;  la  jurTice  que 
vous  rendez  à  (a  vertu  &  à  Tes  charmes , 
malgré  la  disproportion  de  fa  fortune;  le 
choix  que  vous  avez  fait  d'elle  pour  être  un 
jour  votre  femme  5  6c  l'attachement  que  je 
fais  qu'elle  a  pour  vous  ,  indépendamment 
de  la  couronne  que  vous  pouvez  lui  don- 
ner ;  enfin  la  bonté  de  votre  naturel  >  ck 
l'innocence  de  Bibi  m'attachent  également  à 
F  n  &à  L'autre.  Je  fuis  îa  fée  Diamantine 
&  je  veux  vous  faire  un  don.  Demandez- 
moi  ce  que  vous  voudrez.  En  difant  cela, 
la  vieille  clifparut  ;  ils  ne  virenr  plus  qu'une 
dame  fuperbement  vêtue  >  &  plus  belle  que 
le  beau  jour.  Je  Pavois  toujours  bien  cru  , 
s'écria  Titi)  que  vous  étiez  une  grande  fée  5 
pourquoi  me  Tavez-vous  caché  ,  &c  que  vous 
demanderons- nous ,  dit-il,  tranfporté  de  re- 
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connoirïance  ?  vous  favez  mieux  que  nous 
ce  qui  nous  convient  ;  dites-nous  ce  qu'il 
faut  vous  demander.  Non  ,  répondit  Dia- 
mantine  ,  c'eft  à  vous  de  choifir.  Que  vou- 
lez-vous Bibi ,  dit  le  prince  en  la  regardant 
avec  joie?  Ce  que  vous  voudrez ,  mon  cher 
prince  ,  répondit-elle  ;  parlez,  je  veux  ce 
qae  vous  voulez.  Titi  ayant  infifté  5  Bibi 
ayant  toujours  répondu  de  même  :  mais 
enfin ,  dit  le  prince  ,  ii  je  vous  lahTois  le 
choix ,  que  choiiiriez-vous  ?  Je  veux  que 
vous  me  le  diriez  tout-  à -l'heure.  Puifque 
vous  me  l'ordonnez ,  dit  Bibi ,  fi  j'avois  à 
fouhaiter  quelque  chofe  5  ce  feroit  de  pou- 
voir,  quand  je  le  voudrois  y  devenir  un 
petit  oife'au-j  afin  daller  de  temps  à  autre 
vous  voir  a  l'armée  ;  car  je  ferai  bien  affligée 
de  ne  vous  plus  voir  ,  &  bien  inquiète  de* 
ce  qui  pourrok  vous  arriver.  Accordez-nous 
donc  cette  gracé  ?  dit  Titi ,  en  s'adreffant 
à  la  fée.  Mais  fongez-vous  bien  ?  leur  de- 
manda-1- elle?  à  quels  rifques  vous  vous 
expofez?  Pourrez-vous  aller  d'ici  à  l'armée? 
ou  de  l'armée  ici  5  fans  que  quelqu'oifeau 
de  proie  ne  vous  attrape  &  ne  vous  mange? 
Que  deviendroit  alors  celai  de  vous  deux 
qui  réitérait  ?  Bibi  Se  Titi  furent  alors  bien 
inquiets.  Bibi  eut  envie  de  demander  que 
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fbn  cher  prince  fût  donc  invulnérable  ,  mais 
elle  ne  pouvoir,  demander  de  don  que  pour 
elle.  Elle  dit  à  Titi  qu'elle  le  prioit  de  le 
demander  pour  lui.  Vous  vous  oubliez ,  ma 
chère  Bibi,  lui  dit-il  ,  voudriez-vous  que  je 
demandante  un  don  avec  lequel  je  n'aurois 
que  faire  ni  de  courage  ni  de  valeur?  Serois- 
je  digne  de  vous,  fi  vous  pouviez  me  foup  * 
çonner  de  n'être  brave  que  parce  que  je 
n'aurois  rien  à  craindre  ?  Il  vaudroit  mieux 
mourir  ,  ma  chère  Bibi  ?  que  d'avoir  des  dons 
qui  s'oppoferoient  à  l'exercice  de  la  vertu, 
Voudriez  -  vous  demander  qu'il  vous  fût 
impoffible  de  m'être  infidèle  ?  Je  ne  vou- 
drois  pas  la  demander  pour  vous,  quand  je 
pourrois  l'obtenir  ,  quoique  ce  ibitlachofe 
que  je  fouhaite  le  plus  i  Le  cas  n'en1  pas 
tout- à-fait  le  même  ,  mon  cher  prince  3 
repartit  Bibi  ;  mais  nous  ne  fournies  pas  ici 
pour  difputer.  J'ai  toujours  tort  dès  que  vous 
me  défapprouvez.  Cependant  j  quelle  fera 
mon  inquiétude  ,  puifqu'elîe  égalera  ma  ten- 
dreffe  i  Ecoutez  ,  dit  la  fée ,  je  vous  accorde 
le  premier  don  que  vous  m'avez  demandé  ; 
mais  je  vous  l'accorde  d'une  manière  plus 
étendue.  Vous  pourrez  l'un  ck  l'autre  deve- 
nir ,  quand  il  vous  plaira  ,  non  -  feulement 
oifeau ,  mais  quelqu  animal  que    ce  foit  3 


481  Histoire 

vous  n'aurez  qu'à  vouloir  &  vous  le  ferez* 
J'ai  feulement  à  vous  avertir  que  vous  ferez 
fujets  aux  inconvéniens  auxquels  font  expo- 
fés  les  animaux  dont  vous  aurez  pris  la 
forme.  Si  vous  vous  biffez  prendre  ck  qu'on 
vous  enchaîne  ,  ou  qu*on  vous  enferme ,  . 
vous  ne  pourrez  alors  changer  d'état?  tant 
que  vous  ferez  enchaînés  ou  enfermés.  Si 
vous  êtes  bîefTés ,  de  forte  que  le  fang  coule 
de  votre  bleiïure ,  vous  ne  pourrez  jamais 
redevenir  ce  que  vous  étiez  auparavant  , 
non  plus  que  fi  vous  viviez  de  proie  après 
avoir  pris  la  forme  de  quelqu'un  âcs  ani- 
maux qui  en  vivent.  Enfin,  fi  vous  dites  à 
qui  que  ce  foit,  excepté  à  l'Eveillé*  le  don 
que  je  vous  accorde,  vous  en  ferez  privés 
à  jamais.  Ces  conditions  n'effraïerent  point 
nos  amans;  ils  acceptèrent  avec  mille  dé- 
monnrations  de  reconnoifTance  6k  de  joie  le  ! 
don  de  métamo^phofe  que  leur  accorda 
Diamantine  ;  après  quoi  cette  fée  les  em- 
braffant  l'un  ck  l'autre  3  difparut. 

Que  je  fuis  heureufe  •>  s'écria  Bibi  !  Je  ne 
vous  quitterai  plus ,  mon  cher  prince  ,  je 
vais  prendre  la  forme  d'un  homme  ,  vous 
fuivte  partout ,  ck  combattre  à  vos  cotés. 
Gardez  vous  en  bien  ,  lui  dit  Titi ,  nos  deux 
vies  ne  font  qu'une,  ma  chère  Bibi,  n'en 
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expofons  que  la  moitié.  Que  d'alarmes  , 
que  d'inquiétudes  me  cauferiez  -  vous  !  Ce 
feroit  le  vrai  moyen  de  me  perdre  ,  en  vou- 
lant me  conferver.  Il  lui  fit  promettre  qu'elle 
ne  s'expoferoit  point  ainfi.  Enfin  ,  après 
s'être  néanmoins  extrêmement  félicités  de 
cet  heureux  don  ,  &  avoir  beaucoup  rai- 
Yonne  fur  l'ufage  qu'ils  en  pourroient  faire  , 
il  fallut  fe  féparer.  Titi  embfâflfa  tendrement 
fa  chère  Bibi>  fut  embraffer  le  bon  homme 
ck  la  bonne  femme  qui  lui  fouhaitèrent  mille 
bénédictions ,  les  yeux  baignés  de  larmes  , 
&  partit.  Dès  qu'ils  l'eurent  vu  monter  à 
cheval  )  ils  fe  renfermèrent  avec  Bibi  pour 
donner  un  libre  cours  à  leurs  pleurs. 

Le  prince  3  après  avoir  pris  congé  du  roi 
&  de  la  reine  ,  de  la  princeffe  Blanchebrune 
qu'il  aimoit  fort ,  &  dont  il  étoit  tendre- 
ment aimé  ;  après  avoir  reçu  les  adieux  de 
fon  petit  frère  ck  de  toute  la  cour  5  alla 
joindre  l'armée  ,  où  les  généraux  le  reçu- 
rent,  moins  comme  le  fils  de  leur  roi,  que 
comme  un  volontaire  qui  venoit  apprendre 
fous  eux  le  métier  de  la  guerre.  On  n'a  ja- 
mais mieux  vu  5  qu'à  l'égard  de  ce  prince  , 
l'indignité  des  courtifans.  Ils  ne  pouvoient 
s'empêcher  de  l'eflimer  ;  mais  comme  il 
étoit  fans  crédit ,  ils  l'eïlimoient  ck  ne  s'eo 
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foiïcioient  guères.  lis  croyoient  même  que  ? 
parce  qu'il  n'étoit  ni  hautain  ni  remuant  ? 
il  pourroit  bien  n'être  pas  brave. 

La   ville    que   Forteferre  afTiégeoit    étoit 
ferrée  dé  fi  près ,  qu'il  fallait  ,  ou  fe  réfou?-  • 
dre  à  la  perdre  ,  ou  prendre  le  parti  d'atta- 
quer les  ennemis  dans  leurs  lignes  5  car  For- 
te'erre  avoit  fortifié,  le   camp  qui    couvrort 
les  affiégeans.    Ginguet  donna  ordre  qu'on 
l'attaquât.  On  le  fit  avec  fuccès.  Les  lignes 
furent  forcées  ;  Forteferre  fut  obligé  de  lever 
le  fîége  ck  de  fuir.  Il  perdit  toutes  fes  mu- 
nitions 6k  la  plus  grande  partie  de  fon  artil- 
lerie.   Mais  tout  le  monde  convint  que  cet 
heureux  fuccès  étoit  dû  à  la  valeur  du  prince > 
Titi,   qui    avoit  fauté   le  premier  dans  les 
retranchemens ,  ck  fait  plier  ceux  qui  étoient 
derrière  5  fur  leurs  propres  troupes. j  où  elles 
a  voient  porté  la  confuiion.  Les  généraux  ne; 
purent  s'empêcher  de  lui  en  faire  honneur] 
dans  la   relation  qu'ils    envoyèrent  au  roi.  I 
Comment  auroient-ils  pu  l'éviter  ?  Celas'é-j 
toit  parlé  à  la  vue  de  toute  l'armée  ,  ckdansj 
le  temps  même  que  les  troupes   de  Ginguet 
avoient  été  repouiTées   de  plufîeurs  endroits 
avec  perte. 

L'armée  viclorieufe  pourfuivit  les  enne- 
mis y  mais  la  nuit  qui  avoit  fait  gagner  une  \ 
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marche  à  ces  derniers  ,  leur  donna  le  moyen 
,  de  s'emparer  d'un  pofte  fï  avantageux  5  qu'il 
n'auroit  pas  été'  prudent  de  les  y  attaquer. 
Il  falloit  attendre  que  le  manque  de  four- 
rage obligeât  le  roi  de  Forteferre  à  changer  de 
camp.  Ce  prince  qui,  pendant  ce  temps-là  , 
n'avolt  travaillé  qu'à  ranimer  Tes  troupes  y 
&  qui  les  avoit  augmentées  par  de  nouvel- 
les qu'il  avoit  fait  joindre  ,  fe  crut  lui-même 
en  état  de  prendre  fa  revanche.  Après  quel- 
ques campemens ,  où  il  feignit  de  vouloir 
éviter  le  combat,  ayant  attiré  l'armée  de 
Ginguet  dans  une  grande  plaine  5  où  il  crut 
trouver  fes  avantages  par  la  fupériorité  de 
fa  cavalerie  ,  il  vint  en  bataille  à  ceux  qui 
croyoient  le  faire  fuir.  La  furprife  n'intimida 
point  l'armée  de  Ginguet  :  encouragée  par 
la  victoire  précédente  ,  elle  s'offrit  de  bonne 
grâce  aux  ennemis.  Les  deux  armées  étoient 
en  préfence  ,  lorfqu'un  cavalier  fuperbe- 
ment  monté  ,  s'avança  au  petit  galop  ,  6k 
vint  défier  le  plus  brave  des  troupes  de 
Gingueràun  combat  fîngulier.  Plufieurs  vo- 
lontaires accoururent  ;  mais  Titi  les  prévint, 
ck  voulut  bien  faire  l'honneur  à  l'aventu- 
rier de  fe  battre  contre  lui.  Les  deux  ar- 
mées étoient  attentives.  Celle  du  roi  de  For- 
teferre ne  doutoit  point  du  triomphe  de  fan 
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champion.  C'étoit  un  brave ,  renommé  pour 
fa  valeur  ,  pour  fa  force  ,  &  pour  fon 
adreife.  Cependant  le  prince  ,  après  lui 
avoir  laide  tirer  fon  coup  fans  tirer  le  rien, 
hii  gagna  la  croupe  5  &  lui  donna  de  revers 
un  fi  grand  coup  de  fabre  fur  les  reins  ,  qu'il" 
le  fit  tomber  prefque  mort  fur  l'arçon.  L'ar- 
mée de  Ginguet  pouffa  de  grands  cris  de 
joie  )  Se  regarda  ce  prélude  comme  un  pré- 
fage  de  victoire.  On  en  eut  encore  un  au- 
tre :  c'eft.  qu'à  l'inftant  que  Titi  s'étoit  dé- 
taché pour  aller  combattre?  on  vît  un  aigle 
volant  au  de  (Tus  de  lui }  le  fuivre  jufqu'au 
lieu  du  combat  ,  &  y  refter  en  tournant 
dans  une  grande  agitation.  Eile  revint  en- 
fuite  avec  le  prince,  à  l'armée  de  Gin- 
guet  ,  où  les  foldats  fe  la  montroient  pla- 
nant ou  tournoyant  au-deffus  de  la  tête  de 
Titi,  ainfî  que  l'aigle  qu'on  vit  au  -  deffus 
de  la  tête  d'Alexandre  ,  à  la  bataille  d'Ar- 
belles.  Ces  préfages  n'effrayèrent  pourtant 
pas  l'armée  du  roi  de  Forteferre.  Si  îesfoldats 
en  avoient  été  effrayés  ,  H§  n'auroient  eu 
qu'à  jeter  les  yeux  fur  leur  prince.  L'auda- 
ce ,  la  valeur,  la  confiance,  la  joie,  y 
brilloient  d'une  façon  à  ranimer  le  cœur  des 
plus  lâches.  Les  deux  armées  >  fans  tirer  ^ 
s'approchèrent  à  la  demi-portée  de  fufil.  For- 
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teferre  ordonnant  alors  de  charger  ,  attaqua 
lui-même  à  la  tête  de  quelques  efcadrons  avec 
tant  de  fureur,  qu'il  renverfa  tout  ce  qui 
ofa  lui  réfifîer.  Tout  plioit  >  &  cette  ba- 
taille auroit  été  gagnée  par  le  centre?  fi 
l'infanterie  eût  pu  fuivre  aum*  rapidement 
le  chemin  que  la  cavalerie  ouvroit  à  la  vic- 
toire. Mais  le  prince  Titi  voyant  que  le  roi 
de  Forteferre  perçoit  jufqu'au  corps  de  ré- 
ferve ,  ramafTa  des  efcadrons  épars ,  ck  vint 
fe  placer  entre  deux  feux ,  pour  empêcher 
l'infanterie  de  ce  prince  de  fe  mettre  à  por- 
tée de  le  foutenir.  Il  efiuya  d'abord  un  feu 
terrible.  Sa  fermeté  donna  lieu  aux  géné- 
raux de  Ginguet  de  faire  rapprocher  divers 
bataillons ,  <k  de  faire  faire  de  nouveaux 
mouvemens  à  leur  cavalerie  ,  malgré  ceux  des 
ennemis  y  qui  s'étendoient  pour  la  prendre 
en  flanc.  Alors  Titi  ,  à  la  tête  des  efcadrons 
qu'il  avoit  ramafîeV,  où  qui  s'étoient  joints 
à  lui  9  tourna  pour  aller  chercher  le  roi  qui  9 
comme  un  torrent  furieux ,  fe  portoit  du 
centre  à  la  droite  de  l'armée  de  Ginguet* 
La  gauche  avoit  plié ,  la  droite  feule  faifoit 
ferme ,  ck  c'étoit  de  fa  défaite  que  dépen- 
;  doit  le  gain  total  de  la  bataille.  Titi  joignit 
les  efcadrons  du  roi  dans  le  temps  qu'il 
vouloit  forcer  quelques  régimens  d'infante-- 
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rie  ?  qui  S'oppofoient  à  Ton  paffage.   Le  déï 
fbrdre  étoit  dans  les  deux  armées.  Celle  de* 
Ginguet  Te  trôuvoit  enfermé  ,  de  tous  côtés 
par  celle  de  Forteferre.    Sans  un  redouble- 
ment prodigieux  de  valeur  5  il  étoit  impofîi- 
ble  qu'elle  évitât  Ton  entière  défaite.  A'!ons>- 
mes  amis  ,  dit  Titi,  vaincre  ou  mourir;  dé- 
cidons ici  l'affaire.    En  difant  ces  paroles ,. 
il  attaqua  impétueufement  les  derniers  efca- 
drons  qui    fuivoient    Forteferre  ,   ck  les   fit 
replier  après  quelques  efforts  jufques  fur  les 
premiers  ,  où  étoit  le  roi.  Ce  prince  quitta 
alors   l'attaque  de   l'infanterie ,   pour  venir 
foutenir  les  efforts  de  Titi.   Celui-ci ,  fans 
donner  le  temps  à  l'ardeur  des  liens  de  fe 
refroidir  y  fe  jeta  fur  la  gauche  de  Forte- 
ferre, où  il  mit   deux  efcadrons  en  défor- 
dre ,  &  leur  avoit  tué  beaucoup  de  monde. 
Le  roi  y  accourut.  Après  avoir  été    entre 
deux  feux  ,  il  fe  trôuvoit  obligé  de  prêter  le 
flanc  au  feu  de  l'infanterie  ennemie.   Il  fit 
un  mouvement    fur   fa   droite  pour  gagner 
du  terrein  j   &  ranger  la  cavalerie   de  Titi 
fur  une  ligne  parallèle  à  l'infanterie ,  afin  de 
rendre  celle-ci  inutile?  ou  du  moins  ,  de  lui- 
faire  faire  quelques  mouvemens  dont  il  au- 
roit  profité.  Titi   s'appercait  de  fon  deffein  ,, 
&  le  prévint.  Cependant  ?  comme  il  voyok 
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bien  que  la  vl&oire  dépendoit  de  la  promp- 
titude de  l'attaque  ,  il  longea  principalement  à 
aller  au  roi  même.  Il  eut  trois  chevaux  tués 
fous  lui  dans  les  diverfes  attaques  qu'il  fit 
pour  pénétrer  jufqu'à  ce  prince,,  qui  failbit 
toujours  de  fon  mieux  pour  écarter  Titi  de 
fon  infanterie.  Mais  enfin  Titi  étolt  fi  près 
de  Forteferre  3  qu'ils  fe  reconnurent  égale- 
ment :  Allons,  dit*  il,  mes  amis ,  la  .vic- 
toire efr.  à  nous  ,  nous  tenons  le  roi.  En 
difant  ces  mots ,  il  fe  jeta  fur  Forteferre  y 
qui  venoit  au  m*  fur  lui  ,  &  au  milieu  des  ef« 
cadrons  qui  fe  mêlèrent  ,  les  uns  pour  dé- 
fendre leur  roi  ,  les  autres  pour  défendre 
leur  prince  ;  Titi  ayant  tué  le  cheval  de 
Forteferre  ,  &  deux  hommes  qui  fe  préfen- 
tèrent  pour  fauver  ce  roi  abattu  fous  fon 
cheval  ,  il  fe  jeta  par  terre  pour  le  dégager  9 
&  le  faifant  fon  prifonnier  :  Sire  ,  lui  dit- 
il  ,  je  rougis  de  mon  bonheur ,  &  prie  votre 
Majejîé  de  me,  pardonner  les  avantages  de  la 
fortune.  Le  roi  >  défêfpéré  dans  le  cœur  ck 
furieux  3  répondit  feulement  à  Titi  :  prince  9 
pardonnez-moi ,  fi  dans  le  défefpoir  ou  je 
fuis  ,  je  ne  donne  pas  a  votre  valeur  les  élo- 
ges qui  lui  font  dus  ,  &  fi  je  ne  vous  remercie 
pas  de  la  vie  que  vous  m  ave^  donnée  en 
me  £  épargnant.  Car ,  malgré  toute  fa  fureur ,% 
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Forteferre  avoir  bien  remarqué  que  Titi- 
n'avoir  pas  voulu  tirer  fur  lui  lorfqu'ii  avoit 
tué  fon  Cheval.  Le  p>ince  conduifk  ce  grand 
prifonnier  au  milieu  de  l'infanterie,  à  qui  il 
le  donna  en  garde.  Les  généraux  de  Gin- 
guet  prièrent  alors  Forteferre  d'envoyer  or- 
dre aux  fîens  de  celTer  la  bataille  ;  mais 
Forteferre  le  refufa.  Il  fe  fîattoit  qu'ils  rem- 
porteroient  peut-être  la  victoire,  <k  qu'ils 
pourroient  le  délivrer.  Mon  malheur  j  dit-il  j 
m 'efl  particulier  ?  &  ne  doit  pas  stoppe  fer  cl 
la  gloire  de  ma  nation,.  Que  je  périffe  & 
quelle  vainque. 

Cependant  5  la  cavalerie  de  Titi  pourfui- 
vit  celle  de  Forteferre  5  jufqu'à  ce  qu'elle 
eût  joint  un  gros  de  troupes  5  auprès  def- 
quelles  il  auroit  été  téméraire  de  l'attaquer. 
Titi  retourna  pour  fe  mettre  à  la  tête  des 
braves  gens  qui  avoient  contribué  à  lui  faire 
faire  une  fi  belle  prife  >  Ôc  voulut  lahTer 
l'Eveillé  auprès  du  roi  pour  le  fervir  ,  &C 
prendre  garde  qu'on  ne  manquât  point  au 
refpeâ:  qui  lui  étoit  dû  ;  mais  l'Eveillé  ré- 
pondit  franchement  à  Titi  ,  que  pour  cette 
fois  il  lui  défobéiroit  ,  dût-il  en  être  puni. 
Qu'afTurément  il  ne  le  quitteroit  pas  que  la 
bataille  ne  fût  finie.  Ce  généreux  garçon  ' 
n  avoit  pas  quitté  le  prince  clans  toute  la 
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mêlée ,  ck  lui  avoit  fauve  deux  fois  la  vie 
en  parant  des  coups  qu'on  venoit  lui  porter» 

Le  prince  ayant  obfervé  que  les  pafTages 
étoient  libres  ,  crut  que  pour  mieux  s'afTii- 
rer  de  la  perfonne  du  roi  >  il  falloit  l'envoyer 
jufqu'à  la  première  ville.  Il  fit  un  détache- 
ment de  cavalerie  pour  l'aller  prendre  &  le 
conduire  ,  après  en  avoir  fait  informer  les 
généraux.  Il  fe  tranfporta  lui-même  auprès 
du  roi ,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  per- 
mettre qu'on  le  tirât  du  champ  de  bataille. 
Ce  roi  fut  défefpéré  de  ce  changement  ;  il 
voyoit  que  des  bataillons  de  fes  troupes 
S'avançoïent  en  hâte  pour  venir  attaquer 
ceux  dont  il  étort  environné  ;  mais  la  prière 
du  vainqueur  étoit  un  ordre  que  Forteferre 
devoit  fuivre.  Par  les  deux  mouvemens  qui 
fe  firent  alors  ,  les  deux  armées  fe  refTerrè- 
rent.  Toute  l'infanterie  de  part  &  d'autre 
fe  raffembla  dans  le  centre ,  ce  qui  donnait 
un  nouvel  avantage  à  celle  de  Ginguet,  Mais 
la  cavalerie  ennemie  éroit  un  peu  découra- 
gée ,  &  (es  généraux  vouloient  lui  donner 
le  temps  de  fe  remettre  ,  pour  retomber  en- 
fuite  avec  plus  de  furie  fur  les  ennemis»  La 
défaite  de  leur  infanterie  ne  leur  donna  pas 
le  temps  d'exécutef  ce  deffein.  Le  bruit  de 
la  prife  du  roi  ,  qui  s'itoit  répandu  dans  les 
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deux  armées  >  anima  les  uns ,  &  découra- 
gea les  autres  ,  de  façon  qu'il  n'y  eut  qu'un 
nouveau  choc  qui  fut  rude.  Titi  s'y  diftin- 
gua  encore  par  des  prodiges  de  valeur.  Son 
épée  ,  qui  n'étok  déjà  plus  qu'une  fcie  enfan- 
glantée  par  tous  les  coups  qu'elle  avoit  pa- 
rés ou  portés ,  caffa  dans  le  corps  d'un  co- 
lonel ,  qui  avoit  penfé  tuer  Titi  d'un  coup 
d'efponton.  Ce  prince  ramaiïa  alors  une  ha- 
lebarde ,  &  fe  rua  avec  tant  d'ardeur  con- 
tre les  ennemis ,  que  d'un  feul  coup  de  cette 
halebarde  ,  il  tua  un  capitaine  &  un  foldat 
qui  étoit  derrière  >  &  que  ,  les  traverfant  de 
part  en  part ,  il  les  fit  tomber  fur  un  troi- 
fième.  Il  tomba  lui-même  alors  ,  6c  fe  re- 
leva fans  courir  rifque  de  la  vie  ;  car  le  ba- 
taillon qu'il  avoit  ainfi  entamé  ,  étoit  déjà 
occupé  par  les  fiens ,  auquel  il  avoit  donné 
un  fi  bel  exemple.  L'Eveillé  qui  combattoit 
à  fon  côté  y  lui  donna  une  nouvelle  épée. 
Le  bataillon  ennemi  fut  bientôt  renverfé  &- 
haché  en  pièces.  Le  prince  gémiffoit  d'un  fi 
horrible  carnage  ;  mais  il  faut  bien  fe  défen- 
dre contre  ceux  qui  nous  font  injufîement 
la  guerre  ,  &  Forteferre  n'avoit  pour  lui 
que  l'apparence  de  la  juftice. 

L'ardeur  ayant  porté  le  prince ,  avec  une 
troupe  de  volontaires  Kà  fe  jeter  au  milieu 
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d'un  nombre  d'ennemis  qui  faifoient  ferme  , 
plus  par  défefpoir  que  par  courage  ,  comme 
il  paroît  à  droite  <k  à  gauche  les  coups  qu'on 
s'emprefîoit  de  porter  fur  lui  ,  Se  qu'il  ta- 
choit  de  priver  du  jour  les  plus  audacieux  , 
un  foldat  ennemi  s'arrangea  pour  le  tirer  à 
bout  portant  ,  &  alîoit  le  tuer  immanqua- 
blement fi  ,  dans  l'initant  qu'il  alloit  faire 
feu  ,  l'aigle  volant  toujours  au- defîus  de  la 
tête  du  prince ,  n'eût  pas  fondu  plus  rapi- 
dement qu'un  éclair  fur  ce  foldat ,  &  ne 
lui  eût  emporté  d'un  coup  de  ferre  ,  en  lui 
crevant  les  deux  yeux,  plus  de. la  moitié 
du  vifage.  Ce  fut  le  falut  de  Titi  ,  &  l'a 
perte  des  ennemis  dont  il  étoit  environné, 
L'erTroi  les  faifit  >  ils  jetèrent  leurs  armes 
pour  fuir,  ck  ne  furent  faits  que  prifon- 
niers. 

C'est  la  dernière  action  de  cette  affreufe 
journée.  L'armée  ennemie  ne  fongea  plus, 
qu'à  fe  retirer.  Les  généraux  de  Ginguet  ne, 
longèrent  qu'à  s'adurer  du  champ  de  ba~ 
taille  5  &.  Titi  ne  penfa  plus  alors  qu'à  le 
parcourir  pour  faire  tranfporter  les  bleffés 
dans  un  lieu  où  ils  fufTent  fecourus.  Amis , 
ennemis ,  tout  devint  également  l'objet  de 
les  foins  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  il  fut  .l'ami 
de  tous  ceux  qu'il  trouva  malheureux.  Ofl 
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ne  peut  dire  les  peines  qu'il  fe  donna  pour 
les  fecourir,  Il  ne  revint  dans  fa  tente  que 
bien  avant  dans  la  nuit.  Ses  habits  étoient 
criblés  ,  mais  il  n'avoit  reçu  que  trois  légè- 
res blefTures  5  dont  la  plus  dangereufe  étoit 
au-deffus  de  l'épaule  droite,  où  une  balle 
n'avoit  fait  par  bonheur  ,  qu'effleurer  la 
peau  ;  car  un  peu  plus  bas  ,  ou  un  peu  plus 
à  côté,  la  bleffure  auroit  été  mortelle.  Il 
n'en  parla  point ,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas 
qu'on  vînt  l'embarra^er  dans  fa  tente  ,  où  il 
lui  tardoit  d'être  feul  pour  voir  fa  chère 
Bibi.  Il  ne  doutoit  pas  qu'elle  n'eût  été  l'ai- 
gle qu'on  avoir  vu  conftamment  voler  au- 
dessus  de  fa  tête  pendant  tout  le  combat, 
ck  croyoit  bien  qu'elle  étoit  dans  fa  tente 
cachée  fous  quelque  forme  ,  qu'elle  quitte- 
roit  pour  l'embraffer  dès  qu'il  >rferoit  feul. 
li  ne  fe  trompoit  pas,  Bibi  aigle  tout  le 
jour  >  pour  ne  pas  perdre  de  vue  fon  cher 
prince  9  s'étoit  fait  grillon  dans  la  nuit ,  pour 
fe  cacher  dans  fa  tente.  Dès  qu'elle  le  vit 
feul ,  elle  redevint  Bibi ,  ck  lui  fautant  au 
col,  répandit  des  larmes  de  joie  de  le -voir 
échappé  aux  dangers  qu'il  avoit  courus.  Que 
ne  lui  dit-elle  point  de  tout  ce  quelle  avoit 
fourTert  pendant  le  combat  !  Que  d'alarmes  ! 
que  de  craintes  •'  que  de  frayeurs  I  que  d'agi- 
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tations  violentes  !  Et  que  ne  lui  dit-il  point 
auffi ,  fur  le  plaiiir  de  lui  confacrer  une  vie 
qu'elle  lui  avoit  confervée  5  en  fondant  fur 
le  foldat  qui  l'alloit  tuer  !  Bibi  étoit  trans- 
portée de  la  gloire  de  Titi.  Titi  étoit  en- 
chanté de  la  tendrevTe  &  du  courage  de  fa 
chère  maîtreffe.  Il  fe  trouvoit  heureux  de 
îui  devoir  la  vie.  Ils  auroient  bien  voulu  ne 
fe  point  quitter  ,  quoique  l'un  ck  l'autre 
eût  befoin  de  repos.  Mais  l'aurore,  qui  com- 
mençoit  à  paroître  ,  fit  que  Bibi  fortit  du 
camp  fous  la  forme  d'un  petit  lézard  ,  & 
que  prenant  enfuite  celle  d'une  aigle ,  elle 
fe  rendit  chez  fon  père.  Titi  ?  après  avoir 
fait  laver  (qs  bleffures ,  fe  mit  au  lit  ,  où  le 
contentement  d'avoir  vu  Bibi  >  &  la.  fatigue 
du  jour,  le  firent  dormir  d'un  profond  fom- 
meil. 

C'étoit  la  coutume  de  Bibi  de  venir  voir 
fouvent  fon  cher  prince.  Afin  de  ne  rien 
rifquer  ,  elle  venoit  ordinairement  de  nuit, 
fous  la  forme  d'un  duc  5  auprès  du  camp  , 
où  elle  prenoit  la  forme  d'un  lézard  pour 
traverfer  en  sûreté  jufqu'à  la  tente  de  Titi, 
où  ,  lorfqu'il  étoit  feul  ,  elle  reprenoit  fa 
forme  naturelle.  Quand  elle  venoit  de  jour, 
elle  s'élevoit  hors  de  toute  atteinte ,  fous  la 
forme  d'un  aigle  ,  6c  defcendoit  enfuite  9 
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fur  la  tente  du  prince  ,  en  forme  de  mou- 
cheron. 

Ginguet   apprit   le  fuccès  de  Tes  armes  r 
&  la  prife  du  roi  de  Forteierre  5  avec  toute 
la  joie  qu'on  peut    imaginer.  I!   fe   voyoit 
ainfi  le  maître  des  conditions  de  la  paix.  Il 
donna  à  celui  qui  lui  apporta  la  nouvelle  de 
cette  vi&oire  ,  c'étoit  le  fils  d'un  de  Tes  gé- 
néraux -,  fon  portrait   enrichi    de  grenats  ? 
èk  un    régiment    de  dragons.  La   reine  lui 
donna  auffi  fon  portrait,   orné  de  doublets 
de  toutes  couleurs  ,  prefcm'aufii  beaux  que 
de  vrais  diamans.   Il  auroit  eu   regret  à  fa 
courfe,  s'il  eût  jugé  de  ces  préfens  parleur 
"valeur  intrinsèque  ,   mais  comme  il  jugeo't 
autrement ,  les  portraits  d'un  roi    &.  d'une 
reine  donnés  par  eux-mêmes,  font  toujouis 
d'une  valeur  infinie ,  &:  d'ailleurs  il  avoit  un 
régiment.  Le    lendemain  de  la  bataille  ,  la 
cour  fut  grolTe  chez  le  prince.  Les  généraux 
y  vinrent  le  combler  d'éloges  ,  &  lui  mar- 
quer   alors    autant   de  refpecl:  ,   qu'ils    lui 
avoient  montré  d'indifférence  le  jour  de  fon 
arrivée.  Ils  lui  avoient  rendu  juftice  auprès 
du  roi,  &  les  foldats  la  lui  rendirent  mieux 
encore  par  les  chanfons  qu'ils  composèrent  à 
fon  honneur. 
On  ne  fit  plus  rien  du  refte  de  la  cam* 
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pagne  ,  qui  dura  encore  près  de  cinq  mois, 
car  cette  bataille  Te  donna  le  4  de  Juin. 
Cependant  le  prince  ,  malgré  l'inaction  , 
malgré  fon  amour  ck  le  pouvoir  de  fe  mé- 
tamorphofer  5  ne  voulut  pas  s'ahfenter  du 
camp  un  feul  jour  ,  pour  aller  voir  fa 
chère  Bibi.  Il  ne  quitta  l'armée  que  lors- 
qu'on la  mit  dans  les  quartiers  d'hiver. 

Il  fut  reçu  à  la  cour  avec  des  démonftra- 
tions  de  joie  Surprenantes.  Le  roick  la  reine 
ne  purent  s'empêcher  de  lui  donner  des 
louanges.  Il  les  forçoit  à  l'eftimer,  ils  l'au- 
roient  même  aimé  s'ils  euiïent  remarqué  en 
lui  quelque  penchant  pour  l'économie.  C'efr. 
ainfî  qu'ils  nommoient  l'avarice.  Les  vices 
changent  de  nom  chez  ceux  qui  s'y  pîai- 
fent.  Ginguet  &  Tripalle  ne  fongeoient  pas 
que  l'avarice  auroît  détruit  les  principales 
vertus  du  prince ,  &c  qu'elle  aurok  terni  tou- 
tes les  autres  ;  car  l'avarice  en1  un  vice  fl 
bas  j  qu'il  rend  méprifables  ceux  qui  au- 
roient  d'ailleurs  des  grandes  qualités.  C'eil 
ce  qui  fit>  qu'après  avoir  loué  en  public  le 
prince  Titi  ,  ils  le  grondèrent  en  particu- 
lier fur  les  fommes  qu'il  avoit  empruntées 
de  toutes  parts  après  la  bataille  >  &  qu'il 
avoit  diitribuées  aux  prifonniers  &  aux  bîef- 
£és ,  fans  aucun  égard   de  parti.  En  effet  $ 

X  iv 


l49§  Histoire 

ce  fut  le  principal  foin  du  prince  >  après 
l'affaire  ,  que  de  s'occuper  à  foulager  les 
uns  ,  &  à  prévenir  les  befoins  des  aufref. 
.  Et  TE  veillé  l'avoit  aiïuré  que  fon  père  four- 
niroit  les  fommes  nécefaires  pour  rendre  ce 
qui  auroit  été  emprunté. 

Cependant  la  douceur  5  la  bonté 9  îafcu- 
mifîîon  exempte  de  murmure  ,  que  le  prince 
avoit  toujours  marquées  pour  Iqs  volontés 
cV  même  pour  les  injuftices  du  foi  &  de  la 
reine  à  fon  égard  :  en  un  mot  5  (es  attentions 
pour  les  moindres  hommes  )  ce  qui  ne  l'avoit 
fait  parler  que  pour  bon  5  &  dès  là  ^  pour  pe& 
confidérable ,  furent  regardées  par  les  cour- 
tifans  ,  d'un  tout  autre  point  de  vue.  Ils 
jugèrent  qu'un  prince  qui  joignoit  aux  bon- 
nes qualités  d'un  iimple  particulier  vertueux, 
les  hautes  qualités  d'un  héros  ,  feroitun  très- 
grand  roi.  Que  la  valeur  &  la  bonté,  fon- 
dées fur  la  juftice  ,  étoient  le  caraclère  du 
parfait  héroïfme  ,  ÔC  que  ces  qualités  bril- 
loient  éminemment  dans  Titi.  Ses  vertus  les 
forcèrent  à  s'attacher  à  lui ,  ils  lui  rendoient 
les  hommages  que  jufqu'alors  la  politique 
n'avoit  fait  rendre  qu'à  Ginguet.  Le  roi  ck 
la  reine  le  remarquèrent  ,  &  fur  -  tout  le 
premier  miniftre  5  qui  craignoit  les  vertus  du 
prince  ,  plus  qu'il  ne  fe  foucioit  de  Vincon.c 
tance  6qs  courtifans, 
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On  peur  bien  juger  que  les  poètes  n'ou- 
blièrent pa*  leur  phœbus.  Titi  fut  accablé 
d'odes  ,  de  fonnets  ?  d'épîtres  ,  de  chants 
royaux,  de  balades  }  de  rondeaux  ,  de  vi- 
relais ,  de  triolets  y  d'épigrammes  ,  d  acroi- 
tiches  même.  Il  en  recevoit  un  il  grand  nom- 
bre ,  qu'il  remettoit  au  foir  à  les  lire  en  fe 
couchant  ,  ck  faifoit  bien.  Cela  Lui  procu- 
roit  toujours  un  prompt  fonrneil.  Il  demanda 
permifîion  à  Ginguet  d'aller  faire  vifite  au 
roi  de  Forteferre  ,  qu'on  avoit  mis  en  p-  ifon 
dans  une  citadelle.  Il  l'obtint  5  ck  il  en  pro- 
fitoit  ,  quoique  moins  fouvent  qu'il  n'eût 
voulu;  car  il  trou  voit  en  ce  prince  de  iî 
grandes  qualités  ,  qu'il  l'honoroit  infiniment, 
ck  qu'il  fe  plaifoit  extrêmement  dans  fa 
converfation.  Illatrouvoit  remplie  d'inftruc- 
tion.  Forteferre  n'étoit  pas  moins  charmé 
de  Titi.  Il  conclut  pour  lui  une  û  haute  efti- 
me  ,  qu'il  prit  la  réfolution  de  lui  donner 
Gracilie  fa  fille  unique  ,  ck  d'engager  les  états 
de  fon  royaume  à  le  reconnoître  pour  fon 
fuccçfïeur.  Sur  le  (impie  récit  que  Titi  lui 
fit  de  l'aventure  des  diamans  ,  il  îa  crut  fans 
en  vouloir  d'autres  preuves  ,  ck  ne  fongea 
plus  qu'à  demander  la  paix.  Si  Titi  avoit 
été  le  maître  ,  il  auroit  fans-doute  renvoyé 
Forteferre   dans  les    états  ,  fans  fonger  3 
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autre  chofe  qu'à  mériter  (on  amitié  >  &  qu'à 
lui  faire  les  plus  grands  honneurs.  Mais  Gin- 
guet  exigea  le  rembourfement  des  fraix  de 
la  guerre  y  &  une  rançon  exorbitante.  Dès 
que  le  prince  Tiri  avoit  quelques  heures  à 
lui  ,  il  voloit    dans  la  maiibn    de  fa  chère 
Bibi  ;  car  pour  profiter  des  momens  ,  il  pre- 
noit  toujours  la  forme  d'un  oifeau  de  proie^ 
quoiqu'il  n'en  eût  pas  le  naturel  :  il  eut  même 
le  plaifir  d'y  paiTer    quelques   jours  fans  y 
venir  fous  une  forme  empruntée  >  ayant  ob- 
tenu de  Gin  guet  la  permiffion  d'aller  vin"  ter 
le  fort.  On  ne  peut  exprimer  la  joie  du  bon 
homme  6k_  de  la  bonne  femme  ?  quand  ils 
voyoient  le   cher    Titi  ;  ils  le  refpecloient 
comme  leur  roi ,  &  Taimoient  comme  leur 
enfant.  On  ne   peut   exprimer   la    douceur 
que  goûtoit  le  prince  ,  de  fe  trouver  avec 
fa  chère  Bibi   fous  le  toit    ruftique   de   ces 
bonnes  gens?  qu'il  aimoit  comme  s'il  eût  été 
leur  fils.  îl  n'y   yoyoit  plus  cette  ràufifetë-, 
cette    contrainte  ,    cette  vanité  puérile  qui 
régnent  à  la  cour  ;  ces  brigues  &c  ces  haines 
pour  des  chofes   qui  ,  au  fond  ,  ne   valent 
pas  plus  que   les  jouets   qui    font    que    dts 
enfants  fe  querellent ,  &  fe  battent  quelque* 
fois. 

Il  prit  un  jour  envie  à  Bibi  de  tenter  k 
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fidélité  du  prince.  Ap  è<  avoir  fait  pour  Lui 
Un  rondeau  dans  le  Cabinet  de  Cormiers  , 
où  elle  alloit  fouvent  rêver,  elle  fut  l'écrire 
dans  la  chambre  de  Titi  y  qu'elle  prenoit 
toujours  pour  la  fienne,  quand  il  n'étoîr  pas 
à  la  petite  maifon.  Après  l'avoir  écrit  ,  elle 
réfo'ut  de  le  lui  aller  préfenter  fous  la  forme 
de  la  plus  belle  fille  du  monde  :  pour  cet 
effet,  elle  fouhaira  de  l'être  ;  &  pou?*  avoir 
le  plaifir  de  voir  comment  étoit  la  plus  belle 
fille  du  monde  y  elle  alla  devant  fon  miroir; 
mais  elle  fe  vit  toujours  la  même.  Elle  fou- 
haira de  nouveau  y  &  parlant  même  tout 
haut ,  elle  dit  :  O  fée  Diamantine  5  puifque 
tu  m  as  accordé  le  don  d'être  ce  que  je  vcu~ 
drois  y  fais  que  je  fois  la  plus  belle  fille  du 
monde.  Sa  prière  fut  inutile  ,  elle  ne  changea 
en  rien  de  ce  qu'elle  étoit.  Eile  crut  alors 
q  \q  le  don  de  métamorphofe  ne  s'étendoit 
peut-être  pas  jufqu5à  de  tels  changemens. 
Pour  l'efTayer  y  elle  fouhaita  d'être  la  plus 
belle  boïïue  qui  (ut  dans  l'univers  y  &  fur  le 
champ  elle  fe  trouva  fans  aucun  change- 
ment de  vifage  ,  avoir  une  boife  devant  & 
derrière*  Elle  foupçonna  que  cela  vouloit 
donc  dire  qu'elle-même  étoit  la  plus  belle 
fille  du  monde  ;  mais  elle  trouvoit  tant  de 
vanité  à  le  croire  j  qu'elle  n'ofoit  s'arrêter 
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à  cette  penfée  ,  quoiqu'elle  le  défilât  de 
tout  fon  cœur  j>ar  rapport  au  prince  Titi. 
Comme  elle  étoit  brune  ,  e^lefouhaita  donc 
d'être  ja  plus  belle  blonde  du  monde  ?  & 
d'abord  Tes  cheveux  devinrent  blonds  ,  (es 
fourcils  &:  les  cils  de  fes  paupières  parurent 
un  peu  plus  noirs  ;  mais  d'ailleurs,  elle  étoit 
fi  fort  la  même  ,  qu'elle  n'étoit  point  mé~ 
connoifTable.  Alors  elle  fouhaita  être  la  fé- 
conde beauté  de  l'univers  ,  &  il  fe  fit  alors 
un  changement  aiïez  eonfidérable  pour  faire 
croire  que  ce  n'étoit  pas  elle.  Elle  réfolut 
d'aller  en  cet  état  chez  la  reine  ,;  d'y  at- 
tendre le  Prince?  &  de  luipréfenter  3  quard 
il  pafTeroit  r  les  vers  qu'elle  avoit  faits  pour 
lui.  Elle  exécuta  fon  deiïein.  Voici  les  vers 
qu'elle  lui  donna* 

AU    PRINCE    TITL 
RONDEAU. 

Qui Taiïroît  cru  ,  qu'aufïï  beau  que  l'Amour^ 
Il  eut  de  Mars  3a  force  &  le  courage  * 
Ce  Prince  aimable  ,  &  qu'il  fut  tour  à  tour 
Aulïi  terrible  au  milieu  du  carnage  , 
Qu*il  eft  galant  au  milieu  de  la  cour  | 
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Etre  héros  ,  n'eft  l'affaire  d'un  jour  y 
Ce  métier  veut  l'expérience  &  l'âge  'f 
Titi  pourtant  feft  fans  apprentifTage, 

Qui  l'auroit  cru  ? 


Il  pourfendit  un  brsve  à  trible  étage* 
Son  coutelas  força  maint  perfonage 
De  fe  cacher  au  ténébreux  féjour. 
Il  prit  ua  roi  que  nous  tenons   en   cage? 
Et  de  la  paix  sfTare  le  retour» 

Qui  l'auroit    cru  ?. 

Quand  Titi  reçut  ces  vers  ,  ri  ne  put 
s'empêcher  d'admirer  la  beauté  de  celle 
qui  les  lui  préfertoit ,  quoique  fort  inférieure  à 
celle  de  Bibi,  II:  la  remercia  de  la  manière 
du  monde  la  plus  gracïeufe.  Cependant  les 
courtifans  î'avoient  trouvée  fi  belle  ,  qu'ils 
afïuroient  tous  de  n'avoir  rien  vu  de  fi  beau, 
Ceux  qui  avoient  parTé  devant  elle  étoient 
revenus  fur  leurs  pas  pour  la  revoir.  Ceux 
qui  ne  I'avoient  pas  vue  fe  hâtoient  d'en, 
approcher.  On  avoit  fait  un  cercle  autour 
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d'elle  ,  &  les  premiers  feigneurs  de  la  cour 
avoient  cherché  à  lier  converfation  avec 
cette  belle  inconnue  >  qui  leur  répondoit  avec 
autant  d'efprit  qu'elle  leur  paroiffoit  avoir 
de  beauté.  On  en  parla  avec  tant  d'éloges 
à  la  reine  ,  que  fa  majefté  ordonna  qu'on 
la  fît  entrer.  Mais  après  avoir  donné  ces  vers 
au  prince  >  elle  -s'étoit  retirée  ,  &  avoit  dif- 
paru  malgré  la  foule  qui  la  fuivoit. 

Huit  jours  après  elle  vint  de  bon  matin 
dans  l'antichamb-e  du  prince  ?  attendre  qu'il 
fortît ,  pour  lui  préfenter  d'autres  vers  :  c'eft 
ce  qu'elle  dit  à  un  huifîier  qui  lui  demanda 
ce  qu'elle  vouloit.  Un  valet  de  chambre  en 
informa  Titi ,  qui  fit  dire  à  l'huiffier  de  la 
faire  entrer  dès  qu'il  y  auroit  deux  perfon- 
nés  qui  fe  préfenteroient  pour  entrer  avec  elle. 
Cela  fut  bientôt  exécuté  ;  deux  feigneurs,  qui 
vouloient  fe"  trouver  au  lever  du  prince  , 
arrivèrent.  Ils  furent  très-firpris  de  voir 
là  cette  belle  &  jeune  perfonne  toute  feule, 
ck  ne  purent  s'empêcher  de  dire  que  Titi 
n'étoit  guères  galant  de  laifTer  ainfi  ,  &  à 
pareille  heure  ,  une  h*  belle  fille  dans  fon 
antichambre.  Ils  auroient  mieux  aimé  y  refter 
avec  elle  ,  que  d'entrer  chez  le  prince  : 
mais  l'ordre  fut  fuivi.  Titi  la  reçut  très  -poli- 
ment 7  prit  les  vers  qu'elle  lui  préfenta  ;  les 
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lut  devant  elle  ,  &   après  lui  avoir  fait   de 
très-grands  remercimens  ^  &  l'avoir  priée  de 
ne  plus  Pexpofer  au  pîaifir  dangereux  de  fe 
voir  louer  avec  tant  d'efprit  :  vous  êtes  trop 
belle  ,    mademoifelle ,   continua-t-il  ,    pour 
qu'on  ne  s'intérefle  pas  à  ce   qui  vous  re- 
garde. Permettez- moi  de  vous  dire  que  vous 
l'êtes  trop  aufli  pour  vous  expofer  feule  ,  &C 
à  votre  âge  ,  dans  un  pays  aufli  dangereux 
que  celui-ci.  Y  a-t-  il  quelque  chofe  en  quoi 
je  puifTe  vous  marquer  ma  reconnoiiTance  } 
La  jeune  fille  ayant  répondu   qu'elle  n'am- 
bitionnoit  que  de  mériter   l'honneur   de   fa 
protection,    qu'elle  ne  conncirToit  point  les 
dangers  de   la  cour  ,  parce  qu'elle   ne  fon- 
geoit  point  à  y  faire  naufrage  ;  elle  ajouta 
que   charmée    des    vertus  du    prince  ,  elle 
avoit  voulu  feulement  y  rendre    hommage 
par  les  vers  qu'elle  avoit  compofés.  Elle  dit 
tout  ceci  d'un  petit  ton  radouci  &  modefle, 
mais   qui ,  joint  à  certain  mouvement   des 
yeux  ,  ne  paroiiïbit  pas  dénué  d'un  petit  filet 
de  coquetterie  ck  d'envie  de  plaire  au  prince» 
Tui  >  après   avoir   appris  d'elle  que   fa  de- 
meuie  ordinaire  étoit  chez  fon  père,  dans 
un  lieu  de  la  province  nommé  le  Cormier > 
qi  'elle  étoit  fille  unique  >  &  qu'elle  avoit  peu 
de  bkna  le  prince  fit  appeler  l'Eveillé,  ôc  le 
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tirant  à  part ,  lui  demanda  s'il  n'a  voit  rien 
à  lui  prêter.    Oui  ,  dit    l'Eveillé  ,  j'ai  cent 
ginguets  dans  cette  bourfe ,  &  une  lettre  de 
crédit  pour  en   toucher  davantage  quand  il 
me  plaira  •  prenez    ceci.    Le  prince  prit  la 
bourfe  ,  pria  la  belle  de    la  recevoir  ,    lui 
promit   de   lui    faire  tous   les  ans  compter 
pareille    fomme  ;   mais  qu'il   failoit    qu'elle 
retournât   dans    la    maifon  de   fon  père.  Il 
ajouta  que  fi  elle  époufoit  un  honnête  hom- 
me ,  il  feroit  charmé  de  contribuer  à  fa  for- 
tune.  Il  chargea  l'Eveillé  de  la   reconduire 
où  elle  étoit    logée.  Elle   fortit  après  quel- 
ques  agaceries   que  lui  firent  les   deux   fei- 
gneurs  qui  étoient  entrés  avec  elle  ,  ck  aux- 
quelles elle  répondit  fort  fpiritueilement.  En 
prenant  congé  du  prince  ,   elle  jeta  fur  lui 
un  regard  û  tendre  ,  qu'il  ne  pouvoit  point 
ne   le  pas  remarquer.   Quand  elle   fut  dans 
l'antichambre,  Qlle  tirade  fa  bourfe  les  cent 
ginguets  d'or,  dont  elle  fit  préfent  à  i'huiffier 
ck  au  valet  de  chambre  qui  l'avoit  faite  en- 
trer. L'Eveillé  la  regardoit.avëc  étonnemenf^ 
ck  comme  il  traverfoit  devant  elle  une  foule 
qui  s'étoit  afTembiée  pour  la  voir  à  la  fortie 
du  pa'ais ,  il  la  perdit  de  vue ,  ck  ne  put  venir 
conter  à   Titi    autre  chofe  ,  que  le  préfent 
qu'elle  aYoit  fait  des  cent  ginguets, 
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La  cour  fut  occupée  pendant  plusieurs 
jours  de  cette  aventure.  Les  uns  admiraient 
la  fageiïe  du  prince ,  les  autres  difoient  que 
tant  de  fageiïe  étoit  maîieante  à  fon  âge  ; 
car  d'ailleurs  il  étoit  fi  univerfellement  ef- 
timé ,  qu'on  n'ofoit  plus  parler  de  lui  qu'a- 
vec refpeét,  Titi ,  furpris  lui-même  ?  voulut 
envoyer  au  Cormier ,  qu'il  croyoit  être  un 
village  y  pour  s'informer  de  cette  belle  5 
mais  ce  village  ne  fe  trouva  point  fur  la 
carte  :  on  eut  beau  s'informer  ,  perfonne  ne 
le  connoifïbit.  On  demanda  au  prince  à  voir 
les  vers  qu'elle  lui  avoit  donnés.  Il  fe  contenta 
d'affurer  que  c'étaient  les  plus  beaux  qu'il  eût 
reçus.  Perfuadé  qu'on  les  lui  demanderait, 
fa  modeftie  les  lui  avoit  fait  brûler.  Cette 
précaution  ne  fervit  pourtant  de  rien.  Bibi , 
qui  l'avoit  prévu  5  fit  une  relation  de  cette 
aventure  qu'elle  envoya  à  l'auteur  du  Mer- 
cure galant.  On  y  faifoit  admirer  l'attention 
du  prince  qui  ,  pour  ne  pas  expofer  la  ré- 
putation de  la  belle  inconnue  >  n'avoir  pas 
voulu  la  faire  entrer  feule  auprès  de  lui  ; 
on  y  donnoit  les  plus  grands  éloges  à  fa 
fageiTe  5c  à  fa  libéralité ,  dernier  article  qui 
déplut  fort  à  Ginguet  ck  à  Tripalle  ;,  ck  en- 
fin on  y  rapportoit  les  vers  que  la  modeftie 
de  Titi  avoit  dérobés  à  la-curiofité  de  tout© 
la  cour.  Les  voici  : 
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Prince  ,  qui   triomphez  'des  rois  , 
Qui  dais  vos  coups  d'elfai  force?  déjà  l'envie 

ITadmirer  les  plus  grands  exploits  ; 
Si  d'une  heureufe  paix  la  victoire  eft  fuivie  , 

Ce  ne  fera  que  pour  notre  bonheur. 
Faites  jeune  héros,  ce  que  vous  pouvez  faite. 

la  félicité  de  la   terre  , 

C'eft  que  vous  foyez  fon  vainqueur. 

Titi  ,  qui  n'avoit  point  vu  Bibi  de  quel- 
ques jours  5  ne  fâchant  à  quoi  en  attribuer 
la  caufe  ,  partit  pour  la  petite  maifon.  Bibi 
le  reçut  avec  un  air  moins  gai  ck  moins 
content  qu'à  l'ordinaire.  Elle  feignoit  d'a- 
voir appris  Faventure  de  la  belle  inconnue, 
&c  d'en  être  ja'oufe.  Elle  voulut  le  donner 
le  plaifir  d'inquiéter  un  peu  le  prince,  &  de 
lui  faire  renouveler  mille  fois  les  protesta- 
tions les  plus  tendres.  Après  l'avoir  alarmé 
pendant  quelques  momens  ,  elle  le  mena 
clans  le  cabinet  de  Cormiers  ,  quoique  la. 
faifon  y  fût  peu  propre  ;  &  là  ,  après  l'avoir  I 
fait  jurer  qu'il  l'aimeroit  toute  fa  vie  y  elle 
fit  une  gageure  avec  lui?  qu'il  n'oferoit  dire 
à  la  belle  inconnue  qu'il  ne  l'aimeroit  ja- 
mais. A  peine  la  gageure  fut-elle  faite ,  que 
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Bibi  prenant  la  figure  de  la  belle  inconnue , 
tirant  la  bourfe  de  l'Eveillé  ,  6k  récirant 
"à  Titi  les  vers  qu'il  avoit  reçus  ,  elle  fe 
donna  le  pJaivïr  de  faire  avouer  au  prince 
qu'il  avoit  perdu  la  gageure.  Cette  aventure 
fervit  beaucoup  à  les  divertir;  elle  leur  four- 
nit mille  fujets  de  difputes  ;  ils  y  trouvoient 
mille  cas  difficiles  à  réfoudre. 

Au  milieu  de  tous  les  applaudifTemens  que 
Titi  recevoit ,  6k  des  pîaifirs  qu'il  goûtoit 
avec  fa  chère  Bibi ,  il  étoit  cependant  trou- 
blé d'un  chagrin  qu'il  cachoit  à  tout  le  monde, 
le  fecret  de  la  bourfe  du  père  de  TEveillé 
lui  étoit  inconnu.  Il  en  avoit  emprunté  de 
grandes  fommes  ,  ck  quoique  l'Eveillé  ck  les 
lettres  de  fon  père  ailuraffent  le  prince  qu'il 
ne  devoit  point  s'inquiéter ,  qu'on  pouvoit 
lui  prêter  encore  des  fommes  plus  confidé- 
rables  3  6k  qu'on  ne  lui  demandoitr  d'autre 
grâce  ,  fi  non  celle  de  croire  qu'on  feroit 
très  -  mortifié  que  ce  qui  avoit  été  fait  pour 
lui  faire  plaifir  ,  lui  devînt  un  fujet  d'inquié- 
tude :  le  prince  étoit  cependant  fâché  de  ne 
pas  rendre  ces  fommes.  11  avoit  repris  huit 
cent  ginguets  d'or  ,  des  mille  qu'Àbor  avoit 
gardés  5  6k  les  avoit  déjà  difïribués  à  des 
veuves  d'officiers,  ou  à  des  officiers  eflro- 
piés  qui  venoient  foliiciter  des  penfions  fans 
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en  pouvoir  obtenir.  Comme  la  dureté  du 
roi  &  de  la  reine  étoient  connues  ?  on  n'a- 
voir, recours  qu'aux  bontés  de  Titi  y  fes  an- 
tichambres étoient  pleines  de  monde  qui  im 
ploroient  fa  protection.  Il  étoit  défefpéré 
de  ne  pouvoir  fatisfaire  tout  ïe  monde  }  fur- 
tout  de  braves  officiers  ,  dont  la  valeur 
avoit  contribué  au  gain  de  la  bataille.  Il 
auroit  bien  voulu  que  le  roi  lui  eût  lahTé 
la  jouiiTance  des  domaines  que  fa  majefté 
lui  reîenoit  ?  mais  il  craignoit  que  la  feule 
propontion  qu'il  en  feroit  >  n'irritât  leurs  ma- 
jeftés.  Preffé  néanmoins  par  les  befoins  de 
gens  qu'on  lanToit  foufFrir  ,  il  alla  trouver 
le  premier  miniftre  >  &  te  pria  de  porter  le 
roi  à  lui  remettre  la  jouiiTance  de  fes  do- 
maines. Le  premier  minière  ,  flatté  de  Thon 
neur  que  lui  avoit  fait  le  prince  >  ck  bien 
aife  d'avoir  une  ©ccaiion  de  fe  faire  un  mé- 
rite auprès  de  lui  ,  perfuada  au  roi  &  à  la 
reine  d'accorder  ce  que  Titi  fouhaitoit.  On 
le  fit  ,  mais  de  fi  mauvaife  grâce  ,  que  ce 
ne  fut.  qu'à  condition  qu'on  lui  donnero; 
un  tréforier  5  lequel  devoir  jour  par  jou 
montrer  à  la  reine  le  mémoire  des  moin 
dres  dépenfes  que  faifoit  le  prince.  Titi  fe 
trouvoit  ainfi  fous  la  tutelle  d'un  efpion.  Il 
s'apperçut  aufîi  d'un  grand  réfroidiiTement 


; 
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de  la  part  de  Ginguet  ck  de  Tripalle  ;  ck  une 
chofe  qui  arriva  au  confeil  de  la  guerre  ,  où 
le  prince  avoit  pris  place  depuis  Ton  retour  9 
fournit  un  nouveau  prétexte  à  lui  marquer 
du  mécontentement.  On  traitoit  des  condi- 
tions qu'on  devoit  exiger  de  Forteierre.  Le 
prince ,  obligé  de  parler  ,  dit  que  fon  fen- 
timent  étoit  qu'il  n'en  falloit  exiger  aucune 
que  celle  de  fon  amitié  ;  que  quelques  con- 
ditions qu'on  pût  exiger  de  lui ,  elles  feroient 
moins  avantageufes  que  fon  mécontente- 
ment ne  feroit  préjudiciable  ;  que  ce  piince 
étoit  un  roi  plein  de  vertu  ck  d'honneur  ; 
311 'il  feroit  extrêmement  fenfibîe  aux  bons 
|.raitemens  qu'on  lui  feroit  ;  mais  qu'é- 
crit fier ,  il  feroit  également  fenfibîe  ,  s'il 
:royoit  avoir  lieu  de  fe  plaindre.  Ginguet 
parut  écouter  le  prince  avec  tant  d'indigna- 
:ion  >  qu'il  n'y  eut  qu'un  feul  homme  de 
:eux  qui  compofoient  le  confeil ,  qui  osât 
appuyer  le  fentiment  du  prince. 

Titi  tomba  malade  ck  le  fut  dangereufe- 
aaent.  On  n'o  feroit  dire  que  pendant  que 
coûte  la  cour  9  toute  l'armée  ,  en  un  mot  > 
^fendant  que  tout  le  royaume  s'en  affligeoit, 
pinguet  ck  Tripalle  y  paroifïoient  indiffé- 
:ens.  Ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft  que  le  roi 
ae  fut  point  voir  le  prince ,  ck  que  la  rçinç 
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n'y  fut  qu'une  fois  ,  encore  penfa-t-elle  lui 
caufer  la'mort.  Voilà  comment  la  chofe  fe 
pafifa.  Pendant  toute  la  maladie  de  Titi ,  Bibi 
ne  l'avoit  pas  quitté  d'un  feul  moment.  Quand 
il  étoit  feul  5  ce  qui  lui  arrivoit  fouvent  > 
parce  qu'il  ordonnoît  qu'on  l'y  laifsât ,  elle 
étoit  Bibi ,  au  chevet  de  Ton  lit.  Quand  elle 
entendoit  quelqu'un  ,  elle  devenoit  mouche, 
fou  ris  ,  oifeau  ,  6k  ordinairement  ferin,  parce 
qu'il  en  avoit  deux  privés  qui  voloient  dans 
la  chambre  ,  6k  que  Titi  aimoit  extrême- 
ment cette  efpèce  d'oifeau.  Tripalle  arrive 
fuivie  de  quelques  clames  ,  6k  de  quel- 
ques-uns de  fes  officiers.  Bibi  devient  ferin 
ck  vole  avec  les  deux  autres.  La  reine  9 
après  avoir  dit  quelque  chofe  au  prince ,  ck 
l'avoir  prefque  grondé  de  ce  qu'il  étoit  (i 
malade  ,  jette  les  yeux  tout  autour  de  la 
chambre  >  ck  s'avife  de  dire  que  ces  oifeaux 
qui  volent ,  gâtent  les  meubles  ,  6k  qu'ils 
troublent  par  leur  bruit  le  repos  du  prince, 
Titi  l'allure  que  non  ;  mais  Tripalle  foutient 
que  oui ,  6k  veut  qu'on  les  ôte.  Titi  prie 
qu'on  les  laifTe ,  Tripalle  réitère  le  comman- 
dement de  les  prendre.  Le  prince  afïure  qu'il 
les  fera  mettre  en  cage ,  cela  ne  fert  de 
rien ,  la  reine  veut  qu'on  les  emporte.  Deux 
font   pris  ;    le  troisième  ,    6k  c'étoit    Bibi , 
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vole  tout  autour  de  la  chambre ,  tantôt  fur 
le  ciel  du  lit  ,  tantôt  fur  les  rideaux  des  fe- 
I  nêtres  >  fur  les  corniches  du  lambris  ,  par- 
tout où  elle  peut  s'acrocher  ;  mais  de  tous 
les  endroits ,  à  peine  efi-elle  pofée  ,  qu'on 
l'en  chaffe  fi  fubiîement ,  qu'elle  fe  trouve 
hors  d'haleine  ,  &  que  n'ayant  pu  gagner 
le  haut  d'un  angle  de  corniche  où  elle  vou- 
loir fe  réfugier,  elle  tomboit  jufqu'à  terre  9 
où  le  chat  de  la  reine  3  que  cette  princeffe 
tenoit  fur  Ton  bras,  fauta  pour  l'attrapper; 
mais  par  un  bonheur  fi  grand,  qu'on  fré- 
mit encore  du  danger  quand  on  y  penfe» 
Bibi  en  tombant  avoit  remarqué  le  chat  qui 
la  guetîoit  5  &  avoit  fouhaité  de  devenir  un 
gros  chien ,  dans  l'inilant  même  que  le  chat 
fautoit  fur  elle.  Qui  fut  bien  furpris ,  ce  fut 
ïe  chat  &  la  reine  ?  Elle  fit  un  cri  effroya- 
ble ,  &  ce  fut  bien  pis  quand  elle  vit  que 
ce  gros  chien  prit  le  chat  par  les  reins  ;  6k 
qu'après  les  lui  avoir  brifés  >  il  le  jeta  ex- 
pirant aux  pieds  de  fa  majefté.  On  auroit- 
envain  couru  pour  fauver  ce  chat  favori  > 
ou  du  moins  pour  tuer  le  chien  j  l'un  eut 
plutôt  les  reins  fracaffés  ,  qu'on  n'eut  fongé 
à  le  fecourir  :  l'autre  difparut  plus  vite  qu'on 
n'eut  fauté  fur  lui  pour  le  tuer.  Bibi  eut  la 
préfence  d'efprit  de  fe  fouhaiter  fouris  en 
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finiiTant  de  brifer  les  reins  du  chat  de  la 
reine  ,  6k  de  fuir  dans  la  fente  d'un  lambris. 

On  ne  peut  exprimer  les  emporternens  de 
Tripalle  ,  fa  douleur  ,  (es  cris  ,  fa  fureur. 
On  eût  dit  que  la  famille  royale  étoit  éteinte  > 
que  le  trône  étoit  renverfé  ,  que  le  royaume 
étoit  détruit  ;  car  de  dire  que  Ginguet  étoit 
mort,  ç'auroit  été  trop  peu  dire.  Elle  fut 
prête  à  venger  fur  la  vie  du  prince  la  mort 
de  fon  chat.  Si  elle  n'ofa  le  faire ,  du  moins 
fit-elle  des  menaces  qui  furent  bientôt  exé- 
cutées. Elle  alla  en  fureur  6k  en  larmes  de 
défefpoir  trouver  Ginguet  5  lui  conta  fon 
aventure ,  lui  fit  voir  que  cela  n'avoit  pu 
fe  faire  que  par  enchantement  6k  maléfice  ; 
que  c'étcit  un  attentat  à  la  majefté  royale  ; 
qu'il  falloir  que  Titi  eût  des  îiaifons  avec 
des  enchanteurs  6k  des  magiciens  ;  qu'il 
étoit  déjà  la  caufe  de  la  guerre  par  l'en- 
chantement des  diamans  ;  qu'après  ce  qui 
venoir  d'arriver  5  il  étoit  capable  de  tout  ; 
qu'on  en  devoit  tout  craindre  9  6k  que  pour 
elle ,  elle  ne  vouloit  pas  derneurer  avec  lui 
fous  le  même  toit.  Elle  dit  tant  ,  qu'elle 
infpira  de  la  crainte  à  Ginguet,  6k  que  ce 
roi  prit  la  réfolution  d'agir  contre  fon  pro- 
pre fils  ,  s'il  revenoit  de  fa  maladie. 

Cependant  i' agitation  que  causèrent  à  Titi 
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d'abord  l'inquiétude  où  il  fut  pour  fa  chère 
Bibi  5  enfuite  les  cris  de  la  reine  ck  le  cha- 
grin  de  l'aventure  du  chat  dont  il  favoit 
bien  que  la  perte  cauferoit  un  cruel  reiTen- 
timent  à  fa  majeflé  ,  redoubloient  fa  fîévre 
au  point  qu'on  crut  qu'il  ne  paiTeroit  pas  la 
nuit.  ïi  ordonna  pourtant  d'abord  qu\>n  otât 
les  deux  ferins  ,  ck  qu'on  les  portât  cruz 
la  princefTe  de  Blanchebruné  y  ou  plutôt 
hors  du  palais ,  pour  ne  point  expofer  cette 
princeile  ,  ck  il  -fit  bien.  On  les  tranfportoit 
encore  ,  que  Tripalle  les  envoyoit  chercher 
pour  les  immoler  aux  mânes  de  fbn  chat. 
Titi  envoya  l'Eveillé  chez  la  reine  ,  pour 
lui  dire  combien  il  étoit  au  défefpoir  du 
malheur  qui  étoit  arrivé  9  ck  pour  informer 
le  roi  que  Titi  n'y  avoit  aucune  part  •  mais 
l'Eveillé  ne  reçut  que  des  injures  ck  des  me- 
naces pour  le  prince ,  dont  il  eut  lui-même 
fa  bonne  part.  Il  le  diffimula  ,  cependant  ?  à 
Titi,  fâchant  combien  il  honoroit  fon  père 
ck  fa  mère.  Et  le  prince  ayant  demandé 
qu'on  ne  hifsât  que  l'Eveillé  dans  (a  cham- 
bre ,  la  pauvre  Bibi ,  fâchée  elle-même  de 
fon  emportement  contre  le  chat  ,  parut 
alors  les  yeux  baignés  de  larmes  ,  par  la 
crainte  d'avoir  déplu  au  prince.  Il  ht  aifé 
de  lui  pardonner  un  emportement  fi  juite  ck 
Tome  XXVlh  Y 
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fi  bien  mérité  ,  tant  de  la  part  du  chat ,  que 
de  celle  de  Tripalle.    La  joie  de  voir  Bi6i 
échappée   aux  dangers  qu'elle  avoit  co  irus 
l'emporta  fur  toute  autre   idée  ;  ce  fut  un 
baume  qui  remit  le  calme  dans   le  fang  de 
Titi  :  peut  être  même  que  la  grande  agita- 
tion que  cette  aventure  lui  cauia,  hâta  fa 
guérifon  par  une  révolution  extraordinaire* 
Depuis  ce  jour  le  prince  n'eut  plus  de  fiè- 
vre ,  il  ne  lui  refta  qu'une  foibleffe  extrême  , 
dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à  Te  remet- 
tre. Le  roi  &  la  reine  n'envoyèrent  plus  chez 
lui  pour  favoir  l'état  de  fa  famé.   On  dé- 
fendit à  fon  petit  frère  de  le  voir.  La  prin- 
celfe  de  Blanchebrune  allant  faire  fa  cour  à 
la  reine?  reçut  ordre  de  n'y  plus  venir,  ou 
de  ne   plus  conferver  de  liaifons  avec   1 
prince.  Les  foins  de  cette  princeîTe   &  forJ 
attachement  pourTiti  avoient  déplu.  Comm 
ils  n'étoient  fondés  que  fur  l'amitié  la  plus 
tendre  ck  fur  la  juftice  due  à  la  vertu  ,  la 
princeiTe  eut  alTez  de  courage  pour  s 'expo- 
fer  à  tout  y  plutôt   que  de  manquer  a  ci 
qu'elle  croyoit  devoir  à  un  prince  innocent 
fur  lequel  on  vouloit  venger  la  mort  d'ui 
chat.  Elle  voulut  néanmoins  s'inftruire  ave< 
Titi  d'un  prodige  qui  pouvoit  laiiTer  quel- 
ques foupçons.   Sans  lui  parler  du  mécon 
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lentement  de  la  reine  ck  du  roi  3  elle  dit 
qu'à  Toccafion  de  la  mort  du  chat ,  i!  cou- 
roit  des  bruits  défavantageux  ;  qu'elle  le  fup- 
plioit  de  l'informer  de  ce  qu'elle  devoit  ré- 
pondre. Le  prince  lui  dit  qu'en  vérité  il 
n'avoit  ni  voulu?  ni  prévu  la  mort  du  chat: 
qu'il  fuffifôTt  que  la  reine  aimât  cet  animal  y 
pour  qu'il  fût  fâché  de  fa  perte  ,  bien  loin 
d'y  avoir  voulu  contribuer  :  que  s'il  pouvoir, 
lui  dire  Quelque  chofe  de  plus  5  il  le  feroït^ 
mais  qu'afïu rément  tout  ce  qu'il  venoit  de 
dire  étoit  ^vrai  j  ck  qu'il  ne  pouvoit  rien 
lui  dire  de  plus.  L,a  princeiTe  qui  penfoit 
trop  bien  du  prince  pour  ne  pas  compter 
fur  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  afTuroit  pour 
vrai ,  alla  trouver  le  roi ,  qu'elle  informa 
de  l'ordre  de  la  reine  ,  ck  auquel  elle  vou- 
lut faire  voir  l'innocence  du  prince  ;  mais 
Ginguet,  qui  avoit  pris  fon  parti  -y  ne  voulut 
pas  écouter  Blanchehrune  ;  ck  comme  elle 
lui  dit ,  qu'à  moins  qu'il  ne  lui  défendît  ex- 
preflément  de  voir  Titi ,  elle  continuèrent 
de  le  voir  3  Ginguet  lui  tourna  le  dos  y  en 
lui  répondant  que  c'étoit  à  elle  à  faire  ce 
qui  lui  plairoit.  Àinii  la  princeiTe  ne  fe  pré- 
fenta  plus  devant  la. reine,  ck  continua  de 
voir  le  prince. 

Cependant  Ginguet  ck  Tripalîe  difposèrent 
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tous  leurs  minières  à  entrer  dans  leurs  vues» 
Titi  n 'étoit  pas  encore  en  état  de  fortir^ 
qu'il  reçut  défenfe  de  Te  préfenter  devant 
leurs  majefïés ,  &  qu'on  tint  un  confeil ,  où 
il  fut  réibîu  de  le  faire  tranfporter  fous  bonne 
garde ,  dans  un  château  entouré  de  la  mer, 
L'Eveillé  >  fans  rien  dire  à  fon  maître  de 
tout  ce  qui  fe  tramoit  >  quoiqu'il  en  fût  bien 
initruit,  veilloit  cependant  foigneufement  à 
fes  intérêts.  Il  avoit  été  inviliblement  au 
confeil  où  l'arrêt  du  prince  avoit  été  réfolu, 
Il  entendit  la  lecture  du  manifefle  qu'on  de- 
voit publier  aufli  -  tôt  que  le  prince  feroit 
arrêté  ,  &  cela  devoit  fe  faire  le  lendemain  3 
parce  que  le  manifefle  feroit  alors  Imprimé 
&  en  état  d'être  répandu.  L'Eveillé  favoit 
auffi  que  le  don  de  métarnorphofe  ne  fervi- 
roit  de  rien  au  prince  lorfqu'il  feroit  empri- 
fonné ,  ck  crut  alors  qu'il  ne  devoit  plus  lui 
cacher  le  rifque  effroyable  qu'il  couroit , 
s'il  differoit  à  le  prévenir.  Titi  eut  peine  à 
croire  ce  que  l'Eveillé  lui  difoit  ;  mais  ce- 
lui -  ci  le  prouva  par  la  minute  même  du 
confeil  que  Ginguet  avoit  (ignée.  L'Eveillé 
s'en  étoit  adroitement  faifi ,  ck  offrit  encore 
au  prince  de  lui  en  montrer  la  copie  qui 
étoit  entre  les  mains  de  l'imprimeur.  Les  rai- 
fons  fur  tefquelles  on  fondoit  la  néceffité  de 
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s'afîurer  du  prince,    &  qu'on  étaloit  avec 

beaucoup  d'art  dans  le  manifefte  ?  c'eft  »  que 

»  Titi  ,  fous  l'apparence  des  vertus  les  plus! 

»  propres  à  féduire  les  peuples ,  cachoit  des 

5>  cleffeins  qui  n'alloient   pas     moins    qu'au 

»  renverfement  de  l'état.  Que  5  fans  refpecl: 

»  pour  Ton  père  &  pour  Ton  roi ,  il  lui  avoit 

»  fait  préfent  de  diamans  enchantés  qui  n'au- 

»  roient  fervi  qu'à  faire  penfer  peu  refpec- 

•»  tueufement  de  fa  majefîé ,  H  fa  grandeur 

»  d'ame  &  la  fageffe  de  fes  vues  avoient  été 

»  moins  connues  de   fes  fidèles  fujets  ;  que 

»  ces  diamans  avoient  fervi  toutefois  à  attirer 

»  une  grande  guerre.  Que  Titi  tenoit  à  fes 

»  gages  des  enchanteurs  ck  magiciens  dont 

»  il  s'éroit  fervi  pour  faire  tout  récemment 

»  une  infulte  à  la  reine  fa  mère ,  lors  même 

»  que  cette  grande  reine  avoit  la  bonté , 

»  dans  une  vifite  ?  de  lui  donner  des  m'ar-» 

»  ques  de  fon  amitié.  Que  rien  n'étoit  sût 

»  avec  un  prince  qui  pouvoit  faire  des  cho- 

»  fes  qu'il  étoit  impoflîbîe  de  prévoir  ?    & 

»  par  conféquent  de  prévenir*  On  lui  faifoit 

»  un  crime  des  vifites  qu'il  avoir  faites  au 

»  roi  de  Forteferre  ,   de  l'éloge  avec  lequel 

»  il  en  parloit ,  des  proportions  qu'il  avoit 

»  ofé  faire  dans  le  confeil  de  guerre  9  ck  qui 

»  n'alloient  pas  à  moins,  difoit-on  ,  qu'à  re- 
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»  mettre  Forteferre  en  état  de  continuer  la 
»  guerre  plus  fortement  que  jamais ,  6k  qu'à 
»  priver  l'état,  des  avantages  qu'il  pouvoir. 
»  retirer  de  fa  prifon.  On  l'accufoit  d'avoir 
»  voulu  fe  concilier  FafFe6lion  des  troupes 
»  par  Ces  largeïïes.  On  l'accufoit  de  diffipa- 
»  tion  dans  des  femmes  qu'il  avoit  emprun- 
»  tées ,  6k  qu'il  feroit  dans  rimpofïibilité  de 
»  rendre.  Et,  enfin  le  roi  aiTaifonnoit  toutes 
»  fes  aceufations  ,  de  la  douleur  qu'il  avoit  à 
»  les  faire.  Il  afî'uroit  que  fa  bonté  naturelle  9 
»  fa  tendreiTe  paternelle  avoient  extrême- 
»  ment  foufTert  ;  qu'il  avoit  beaucoup  6k 
»  long-temps  combattu  >  avant  que  de  fe 
»  porter  à  une  fi  grande  extrémité  contre 
»  un  fils  qui  lui  étoit  fi  cher;  mais  qu'en- 
»  fin  s'il  étoit  père ,  il  étoit  auffi  roi ,  6k  que 
»>  la  sûreté  6k  le  bonheur  de  (qs  fujets  lui 
»>  étoient  encore  plus  chers  qu'un  fils  qui  le 
»  mettoit  dans  la  nécefîité  de  prévenir  les 
$)  plus  pernicieux  defîeins. 

Le  prince  n'eut  alors  qu'un  parti  à  pren- 
dre >  c'étoit  celui  de  fuir.  Il  fut  tenté  d'al- 
ler fe  jeter  aux  pieds  du  roi  ck  de  la  reine, 
ck  il  fauroit  fait ,  fi  le  prudent  l'Eveillé  ne 
lui  eût  remontré  que  ce  ne  feroit  que  hâter 
fa  perte ,  6k  ne  lui  eût  demandé  ce  que 
éeviendroit  Bibi,  Jorfqu'il  feroit  dans  une 
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prlfon  où  elle  ne  pourroit  plus  le  voir,  &£ 
g  où  il  ne  fortiroit  vraifemblablement  ja- 
mais 5  par  la  raifon  même  qu'on  l'y  aurolt 
mis  injustement.  Ignorez  -vous ,  monfei- 
gneur ,  diibit  l'Eveillé ,  qu'on  ne  pardonne 
pas  à  ceux  qu'on  a  ofïenfés  ,  fur-tout  quand 
ils  font  d'un  rang  ou  d'un  mérite  Supérieur. 
Titi  demanda  donc  une  plume  &  de  l'en- 
cre, ck  écrivit  au  roi  cette  lettre. 

Si  re, 

Ce  que  je  fais  des  réfolutions  du  confeil 
de  votre  majefté  m  oblige  à  fuir ,  pour  en 
prévenir  £  exécution.  Ce  neft  pas  pour  me 
fouftraire  à  lobéïffance  que  je  dois  à  votre 
majefté)  ce  neft  que  pour  lui  épargner  de 
nouveaux  regrets.  Si  j'avais  été  coupable  , 
je  n  aurais  fongé  qu'à  implorer  la  clémence 
de  mon  père  ,  je  naurois  pas  voulu  me  dé~ 
rober  à  la  juftice  de  mon  roi  ;  mais  5  Jire  , 
puifque  de  mauvais  confeils  ont  prévalu  fur 
la  bonté  de  votre  majefté  y  j^ai  tout  lieu  de 
craindre  quon  ne  permettroit  jamais  à  mon 
innocence  de fe  faire  entendre,  La  conduite  que 
je  me  propofe  de  tenir  fera  ma  juftif  cation, 
Tefpere  que  la  juftice  &  la  bonté  de  votre 
majefté  agiront  alors  en  faveur  £un  fils  aujfi 
refpeclueux ,  que  fuj et  fournis  &  fidèle, 
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Il  en  écrivit  une  autre  à  la  reine  ,  où  ii 
répondoit  aux  insinuations  artificieufes  qu'on 
avoit  employées  dans  le  manifefte ,  pour  | 
3e  faire  paroître  coupable.  ïl  lui  demandoit 
pardon  du  malheur  arrivé  dans  fa  chambre 
au  chat  de  fa  majeflé.  Il  marquoit  de  véri- 
tables regrets  de  la  perte  de  at  animal  y 
fâifoit  voir  qu'il  n'en  était  point  coupable, 
appeloit  de  fon  innocence  à  la  confcience 
même  de  la  reine,  la  fupplioit  de  lui  ren- 
dre l'honneur  de  (es  bonnes  grâces ,  de  lui 
procurer  celles  du  roi ,  &  de  ne  pas  perdre 
un  fils  qui  ne  fouhaitoit  rien  plus  ardem- 
ment que  de  donner  toute  fa  vie  à  leurs 
majeftés  \  des  preuves  de  fon  refpecl:  %  de  fa 
fourmilion  &  de  fa  tendreffe. 

Il  donna  ces  deux  lettres  lui-même  à  un 
officier  du  roi  >  qu'il  fit  appeler  par  un  valet- 
de-chambre  5  ne  voulant  en  rien  commet- 
tre le  fidèle  î'£veilîé ,  6c  fortit  enfuite  pas 
îa  fenêtre  fous  la  figure  d'un  moucheron  y 
après  quoi  il  prit  celle  d'une  aigle?  pour 
fe  rendre  auprès  de  fa  chère  Bibi.  Il  y  arriva 
comme  le  jour  fmifToit.  La  furprife  &  la 
joie  de  la  petite  famille  fut  grande.  Abor  & 
fa  femme  ne  pouvoient  s'empêcher  d'embraf- 
fer  le  prince ,  &  de  lui  conter  les  inquié- 
tudes que  leur  avoit  donné  fa  maladie.  Ils 
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furent  bien  étonnés  d'. apprendre  les  extré- 
mités auxque'les  le  roi  s'étoit  laide  porter 
contre  lui.  Bibi  s'en  confoloit  par  l'efpé- 
rance  de  ne  plus  le  quitter.  Titi  n'en  étoit 
fâché  que  parce  qu'on  faifbit  fa^re  à  fon 
père  une  aclion  indigne  d'un  grand  roi,  &C 
qu'il  appréhendoit  que  cela  ne  caufât  quel- 
que trouble  dans  le  royaume.  Il  efpéroit 
que  le  lendemain  l'Eveillé  viendroit  lui  dire 
des  nouvelles ,  ainfi  qu'il  l'avoit  promis  ; 
mais  l'Eveillé  aima  mieux  laitier  le  prince 
dans  l'inquiétude  ,  que  de  négliger  de  favqÎF 
les  dernières  réfolutions  de  Ginguet. 
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LIVRE  TROISIEME, 

Depuis  fon  évajïon  de  la  courjafqiHà 
fon  avènement  à  la  Couronne. 

JL/ÉvASiON  du  prince  avoit  caufé  une 
grande  rumeur  dans  le  palais*  On  en  avoit 
d'abord  ignoré  le  fu  jet.  Ginguet  &  Tripallê  ? 
après  s'être  communiqué  les  lettres  qu'il* 
avoient  reçues  du  prince ,  raifonnèrent  beau- 
coup entr'eux  fur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire.. 
Ils  envoyèrent  enfuite  chercher  leur  pre- 
mier miniftre ,  ck  enfin,  tout  le  confeil.  Le 
premier  minière  fut  d'avis  qu'on  fupprimât 
le  manifelte  ,  qu'on  ne  parlât  point  des  let- 
tres du  prince  >  &  qu'on  ne  dit  rien  du  def^ 
fein  qu'on  avoit  eu  ,  parce  qu'alors  on  n'at- 
tribueroit  l'évafion  du  prince  qu'au  caprice 
ou  à  quelque  mauvais  deiïein  qu'il  auroit* 
Les  plus  fages  du  confeil  rioient  intérieu- 
rement d'un  avis  qui  ne  pouvoit  produire 
que  de  mauvais  effets  ^  parce  qu'il  étoit  im- 
poffible  qu'une  chofe  fue  de  tant  de  monde 
fût  tenue  fecrette  %  ck   que  le  myfière  de 
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la  cour  ne  feroit  pas  interprété  en  faveur 
du  minirire  ;  cependant ,  on  envoya  chez 
l'imprimeur  retirer  le  rnanifeûe  qu'on  trouva 
déjà  tout  imprimé.  L'Eveillé,  qui  affiitoit 
invifiblement  à  toutes  ces  délibérations }  eut 
Padreiïe  de  prendre  plus  de  deux  cent  exem- 
plaires de  ce  manifefteaj  pour  s'en  fervir  en 
temps  Se  lieu  ?  outre  qu'il  en  avoit  gardé 
la  minute,  auiîi  bien  que  la  copie  des  let- 
tres du  prince.  Après  avoir  vu  le  lende- 
main la  reine  au  milieu  de  ion  cercle  s'é- 
tendre pathétiquement  fur  la  tendreffe  ex- 
trême qu'elle  avoit  toujours  eue  pour  le 
prince  Titi ,  &  la  douleur  qu'elle  avoit  de 
lui  voir  fuivre  de  mauvais  confeils  dans  le 
temps  que  le  roi  fongeoit  à  lui  donner  le 
commandement  général  de  tes  troupes  : 
après  avoir  entendu  dire  au  roi  à-peu-près 
la  même  choie ,  il  vint  à  la  petite  maifon 
rendre  compte  de  tout  à  Titi  ,  &  l'aver- 
tir que  la  reine  avoit  déjà  fongé  à  profiter 
de  la  fuite  du  prince  ,  pour  le  faire  décla- 
rer incapable  de  (accéder  à  la.. couronne  , 
ck  faire  nommer  Triptillon,  fon  petit  frère, 
pour  fuccefleur  de  Gin  guet.  C'eft  ce  qu'en 
■effet  Tripalle  avoit  déjà  iniinué  au  roi  dans 
un  tête-à-tête,  où  ils  ne  voyoient  pas  PE- 
*veillé  qui  les  écoutoit» 
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L'Eveillé.  nf  avoit  pu  arriver  que  fort  tard 
à  la  petite  maifon  5  6k  il  vouloit  s'en  retour* 
ner  la  nuit  même ,  afin  de  ae  rien  perdre 
de  ee  qui  fe.  paiTeroit  à  la  cour.  On  en- 
tendit frapper  à  la  porte  ,  ck  les  chiens  ab- 
boyer.  Abor  voulut  aller  lui-même  ouvrir.. 
La  crainte  faifit  Bibi  ?.qui  fe  fit  d'abord  chau- 
ye-fouris ,  auffi  bien  que  le.  prince  >  afin 
d'éviter  d'être  découverts.  lis  avoient  rai- 
fon  de  craindre.  Le  roi  5  qui  arlecloit  de  faire 
chercher  par-tout  le  prince  r  envoyoit  au 
Fort-Tià  avec  ordre  de  viiirer  infqu'à  la 
petite  maifon  ;  cependant  ,.  le  détachement 
qu'on  avoit  envoyé  pour  cet  effet  étoit 
encore  loin.  Abor ,  fuivi  de  fon  valet  ck 
ce  l!Eveiilé  ,  qui  s'étoit  rendu  invifible , 
demande  ,  qui  eft  là?  La  voix  d'une  vieille 
femme  lui  répond >  ouvrez^  ouvrez,  c'ell 
une  bonne  femme  de  vos  amies.  Abor  ou- 
vrit, ck  vir  entrer  une  bonne  petite,  vieille 
qui  s'appuyott  fur  un,  bâton  r  ck  qui  étoit 
toute  crotée,  comme  ayant  beaucoup  mar- 
ché dans  la.  boue.  A  cette  vue  l'Eveitîé 
redevinî.viiible,  ck.fe  jette  aux  genoux  de  la 
vieille,  qu'il  embraHe  (i  fort  ^ qu'il  Tempêr 
che  de  marcher.  Abor ,  extrêmement  fur- 
pris,  lui  demande?  qu'ell-ce  donc?  L'E- 
veillé lui  répond  %  vous  le  verrez  x  ck  fa 
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relève  pour  conduire  la  vieille  dans  îa  petite* 
maifon.  A  peine  y  eft-elle  entrée,  que  l'E- 
veillé transporté  de   joie  y  appelle  de  tout 
coté  le  prince  ck  Bibi/Ils  viennent  l'un  ck 
l'autre  ,  ck  fe  jettent  au  cou  de  la  vieille.  Le 
bon  homme  ck  fa  femme  ne  favoient  que 
penfer.  La  vieille  les  fait  tous  arTeoir  autour 
de  la  table  ,  leur  fait  figne  de  renvoyer  le 
valet  ck  la  fervante ,    qui  reftoient   là  auffî. 
étonnés  que  leur  maître..  Elle  prend  fon  bon- 
net,  qu'elle  jette  au  plancher,  où  il  s'atta- 
che ck  devient  une   couronne  de  rofes  ,  ck 
elle    paroît    alors   comme  une    belle  reine 
couverte  de  diamans.  Mes  enfans  y  leur  dk*-- 
elle  >  en  s'adrefïant  au  bon  homme  ck  à  fa 
femme  ,   je  fuis  la  fée  Diamantine  ,  qui  ne 
prends  plaifir  qu'à  protéger  les  gens  de  bien,*.. 
&  qu'à  confondre  les    médians.    Je   vour 
drois   pouvoir    exempter  les    premiers    de 
tous  les  maux  de  cette   vie  y  mais  cela  eft 
impoflible;  tout  a  fes  inconvénients  :  la  pru~ 
denc--  cor.'fiûe  à    éviter  les  plus  grands  par 
les    moindres,   &  la  fâgeife  ,  à  adoucir  par 
la   fermeté   &  par   l'efpérance   ceux   qu'oa 
ne  peut   éviter.   Vous   aurez  le  piaifir*   dit 
elle  au  prince  >  d'élever  Bibi  fur  le  trône.,. 
êc  (1    vous  continuez  à  être  vertueux  ,  vous. 
ferez   l'un  ck   l'autre  glus  heureux  même: 
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que  d'innocens  bergers.  L'Eveillé  aura  part 
à  votre  gloire  ck  à  votre  bonheur ,  ce  fera 
la  récompenfe  de  fa  fidélité.  Il  époufera 
une  grande  prince/Te  5Tes  enfans  feront  prin- 
ces fouveraios  ;  mais  il  faut  que  Titi  ck 
Bibi  fe  gardent  bien  d'être  pris  l'un  ou 
l'autre.  Leur  bonheur  dépend  de  tous  les 
deux  ,  il  faut  qu'ils  aillent  errans  ck  incon- 
nus ,  ck  qu'ils  évitent  les  pièges  des  hom- 
mes ck  des  animaux ,  jufqu'à  ce  que  le  temps 
foit  venu,  ôk  que  vous  ,  continua-t  elle  en 
s'adreffant  au  bon  homme  &  à  la  bonne 
femme  ,  foyez  privés  de  les  voir  jufqu'à 
ce  temps-là  :  cela  en1  fâcheux ,  cependant* 
il  faut  vous  y  fou  mettre.  Cette  couronne 
de  rofes  ,  que  vous  voyez  à  votre  plancher* 
y  efl  mife  à  deux  fins  :  l'une,  pour  vous 
avertir  tous  que  vous  ne  devez  rien  dire 
de  tout  ceci  :  l'autre  y  que  chacune  de  ces 
rofes  devenant  diamant,  vous  marquera  que 
le  temps  de  votre  félicité  approche.  Toute- 
fois )  comme  il  faut  que  Titi  fâche  ce  qui 
fe  parlera  à  la  cour  y  l'Eveillé  viendra  tous 
les  premiers  jours  de  la  lune  apporter  ici 
une  lettre,  que  vous  polérez  fous  cette 
couronne  5  fur  une  table  ,  à  l'heure  de  midi , 
après  quoi  Abor  ck  fa  femme  feront  obli- 
gés de  U  promener  pendant  une  heure  dans 
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leur  cour.  Dans  peu  votre  maifon  va  être 
invertie  par  Tordre  de  Ginguet ,  qui  y  fera 
chercher  le  prince;  c'efl  pourquoi  il  faut 
qu'il  la  quitte  dès  que  j'en  lbrtirai.  Au  refte, 
Abor  y  je  veux  vous  faire  un  don  ck  à  vo- 
tre femme  auffi.  Parlez,  que  voulez- vous  ? 
Moi  t  dit  Abor  ?  je  ne  vous  demande  rien 
autre  chofe ,  grande  fée  ,  que  de  voir  en 
fbnge  toutes  les  nuits  ce  qui  fera  arrivé  au 
prince  ck  à  ma  fille  le  jour  précédent.  Et 
moi,  dit  la  bonne  femme,  je  ne  "vous 
demande  autre  chofe  y  grande  fée,  que  de 
voir  en  fonge  ce  qui  leur  arrivera  chaque- 
nuit.  Soit  5.  dit  la  fée.  Se  levant  alors,  elle 
les  embraiTa  tous  ck  les  fit  tous  embralTer 
les  uns  les  autres.  Ils  furent  plus  d'une  demi- 
heure  à  s'embraffer  ,  après  quoi  Diaman- 
tine  appelant  l'Eveillé  auprès  d'elle  y  lui  dit 
de  mettre  fon  pied  fur  un  des  liens  ,  ck  urî 
de  fes  bras  autour  de  fon  cou  ,  ck  cela  £axt9 
elle  ck  l'Eveillé  difparurent  ,  fans  qu'on  fut 
par  où  ils  avoient  paiTé.  Titi  ck  Bibi  em- 
brafsèrcnt  encore  le  bon  homme  ck  lai 
bonne  femme ,  ck  fans  pouvoir  parler  que 
par  leurs  larmes,  tant  ils  éroient  émas  ,  ils 
s'envolèrent  en  chauve- fouris  ?  par  la  che* 
minée  ,  au  haut  de  laquelle  ils  fe  firent  ducs 
pour  aller  dans  une  vieille  tour  attendre  Le 
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jour ,  &  délibérer  fur  ce  qu'ils  avoîent 
à  faire.  Ainfî  le  détachement  qu'on  avoit 
envoyé  pour  chercher  le  prince ,  le  cher- 
cha inutilement. 

La  peine  de  Titi  &  de  Bibi  étoit  extrême, 
Ils  ne  favoient  quel  parti  prendre.  Com- 
ment ferons -nous  pour  nous  garantir  des 
pièges  des  hommes  &  àes  bêtes  3  difoient- 
ils  ?  Si  nous  reitons  ducs  ,  nous  ferons  pri- 
vés de  jouir  de  la  beauté  .du  jour  ;  plus  de 
la  moitié  de  la  nature  fera  morte  pour  nous  5 
&c  d'ailleurs  en  ferons-nous  plus  en  fureté  ? 
Quelque  tireur  à  l'affût  nous  donnera  la 
mort:  nous  courons  le  même  rifque  fi  nous 
nous  faifons  aigles  ,  ck  fans  cela  quelque 
oifeau  que  nous  devenions  ,  nous  feront 
doublement  expofés  :  les  hommes  nous  tue- 
ront ,  ou  nous  ferons  pris  par  desJ  oifeaux 
de  proie.  Deviendrons-nous  inieâes  ?  nous 
ferons  alors  la  proie  de  mille  petits  oifeaux. 
Devenons  lions ,  dit  Titi  5  &  allons  habiter 
les  déferts  de  l'Afrique.  Loin  des  hommes, 
lk  fupérieurs  aux  autres  animaux,  nous 
n'aurons  rien  à  craindre.  En  Afrique ,  ceÊ 
bien  loin ,  dit  Bibi  ?  &  nous  ne  devoos 
point  vivre  de  proie.  Que  deviendrons- nous 
dans  ces  déferts  affreux,  où  nous  ne  trou-i 
gérons  ni  grains  j  ni  herbes?  6c  de  pltts^i 
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jufqu'où  la  cruauté  des  hommes  ne  s'étend- 
elle  pas  ?  Le  meilleur  eft  de  changer  félon 
les  occafions)  tantôt  aigles  ,  tantôt  mouche- 
rons >  tantôt  lions  ,  tantôt  lièvres  ,  félon  les 
occurences  ;  léfards  ,  taupes ,  vers  de  terre  , 
s'il  le  faut.  Jamais  vers  de  terre  .  s'écria  Titi. 
Je  ne  vous  verrois  pas  alors  ,  ma  chère 
Bihî ,  &  fous  quelque  forme  que  vous  foyez  j 
je  ne  veux  pas  vous  perdre  de  vue.  Quand 
le  jour  parut  ?  ils  fortireat  cependant  fous 
la  forme  d'aigle  ,  ck  avant  la  fin  du  jour 
ils  changèrent  trois  ou  quatre  fois  de  for- 
me :  car  pour  éviter  de  vivre  de  proie  >  ils 
fe  faifoient  quelquefois  lièvres  j  afin  que 
des  herbes  fufTent  propres  à  leur  nourritu- 
re ;  quelquefois  abeilles ,  pour  fucer  des 
rieurs  ;  quelquefois  même  l'un  confervoit 
une  forme  >  pendant  que  l'autre  en  chan- 
geoit  pour  repaître  ;  ck  que  le  premier  veil- 
lant ainfi  à  la  fureté  du  fécond,  lui  don- 
noit  le  remps  de  prendre  fa  nourriture  ;  ce- 
pendant ,  tout  ceci  étoit  mêlé  de  beau- 
coup d'inquiétude» 

Le  premier  jour  de  la  lune  ?  ils  étoient 
tous  deux  dans  le  tronc  d'un  vieux  orme  9 
où  ils  avoient  parlé  la  nuit  fous  la  forme 
de  porc- épie  j  lorsqu'ils  furent  éveillés  par 
de  petits  coups    qu'on  frappoit   contre  cet 
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arbre  5  &  qu'ils  entendirent  une  voix  qui 
les  appeloit.  Titi  a  longea  ion  mufeau  ,  8e 
vit  la  fée  Diamantine  qui  lui  apporîoit  une 
lettre  de  l'Eveillé.  Titi  &  Bibi  fortirent 
auffi-tôr  de  l'arbre  ,  Ô£  reprenant  leur  forme 
naturelle  ,  coururent  fe  jeter  au  cou  de 
Diamantine.  Titi  apprit  par  la  lettre  de 
PEveilié  ,  que  les  intentions  du  roi  &  de  la 
reine ,  &  leur  difîirnulation  ayant  été  con~ 
nues  par  le  manifefte  que  les  amis  du  prince 
avoient  eu  foin  de  publier ,  aufïi-bien  que 
les  copies  des  deux  lettres  qu'il  avoit  écrites 
à  leurs  majeftés  ;  tout  le  monde  s'étoiî 
trouvé  fi  fort  indigné  contre  les  mauvais 
manèges  de  la  cour  ,  qu'on  avoit  lieu  de 
craindre  une  grande  révolution  ,  fi  le  roi 
n'y  rappeloit  bientôt  le  prince. 

Titi  fut  très  touché  des  malheurs  auxquels 
Ginguet  ck  Tripalle  fe  trouvoient  expofés. 
îl  voulut  demander  à  Diamantine  de  vou- 
loir bien  les  protéger  ,  &  de  pacifier  toutes 
chofes;  mais. la  fée  lui  ferma  la  bouche,  5c 
lui  dit  qu'il  étoit  à  fouhaiter  que  tous  \qs 
injuftes  tombaient  dans  les  précipices  qu'ils 
préparoient  aux  autres.  La  fée  fe  contenta 
de  leur1  accorder  une  autre  grâce  ,  à  laquelle 
ils  furent  très-fenflbles  ;  c'efl:  de  permettre 
que  l'un  d'eux  allât  le  premier  jour  de  cha-; 
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que  nouvelle  lune  prendre  clans  la  petite 
maifon  la  lettre  de  l'Eveillé  ,  qu'il  trouve- 
roit  pofée  Tous  la  couronne  de  rofes  ,  6k 
par-là  avoir  le  pîaiïir  de  voir  Abor  6k  fa 
femme;  mais  à  condition  de  n'y  point  refier 
plus  d'une  demi-heure  ,  6k  de  ne  jamais  fe 
preYenter  anx  yeux  d'Abor  ni  de  fa  femme 
ions  leur  forme  naturelle.  Ils  eurent  par  ce 
moyen  la  consolation  de  voir  leurs  père  6k 
mère ,  6k  Abor  ayant  appris  cette  grâce  par 
un  fonge ,  étoit  attentif  avec  fa  femme  à 
regarder  fur  le  toit  de  leur  maifon  ,  s'ils  ne 
verroient  point  queiqu'oifeau  extraordinaire 
iqui  vînt  prendre  la  lettre  :  ils  avoient  le 
plaifîr  de  voir  tantôt  Blbi  fous  la  forme 
d'une  aigle  blanche  ,  tantôt  Titi  fous  la 
forme  d'un  aigle  brun  5  car  ils  convinrent 
qu'ils  y  viendroient  tour-à-tour;  ck  pour  les 
voyages  qu'ils  faifoient  de  jour,  ils  prenoienif 
toujours  la  forme  d'aigle,  ck  enfuite  celle  de 
roitelet  ou  de  moucheron  y  quand  ils  appro» 
choient  de  terre. 

Ils  parcoururent  ainfî  divers  pays.  Leur 
courfe  ,  ou  plutôt  leur  vol  les  ayant  con- 
duits au-defTus  d'un  grand  bois  qui  couvroit 
la  cime  d'une  haute  montagne  ,  ils  y  des- 
cendirent, 6k  trouvèrent  le  lieu  il  délicieux, 
jqu'iîs  réfolurent  de  l'habiter,  Il  étoit  planté 
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d'arbres  d'une  grandeur  prodigïeufe  ;  deux 
fources  plus  claires  qu'un  beau  cryftal  for- 
moient  deux  ruiffeaux  argentins ,  qui  cou- 
loient  aux  pieds  des  arbres  ?  ck  dont  le  cours 
oblique  empêchoit  les  eaux  de  fe  précipiter. 
Ces  ruiiTeaux  fe  joignoient  autour  d'un  tail- 
lis il  ferré  6k  fi  toufîu  ,  que  ni  geai  ,  ni 
pie ,  ni  pigrièche  n'auroient  pu  y  pénétrer. 
Les  hauts  arbres  dont  il  étoit  environné  de 
toutes  parts  5  fervoient  de  retraite  à  plu- 
fieurs  milans  ,  qui  y  conftruifoient  leurs 
nids  :  on  auroit  dit  qu'ils  s'étoient  ainfl  rendus 
les  protecteurs  de  ce  taillis  contre  les  autres 
oifeaux  de  proie.  Nul  vefîige  d'homme  n'a- 
voit  terni  le  vert  >  ni  couché  les  fleurs  des 
herbes  qui  bordoient  le  ruifTeau.  Titi  6k 
Bibi  réfolurent  d'habiter  ce  lieu  charmants 
6k  d'y  prendre  fuccefôvement  les  diverfes 
formes  des  difïérens  oifeaux  dont  il  étoit 
déjà  l'heureux  féjour. 

C'étoit  au  commencement  du  printems  ; 
avec  la  forme  des  petits  oifeaux  ,  Titi  6k 
Bibi  en  avoient  auffi  les  propriétés  6k  les 
befoins.  Ils  confervoient  bien  leur  raifon  : 
mais  ils  reflfentoient  les  impreflîons  que  le 
retour  de  la  belle  faifon  faifoit  fur  leui 
petite  machine  ;  la  vivacité  du  fang  y  exci- 
toit  avec  une  nouvelle  ardeur.   La  nature 
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leur  infpiroit  une  envie  preflante  de  com- 
muniquer la  vie  qu'ils  avoient  reçue  d'elle. 
Ils  ne  voyoient  autour  d'eux  que  de  petits 
oifeaux  occupés  à  fe  faire  des  nids  :  les  uns 
entrelaçoient  de  flexibles  brins  d'herbes- sè- 
ches ,  6k  les  tournoient  entre  des  branches 
qui  en  devenoient  le  fondement  6k  l'appui. 
D'autres  apportoient  de  longs  brins  de  crin, 
d'autres  de  la  moufle  ,  d'autres  des  plumes  ; 
quelques  -  uns  revenoient  avec  flu  coton 
qu'ils  avoient  été  chercher  bien  loin ,  d'au- 
tres avec  de  la  laine  qu'ils  avoient  été  pren- 
dre autour  des  buiflbns.  Les  charmans  rofli- 
gnols  cherchoient  des  feuilles  féches  qu'ils 
plioient  avec  tant  d'art  ,  que ,  fans  autre 
fecours  ,  ils  faifoient  un  nid  aufli  bien  for- 
mé 6k  aufli  folide ,  que  û  ces  feuilles  euf- 
fent  été  collées  les  unes  furies  autres.  Quel- 
ques-uns fe  fuivoient  légèrement  de  branche 
en  branche  ,  6k  fe  donnoient  mille  marques 
de  leur  joie  6k  de  leur  tendrefle.  Leurs  chants 
annonçoient  ou  céiébroient  leurs  amours  ; 
la  nuit  même  les  roflignoîs  en  faifoient  re- 
tentir les  bois.  Les  oifeaux  innocens  ne  rou- 
gifTent  point  de  répondre  aux  intentions  de 
la  nature  5  ni  d'en  publier  les  plaiflrs  ;  c'eft 
une  reconnolflance  ,  c'efl  un  tribut  d'amour 
qu'ils  lui  payent  ;  ils  n'ont  gai  de  d'accufex 
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celle  qui  leur  a  donné  l'être  5  de  les  porter 
par  un  crime  à  fe  rendre  heureux  >  en  fai— 
faut  des  êtres  qui  puifTent  le  devenir.  Ces 
réflexions  occupoient  Titi  ;  il  mouroit  d'en- 
vie de  faire  comme  les  autres  oifeaux.  Il 
regardait  Bibi  avec  des  yeux  languhTans  où 
elle  découvroit  le  déiir  dont  il  étoit  prerTé. 
Elle  fe  fentoit  elle-même  un  grand-  pen-» 
chanta  y  répondre  ;  mais  rappelant  les  avis 
d'Abor  &  de  fa  mère ,  les  confeils  de  lai 
fée,  les  réfoîutions  qu'elle  ck  le  prince 
inême  avoienr  prifes  ?  elle  le  faifoit  reffou- 
venir  de  fes  promeffes.  Je  vous  aime  trop, 
mon  cher  prince  ,  lui  difoit-elle,  pour  vous 
rien  refufer  ;  vous  êtes  le  maître  de  ma 
vie  ,  mon  feul  bonheur  efî  celui  de  vous 
plaire  ;  mais  ne  faites  pas  votre  malheui  i 
ck  le  mien ,  en  fuivant  ¥  exemple  àçs  oi- 
feaux que  vous  voyez.  Souvenons- nous 
que  nous  ne  fomrnes  point  ûqs  animaux 
comme  eux ,  que  ce  n'eft  que  pour  un  temps 
paffager  que  nous  en  ptenons  la  forme  , 
que  nous  ne  ferons  heureux  fur  le  trône  où 
vous  voulez  me  placer  ,  qu'autant  que  nous 
ferons  vertueux.  Souvenez-vous ,  mon  chei 
Titi  y  de  ce  que  vous  avez  promis  à  mot 
pke ,  à  la  fée  ,  à  moi ,  ck  fans- doute  à  vous» 
même.  Ne  faifons  point  de  nid ,  mon  che, 
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prince ,  ne  pondons  point ,  ne  pondons 
point.  Ces  paroles  rappeloient  le  prince  à 
lui  y  il  réprimoit  Tes  défirs  >  ck  fe  confoloit 
parl'efpérance:  cependant,  ils  auroient  fuc- 
combé  l'un  6k  l'autre  5  fi  ,  pour  rompre  Tef- 
fet  du.  printemps  fur  les  oi  féaux  5  Titi  ck 
Bibi  n'avoient  ,  dans  ces  momens,  repris 
leur  forme  naturelle.  Ils  redevenoient ,  en 
CQt  état,  plus raifonnables  que  des  oifeaux  , 
quoique  beaucoup  d'hommes  foient  moins 
raifonnables ,  à  cet  égard  >  que  ne  îe  font 
les  oifeaux  mêmes. 

Ils  eurent  fou  vent  de  pareils  affauts  à  fou- 
tenir ,  pendant  deux  ans  que  dura  leur  exil  ; 
mais  ils  en  triomphèrent  toujours  avec  la 
même  fagefTe. 

Ils  alioient  cependant  tour-à-tour  cher- 
cher les  lettres  de  Y  Eveillé  dans  la  petite 
maifon,  elles  ne  leur  apprirent  pendant  les 
premiers  mois  que  l'embarras  de  la  cour 
pour  calmer  les  eiprits  irrités  de  la  néeeffné 
où  Ton  avoit  ussis  le  prince  de  fuir.  Tout  le 
royaume  le  redemandoit.  On  vouloir,  que 
Ginguet  ïït  une  déclaration  qui  juftiflâtTitî 
des  aecufattoiis  publiées  dans  le  manifefle, 
Ginguet  croyoit  qu'il  étoit  de  fa  grandeur 
de  ne  pas  fe  dédire.  C'eit  une  des  fottifes 
de  l'orgueil ,  que  de  ne  pas  vouloir  avouer 
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qu'on  a  tort,  &  CtÛ.  ne  pas  entendre  fes 
intérêts;  car  rien  ne  touche  plus  qu'un  pa- 
reil avçu.  Enfin  les  chofes  allèrent  au  point 
que  les  troupes  fe  révoltèrent ,  furent  à  la 
citadelle  où  le  roi  de  Forteferre  étoit  détenu 
prifonnier,  le  délivrèrent  ck  le  prièrent  de 
fe  mettre  à  leur  tête  y  pour  leur  faire  rendre 
leur  prince  Titi.  Dès  que  Titi  apprit  cette 
nouvelle  ,  il  prît  la  réfolution  d'écrire  au  roi 
de  Forteferre  ;  mais  il  n'avoit  ni,  papier  , 
m  encre  ,  &  ne  favoit  comment  faire  pour 
en  avoir.  Enfin  ,  après  y  avoir  bien  fongé  , 
il  fut  avec  Bibi  cueillir  beaucoup  de  fleurs , 
dont  ils  firent  des  bouquets  ;  il  alla  enfuite 
fous  la  forme  d'un  païfan  les  vendre  dans 
la  ville  voriine.  De  l'argent  qu'il  en  eut  ,  iî 
acheta  du  papier  &£  une  écritoire  ,  &  vint 
retrouver  Bibi,  auprès  de  laquelle  il  écrivit 
la  lettre  fuivante. 

AU  ROI  DE  FORTESERRE, 

Sire, 

Les  vertus  de  votre  majeflé  m  ont  fait  pren- 
dre la  réfolution  de  t  honorer  toute  ma  vie  , 
&  de  lui  être  aufjî  refpeclueufement  quinvio- 
lablement  attaché.  Si  ces  fentimens  méritent 
quelque  grâce  de  votre  majefté  ?  je  la  fupplie 

de 
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'de  ne  me  pas  obliger  à  les  quitter  5  en  appre- 
nant que  vous  profite^  de  la  révolte  des  trou- 
pes du  roi  mon  père  ,  pour  entreprendre  quel- 
que chofe  contre  lui.  Quoique  je  ne  me  croie 
pas  coupable;  il  m  a  cru  tel9&  cela  fufjit. 
Si  je  fuis  innocent  ,fa  majeftè  me  fera  juflice* 
Vous  êtes  trop  grand  prince  ,  fire ,  vous  êtes 
trop  prudent  pour  foutenir  des  rebelles  contre 
leur  roi  ,  &  trop  f âge  ,  pour  prendre  la  caufe 
c£ un  fils  contre  fon  père,  fofe  me  flatter  que 
'vous  ne  voudrez  point  me  forcer  à  renoncer 
aux  fentimens  du  véritable  refpect  avec  lequel 
je  veux  être  toujours  , 

S  I  R  £, 

de  Votre  Majesté, 

Le  très-humble  &  très-ohéiflant 
ferviteur,  Titi. 

Après  avoir  écrit  cette  lettre ,  il  la  porta 
lui-même  fous  la  forme  d'un  aigle  jufqu'au- 
près  du  camp  de  Forteferre  ,  ou  ayant  pris 
la  forme  d'un  homme  du  commun ,  il  fut 
la  rendre.  Forteferre  ,  après  l'avoir  quef-\ 
tionné  comme  il  auroit  fait  un  véritable 
Jmeffager  ,  pour  favoir  où  étoit  le  prince 
kl.    JomêXXriL  Z 
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Titi ,  fans  avoir  pu  apprendre  autre  chofe  » 
iînon  que  ce  prince  étoit  y  tantôt  errant 
d'un  côté ,  tantôt  d'un  autre  ,  ck  que  la 
réponfe  qu'il  attendent  devoit  être  remife 
dans  un  endroit  marqué,  où  Titi  pourroit 
l'envoyer  prendre  ;  Fortçferre  écrivit  ÔC 
donna  cette  réponfe* 

MONS  IEUR, 

Je  pourrois  me  rendre  maître  des  états  dic^ 
roi  votre  père  ,  &  de  fa  perfonne  même ,  à< 
moins  qùil  ne  fut   aufji-bien  fe   cacher  que  ) 
vous;  fi  je  le  fa  fois  y  ce  ne  feroit  que  pour 
yous  conferver  un  royaume  qui  doit  vous  ap- 
partenir y    &  dont    vous    êtes  d autant  plus  I 
digne ,  que  vous  êtes  le  feul  qui  n'aceufie^pas 
le  roi  Ginguet  d*injuflice.  T admire  trop  vo- 
tre vertu ,  Monfieur  ,  pour  ne  pas  vous  don~ 
ner ,  en  faifant   ce  que  vous  fouhaite^ ,  une 
marque  du  dêfir  que  fai  de  conferver  les  fen- 
timens  que  vous  ave£  pour  moi  ,  6*  une  preuyi 
de  t  affection  inviolable  de 
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Ce  roi  tînt  parole  ;  il  fit  rentrer  les  trou 
pes  de  Ginguet  dans  leur  devoir*  n'exiges 
de  ce  prince  qu'une  amniftie    abfolue  & 


du    Prince    T  i  t  i.         541 

générale  pour  tous  les  officiers  ck  les  fol- 
dats,  quels  qu'ils  fuffent  ;  reprit  feulement 
fes  ,'prifonniers  y  ck  fe  retira  dans  Tes  états  , 
fans  longer  à  continuer  la  guerre. 

Le  rifque  que  Ginguet  avoit  couru  ne  le 
confoloit  pas  de  la  rançon  qu'il  s'étoit  pro- 
mife  de  Forteferre  ;  cependant  >  il  n'ofa 
continuer  la  guerre  ,  ni  faire  punir  perfonne 
de  (es  troupes  ;  mais  il  haït  tout  le  monde  > 
ck  augmenta  de  haine  pour  Titi.  Tripalle  fe 
joignoit  à  lui  dans  Tes  fentimens  ,  elle  étoit 
défefpérée  de  voir  qu'elle  n'ofoit  tenter  de 
faire  publiquement  déclarer  Titi  déchu  de 
{es  droits  à  la  couronne  ,  pour  le  faire  pa£- 
fer  fur  la  tête  de  Triptillon ,  quoique  l'acle 
en  fût  fecrettement  dreffé. 

Un  jour  que  Titi  revenoit  de  chercher  la 
lettre  de  l'Eveillé  ,  il  vit  fortir  du  bois  ou 
étoit  fa  demeure  ,  un  homme  6k  un  jeune 
garçon  qui  portoient  une  cage  pleine  d'oi- 
feaux  ,  outre  plufieurs  qu'ils  tenoient  morts 
attachés  à  un  bâton.  Il  crut  voir  fa  chère 
Bibi  parmi  ceux  qui  étoient  en  cage  ,  ÔC 
fondant  rapidement  fur  celui  qui  la  portoit  f 
il  lui  ferra  le  bras  d'une  de  fes  mains ,  & 
de  l'autre  faififfant  la  cage  ,  il  l'enleva.  C'é- 
toit  en  effet  fa  chère  Bibi ,  avec  un  grand 
nombre  d'autres  oifeaux  qui  avoient  été  pris 

Z  ij 
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à  la  glu.  Il  regagna  vite  le  taillis,  &  vint 
iiir  le  bord  du  ruitTeau  >  où  reprenant  fa 
forme  naturelle  y  il  tira  de  la  cage  fa  chère 
Bibi ,  qui  fe  trouvant  libre ,  reprit  auffi  fa 
forme  naturelle.  Après  s'être  tendrement 
embraiTés ,  pleins  de  joie  devoir  échappé 
à  un  fi  grand  malheur,  &  s  être  dit  mille 
chofes  auffi  douces  que  leurs  tendres  em-, 
brarTemens  y  ils  s'occupèrent  à  tirer  les  oi- 
feaux  de  la  cage  ,  les  uns  après  les  autres. 
Ils  leur  iavoient  les  ailes  dans  l'eau  du  ruif- 
feau ,  les  leur  frottoient  de  fable  pour  en 
«ter  la  glu  >  &  enfuite  les  lairToient  aller. 

Cette  aventure  donna  beaucoup  d'inquié- 
tude au  pauvre  Titi ,  il  nofoit  plus  s'écar-, , 
ter  de  Bibi.  Que  devenir  !  que  faut-il  être  ,j 
difoit-il  j  pour  fe  trouver  en  sûreté  !  les  hom-j 
ânes  ,  les  animaux,  tout  fe  détruit,  tout  fe; 
dévore.  Le  plus  cruel  &  le  plus  traître  de 
fous,  c'efl:  l'homme  fans  doute  ;  ckcepenr 
dant  c'eft  celui  qui    eft  encore  le  plus  en  sû- 
reté :  il  y  feroit  même  toujours,  s'il   étoit 
fage.  Pourquoi  fe  fait-il  un  art  de  fe  détrui- 
re? Prendrons  -  nous  donc  une  \  forme  hu- 
maine ,  difoit  Bibi  ?  Mais  que  deviendrons- 
nous  ,  pauvres  ck  inconnus  ?  répondit  Titi  ?J 
Nous  gémirons  dans  la  misère ,  nous  mour- 
ions de  faim.  Les  animaux  à  cet  égard  fontr 
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plus  fages  &  plus  juftes  que  les  hommes* 
Ils  fe  contentent  du  néceiTaire  5  &  ne  s'ap- 
proprient point  un  fuperflu  qui  eft  le  nécef- 
faire  des  autres.  Que  devenir  !  nous  ne  fa- 
vons  point  de  métier,  nous  n'avons  pas  le 
temps  d'en  apprendre  ;.&  quand  nous  en  fau*- 
rions  nous  ne  trouverions  peut-être  perfonne 
qui  voulût  nous  employer  ;  ou  ii  nous  trou^ 
vions  quelqu'un  >  ce  feroit  peut  -  être  des 
hommes  injuftes  ,  qui  nous  laifferoient  la 
peine  du  travail  en  partage  ,  ck  qui  en  pren- 
droient  le  profit.  Je  n'y  fais  qu'un  moyen 5 
ajouta  Titi  y  c'en1  de  chercher  une  isle  dé* 
ferte  ,  &  daller  l'habiter.  Seuls  d'hommes  , 
nous  n'y  aurons  rien  à  craindre.  Allons-y  > 
dit  Bibi  ;  allons-y.  Allons  auparavant  la  re* 
connoître  ,  dit  Titi  ;  choififTons  -  la  bien 
avant  que  de  nous  y  établir.  Ils  prirent  alors 
un  haut  vol  fous  la  forme  de  deux  aigles 
de  la  première  grandeur  >  s'élevèrent  au* 
deffus  des  mers  5  &  dépendirent  en  divers 
isles  inhabitées  ?  où  ils  fe  faifoient  quelque- 
fois hommes,  après  les  avoir  bien  exami- 
nées en  les  rafant  à  certaine  hauteur.  Enfin  9 
ils  en  trouvèrent  une  petite,  mais  délicieu- 
fe.  Les  hauts  rochers  dont  elle  étoit  envi- 
ronnée la  garantiiïbient  des  vents  &  des 
eaux  de  la  mer ,  6c  qui  mieux  eft. ,  de  l'abord 
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des  hommes.  Le  terrein  en  étoit  gras  ,  coupe 
de  petits  ruiffeaux  ,  orné  en  divers  endroits 
de  gros  bouquets  d'arbres  5  &  même  de 
deux  afTez  gros  bois ,  l'un  du  côté  du  cou- 
chant ,  l'autre  du  côté  du  midi.  Une  grande 
prairie  qui  occupoit  le  centre  de  cette  isle, 
faifoit  éclater  mille  fleurs  au  milieu  de  fa 
verdure.  L'air  y  étoit  parfumé  d'une  douce 
odeur  5  ck  quoiqu'il  n'y  eût  point  d'hom- 
mes, elle  paroiflbit  très- vivante  par  îa  mul- 
titude des  divers  animaux  qui  l'habitoient. 
Titi  y  admira  des  ferins  à  plumes  blanches 
ôc  couleur  de  feu  y  des  colombes  blanches 
Ôc  couleur  de  rofe  avec  des  coliers  noirs  > 
des  cygnes  bleus  >  dont  le  cou  &  la  queue 
étoient  dorés  comme  la  plume  d'un  paon. 
Ils  y  trouvèrent  de  petits  moutons,  dont  la 
laine  étoit  plus  blanche  &  plus  fine  que  le 
plus  beau  coton  ;  des  écureuils  volans  3  plus 
blancs  que  la  neige  y  avec  le  bout  du  nez  (k 
les  deux  oreilles  noires  ;  des  vaches  blan- 
ches comme  lait ,  avec  des  cornes  &  de 
grandes  oreilles  couleur  de  feu;  àes  cerfs 
&  des  daims  de  même  3  ou  blancs  tachetés 
de  noir  mieux  que  ne  le  font  les  plus  beaux 
tigres.  Il  y  avoit  de  petites  gazelles  admira- 
bles ;  on  en  voyoit  de  route  forte  de  cou-  \ 
ileurs  >  fur- tout   de  jonquilles  ,|  qui    étoient! 
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extrêmement  belles.  Enfin  de  toute  forte 
d'animaux  ,  excepté  des  efpèces  carnacières. 
Les  fruits  n'y  étoienr  pas  moins  abondans  * 
les  arbres  en  étoient  chargés ,  &  ceux  qui 
n'en  avoient  point  étoient  du  moins  cou- 
verts de  fleurs.  Côtoyant  les  rochers  dans 
l'intérieur  de  l'isle  ,  ils  en  trouvèrent  plu- 
fîeurs  qui  paroifïbient  faits  exprès  pour  en* 
gagera  monter  jufques  fur  la  cime,  d'où 
l'on  découvrait  de  loin  une  vafte  mer; 
d'autres  ofFroient  dans  leur  fein  des  grottes 
fi  parfaites,  qu'on  auroit  dit  qu'elles  avoient 
été  taillées  avec  beaucoup  d'art  ;  d'admira- 
bles criftallifations  fervoient  de  plafonds  à 
quelques-unes  :  vous  auriez  cru  quelquefois 
que  c'étoient  des  luftres  qu'on  avoit  fuf- 
pendus  à  leurs  voûtes.  Dans  prefque  toutes 
on  voyoit  un  nombre  prodigieux  de  trous 
dans  îefquels  divers  oifeaux  de  mer  venoient 
faire  leurs  œufs.  Il  y  en  avoit  une  fi  grande 
abondance  ,  que  ces  œufs  ck  le  fruit  des  ar- 
bres, &  du  laitage  fournhToient  (\qs  repas 
délicieux  à  Titi  ck  à  Bibi. 

Après  cette  découverte ,  &  la  réfolution 
de  fe  fixer  dans  un  fi  beau  féjour^  la.  nou- 
velle lune  commença  ,  ck  Tiri  partit  pour 
aller  à  la  petite  maifon  chercher  une  lettre. 
Il  fut  bien  furpris  en  arrivant  de  ne  point 
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voir  Ahor  &  fa  femme  fe  promener  dans 
la  cour  ;  il  craignit  quelque  malheur.  Il  en- 
tra   tout   inquiet    dans  la  chambre  fous  la 
forme    d'une   hirondelle  ,   ainfi  qu'il  avoit 
coutume  de  faire,  &  trouva  Diamantine  9 
Bibi ,  Blanchebrune  &  l'Eveillé  5  avec  le  bon 
homme  ck  la  bonne  femme  fous  la  couronne 
de  rofes,  dont  prefque  la  moitié  étoit  de- 
venue diamans.   Reprenant  fa  forme  natu- 
relle >   &:  au  comble  de  fa  joie  >  ii  fut  ten- 
drement embrafifé  de  tous ,  également  joyeux, 
de  fe  trouver  enfemble.  Un  moment  avant; 
l'arrivée  de    Titi  ,  la  Fée   avoit  été  cher- 
cher Bibi  ;  8t  enfuite  la   princeife  Blanche- 
brune  &  l'Eveillé.   Blanchebrune  fe  trouva: 
d'abord  fi  furprife ,  quand  elle  fevit  dans  un 
endroit  où  elle  n'avoit  jamais  été  5  &  où 
elle  étoit  venue  fans  favoir  comment ,  qu'elle 
croyoit    que    c'éîoit  un  fonge.  On  la  con-. 
vainquit  bien  de   la  réalité  ,  &  fa  joie  fut; 
inexprimable  ,   lorsqu'on   l'eût    inftruite  de 
tout   ce   qu'elle    devoit   fayoir  au  fujet   de 
Titi  &  Bibi  :  elle  ne  peuvoit  s'empêcher  de 
louer  Titi  d'un  fî  beau  choix  ,  &  de  mar- 
quer   mille    reconnoiiTances  à   la  Fée  de  la 
protection  qu'elle  accordolt   à  ces  heureux 
amans.  L'Eveillé  parut  tranfporté  de  joie  ;  il 
étoit  fi  fou  ,  qu'on  aurok  cru  qu'il  étoit  en> 
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Côre  page.  La  Fée  les  regala  tous  fuperbe- 
mentj,  fans  y~  faire  pourtant  d'autres  façons 
que  de  tirer  d'une  petite  boête  un  grain  de 
froment  ,  qu'elle  mit  au  milieu  de  la  table, 
un  grain  de  mil,  qu'elle  mit  à  côté,  &  un 
grain  de  ris  >  qu'elle  mit  de  l'autre.  Ce  fut 
le  premier  fervice  ,  avec  quatre  autres  pe- 
tites graines? l'une  de  navet  ?  l'autre  de  lai- 
tue 5  de  céleri  ck  d'épinards,  qu'elle  arran- 
gea à  côté  des  trois  premiers.  Elle  fit  un  au- 
tre fervice  >  en  tirant  de  la  boête  fept  au- 
tres graines  ,  qu'elle  arrangea  de  même* 
L'entremets  êk  le  fruit  furent  fervis  de  la 
même  manière.  Ce  qui  n'efr.  pas  moins  fur- 
prenant  5  c'efl  que  la  Fée  ne  demanda  qu'une 
carafTe  de  l'eau  de  la  fontaine  ->  que  cette 
eau  devenoit  dans  le  verre  où  elle  étoit 
verfée  tel  vin  que  le  fouhaitoit  celui  qui 
vouloit  boire  ,  &  que  la  carafTe  5  femblable 
à  la  fontaine  même  ,  ne  fe  défempliiToit  ja- 
mais. C'efl:  ce  qui  fit  faire  à  l'Eveillé  cette 
petite  chanfon. 

Divine  fée  ,  à  votre  tablé 

Tout  eft  un  mets  délicieux  l 

Une  carafFé  intariiïable 

Y  verfe  un  neétar  précieux 

Et  Bibi  voit  dans  tous  les  yeux-. 

Gomment  elle  eft  aimable. 
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Ils   refièrent  à  table  jufques   vers  la  fin 
du  jour.  Alors  Diamantine  leur  dit  :  mes  en-  j 
fans,  il  faut   fe  féparer  6c  ne   plus  fonger  j 
à  vous  revoir  raffemblés    que    quand  toute 
la  couronne  fera  devenue  diamans.  Us  levé-  1 
rent  tous  les  yeux  vers  la  couronne  r   ck 
virent  qu'il  s'en  falloit  encore  plus  de  la  moi- 
tié ;   ce-  qui  les  afRigea  beaucoup.  Cepen-  | 
dant  y  reprit  la  Fée  ,.  puifque  la  princene  de  } 
Blanchebrune  a  mérité  d'être  initiée  à  nos  ( 
myfîères  r  je.  veux  lui  faire  un  don   :  que  ■ 
voulez-vous ,  cboifilTez  ?  Blanchebrune  ré J 
pondit  y   ce  qu'il  vous  plaira  ;  vous  favezv 
mieux  que  moi  y  grande  Fée  >  ce  qui  me  con- 
vient. Non  ,  reprit  Diamantine  y  choifilTez;. 
je  ne  le  puis  autrement.   Puifque  vous  mî 
l'ordonnez ,  répondit  Blanchebrune,  âccorj 
dez-moi  que  je  puiiïe  être    toujours  à  rnJ 
volonté  de  quel  âge  il  me  plaira.  Celafera*,-, 
dit  la  Fée  ;  embralTez-vous   tous    ck  nous 
en  allons.  Ils  s'embiafsèrent  tous  avecbeau* 
coup  de  regret  de   fe   féparer.  Diamantine 
prit    la   princeffe   de    Blanchebrune    d'un 
main  ,  ck  ,1'Eveillé  de  l'autre,   ck  difparu 
Titi  ck  Bibi  fous,  la,  forme  d'aigles  çévolè 
rent  à  leur  île.  Abor  ck  fa  femme  refièrent 
confolés  p^r  l'efpérance  de,  l'avenir  ,  ck  pari 
celle  de  ce  qu'ils  apprendraient  dans  leuti 
■•ses* 


DtJ     PïlïNCE     TlTL  ~U9 

Cependant  on  s'étoit  apperçu  au  palais  dé 
l'abfence  de  la  princefle  ,  on  l'avoit  fait 
chercher.  La  reine  qui  la  haïffoit  depuis 
qu'elle  lui  avoit  préféré  le  prince  Titi ,  l'ae- 
cufa  de  conferver  avec  lui  des  intelligences 
fecrettes  ,  ck  fit  donner  un  ordre  pour 
l'arrêter  ;  de  forte  que  le  foir  même  la  prin- 
ceffe  fut  enlevée  de  fon  appartement  ck 
conduite  dans  un  château  >  où  elle  fut  en- 
fermée dans  une  tour.  Elle  y  fouffroit  beau- 
coup ,  on  îa  JairToit  manquer  des  chofes  mê- 
me néceiTaires.  Tripalle  triomphoit  d'abufer 
ainfî  de  fon  pouvoir  >  elle  voulut  l'étendre 
fur  tous  ceux  qu'elle  croyoit  particulière- 
ment attachés  au  prince  ,  ck  n'oublia  pas 
l'Eveillé  qu'elle  avoit  toujours  haï  ;  mais 
l'Eveillé  ,  plus  attentif  que  jamais  à  décou^ 
vrir  les  deiïeins  du  roi  ck  de  la  reine ,  fur- 
prit  l'ordre  que  Ginguet  donna  pour  l'arrê- 
ter. Il  fe  tint  bien  fur  {^s  gardes  >  ne  crai-; 
gnant  point  d'être  pris  à  moins  que  ce  ne  fut 
,dans  fon  fomrneil.  Il  fe  donna  pendant 
quelque  temps  le  plaiflr  de  paroître  tantôc 
dans  un  endroit  >  tantôt  clans  un  autre  ,  de 
faire  courir  de  tous  côtés  ceux  à  qui  on 
avoit  réitéré  Tordre  de  l'arrêter.  Il  paroif- 
foit  même  au  palais  un  moment ,  ck  difpa- 
r oiffoit  l'autre  ,  ck  fe  donnoit  ainu*  le  plaife 
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de  mettre  en  défaut  ceux  qui  croyoient  fe 
faifir  de  lui.  Néanmoins  il  fe  rendoit  tous 
lès  foirs  invifibîement  dans  l'appartement  de 
la  reine,  après  que  leurs  majestés    étoient 
retirées  >  parce  qu'il  favoit  que  c'étoit  alors 
qu'on  prenoit  les  réfolutions  fecrettes.  It  vît- 
un  jour  que  Ginguet  ?  de  concert  avec  Tri-- 
palle  ,  écrivoit  une  lifte  de  tous  ceux  qu'ils 
vouloient  faire  arrêter  les  uns  après  les  au- 
tres ?   fous  divers  prétextes  que  ce  prince - 
apoftilloit  à  côté  de  chaque  nom,  A  peine.* 
furent-ils  couchés  ,  que  l'Eveillé  prit  cette, 
lifte  ,   ck  qu'il  fut  la  montrer  à  chacun  de- 
ceux    dont    les   noms   s'y   trou  voient.   On 
peut  juger  de  l'effet  que  cela  produisit.  Tous 
les  profcrits  crurent  qu'ils  n'avoient  d'autre  ■ 
parti  à  prendre  que  de  pafter  dans  les  états 
du  roi  de  Forteferre ,  &  de  fe  plaindre  de : 
cette  lifte  ,  comme  d'une  infraction  à  l'am-- 
niftie  folemnellement  jurée.  Quoique  Gin- 
guet  ck  Tripalle  ne  puftent  comprendre  com~ 
ment  leur  deffein  avoir  été  connu  ,  ils  fu-* 
rent  bien  aifes  de  l'effet  que  cette  décou- 
verte avoit  produit,  parce  qu'ils  conflfquè- 
rent  à  leur  profit  tous  les  biens  de  ceux  qui 
étoient  fortis  du  royaume.  L'Eveillé  réfolut. 
alors  de  tirer  la  princefte  de  Bîanchebrune 
de  fa  prifon  r  ôc  de  la  conduire  à  la.  cour 
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de  Forteferre.   Il   fit  un  voyage   chez    Ton 
père  à  qui  il    communiqua  ce   deiTein  ,    <k 
qui  en  arïura  la  réuffite  par  une  grande  quan- 
tité de  ginguets  d'or.   Afin  que  cette  prin- 
ce/Te pût  fortir  du  royaume  d'une  manière 
convenable  à  Ton  rang  &  à  Ton  âge,  l'E-* 
veillé  amena  avec  lui  les   deux  plus  âgées. 
de  Tes  fceurs  y  6c  le  mari  de  l'une  d'elles: 
qui  étoit   mariée- depuis  peu  ;  ils    vinrent  ^ 
comme  des  voyageurs  ,  rendre  vifite  au  gou- 
verneur  du    château    ou   la  prince  (Te  étoit 
prifonnière.  Ils  favoient  que  ce  gouverneur 
étoit  très-bien  dans  l'efprit  de  Gin  guet  ïïlsr, 
concîuoient  de    là  qu'il  étoit  ou  avare ,  ou 
très-défintéreffé  ,-  car  on  aime  ceux  dont  les 
inclinations  font  femblables  aux  nôtres,  ou  qui  -, 
en  ont  qui  les  favorifent.  L'un  paroît  nous  au-? 
torifer ,  l'autre  tourne  à  notre  profit.Le  gou* 
verneur  étoit  avare  ,   l'entreprire  devenoit 
ainfi  plus    facile.  En  effet  ,  après  les  me- 
nagemens  néceffaires  ,  le  gouverneur  ■  con-*- 
vint  qu'on  lui  donneroit  dix  mille  ginguets 
en  efpèce-,  qu'il  laifferoit  échapper  la  prin^ 
ceffe  5  qu'il  feroit  courir  après  elle   de  tous 
côtés >  &  que  h*  elle  étoit  reprife,  elle  feroit 
renfermée  ,  fans   qu'on  put  exiger  qu'il  l'a 
fendît  y  ni  qu'il   remit  rien  de    la  fomme. 
Cet.  homme  avait  fi  bien  pris  fes  mefures 
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fur   toutes  les  routes  par  Iefquelles  îa  prîrï-* 
celle  devoit  nécessairement  palier  5  quelque 
parri^n'elle  prît^qn'ilne  doutoit  pas  qu'elle  ne 
fût  arrêtée  &  ramenée  dans  laprifon.  Il  ne  fe 
trompoit  pas  ,  elle  aurcit  été  infailliblement 
reprife  ,  fi ,  dès  qu'elle  fut  fortie  du  châ- 
teau ,  fe   trouvant  alors    en    état   de  faire 
ufage  du  don  qu'elle  a  voit  reçu  de  îa  fée-, 
elle  n'eût  fouhaité   être  de  l'âge  de  quatre 
ans  ;  mais  ne  paroifTant  alors  qu'un  enfant, 
elle"  fe  mit  dans  une  chaife  de  porte  ,  fur 
les   genoux   d'une  des  deux    dames  qui    y 
éroient ,  (k  que  l'Eveillé  $£  fon  beau- frère 
fui  voient  à  cheval.  N'ayant  point  été  ainfi 
reconnue  de  ceux  que  le  gouverneur  avoît 
porlés  pour  la  reprendre  ï  elle  gagna  heu- 
reufement  les   rerres  de  Forteferre.  Ce  roi 
la  reçut  avec  beaucoup  de  joie  &  de  magni- 
ficence.   Il-  la  mena  d'abord  chez  îa  prin- 
ce/Te Giacîiie  fa  fille  ,  à  qui  il  recommanda 
de  lui  procurer  tous  les  diverthTernens  pof- 
fibles.  Il  lui  donna  un  appartement  magni- 
fique ,  voiïin  de  celui  de  Gracilie  ;  il  nom- 
ma ûqs  dames  &d  es  officiers  pourîa  fervir* 
&  là  j  outre  les   perfonnes  de  îa  cour  de 
Forteferre  3  Elanchebrune  fe  vit  encore  une 
cour  particulière  ,   compofée  de  tous  ceux 
qui  avoisnt  été  proferits  par  Ginguet.  La 
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princefle*  fille  unique  de  Forteferre  5  n'a*- 
voit  que  trois  ans  moins  que  la  prince/Te 
Blanchebrune  qui  n'en  avoit  que  dix-neuf. 
Ce  n'étoit  pas  une  beauté  >  mais  des  yeux 
pleins  d'efprit  >  accompagnés  de  toutes  les 
grâces  ,  ia  rendoient  extrêmement  aimable; 
elle  avoit  tant  de  douceur  dans  le  cara£t,ère^ 
tant  d'efprit  ck  de  politefYe ,  qu'elle  eût  ptl 
être  laide  impunément.  Ces  deux  princeiles 
fe  lièrent  bientôt  d'une  étroite  amitié.  Ce- 
pendant Forteferre  envoya  des  ÀmbafTadeurs 
extraordinaires  à  Ginguet ,  pour  fe  plaindra 
de  l'infraction  du  traité  dans  celle  d*e  Tarn- 
niftie.  Ginguet  ck  (es  minières  les  amusoient 
par  des  réponfes  plaufibles  ,  mais  fauiTes 
dans  la  réalité  des  cbofes  qu'on  alléguoii*» 
Il  eft  certain  que  fans  la  confédération  que 
Forteferre  avoit  pour  le  prince  Titi  >  il  au- 
roit  déclaré  la  guerre  au  roi  Ginguet  >  & 
que  le  fuccès  n'en  étoit  pas  douteux.  L'a- 
varice de  ce  dernier  1  avoit  rendu  fi  mépri- 
fable  ,  ck  {es  injuirices  fi  odieux  ?  que  fous 
les  peupies  fe  feroient  déclarés  pour  Forte- 
ferre. Ginguet  n'auroit  pas  eu  d'armée  à  lui 
oppofer  ;  mais  la  confifcation  des  biens  des> 
profcrks  luifaifoit  tant  de  plaifir  ,  qu'il  n-e 
pouvoit  fe  réfoudre  à  les  rendre.  Il  aimort 
anieus  tout  ri%uer  ;  c'êfl  le-  propre-  de-  l'a* 
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varice  ;  pour  épargner   peu ,  on  s'expofe  à 

perdre   beaucoup. 

Pendant  toutes  ces  agitations  ignorées  du 
prince  Titi  ,  il  jouifToit  dans  Ton  isle  d'une 
tranquillité  charmante.  Toujours  également 
amoureux  ck  aimé  de  fa  chère  Bibi  ?  tous 
leur  momens  étoient  marqués  par  de  nou- 
veaux plaifirs  ,  ou  du  moins  par  des  plaifirs 
qu'ils  avoient  l'art  de  fi  bien  varier  ,  qu'ils 
leur  paroiiToient  toujours  nouveaux.  Tantôt 
ils  fe  promenoïent  fur  le  haut  des  rochers 
dont  leur  isle  étoit  bordée  ?  &  fe  donnoient 
le  fpeclacle  de  cette  mer  immenfe  qui  les 
environnoit  de  toutes  parts.  Voyez  ?  di- 
foit  Titi  ,  cette  mer  tranquille,  c'en:  l'image 
de  l'état  où  eft  mon  ame  ,  quand  je  goûte 
îà  douceur  d'être  auprès  de  vous.  La  voyez- 
vous  agitée  ,  c'eft  l'image  du  trouble  que 
j'éprouve  •>  quand  je  fuis  dans  l'inquiétude 
de  ce  que  vous  faites.  Quelquefois ,  connde- 
r-ant  dans  leur  fontaine  comment  le  ciel  fe 
repréfente  dans  le  enflai  des  eaux  :  c'efl: 
ainfi  ,  difoit  Bibi  ,  ou  plus  parfaitement 
sncore  ,  qu'une  ame  fe  pénètre  de  l'amour 
de  ce  qu'elle  aime.  Et  quand  ils  en  confi- 
ner oient  l'onde  dont  le  cours  formoit  le 
ruifleau:  C'eft.  ainfi  ,  difoient-ils  >  que  nou" 
nous   aimerons  fans-ceffe  3  ck   que  notr$ 
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amour  ne  s'épuifera  ,  jamais.  D'autres  fois 
ils  alloient  admirer  ce  doux  fpe&acle  que 
le  foleil  forme  dans  un  ciel  ferein  ,  lorfqu'ii 
rend  les  crépufcules  du  foir  plus  beaux  que 
l'aurore  5  ou  ce  fpeétacle  étonnant  qu'il 
donne  en  fe  couchant  derrière  d'épais  nua- 
ges ,  dont  Fobfcurité  a  quelque  chofe  qui 
d'abord  paroît  affreux.  On  voit  des  rayons 
de  lumière  s'échapper  entre  ces  nuages  ,. 
fuivre  leurs  extrémités  qu'ils  rendent  plus 
ou  moins  brillantes,  &:  s'étendre  au  loin  dans, 
une  grande  partie  de  l'horifon.  Les  uns  s'é- 
lèvent [comme  des  gerbes  de  lumière  >.. 
d'autres  s'allongent  comme  une  flamme  im- 
mobile -,  dont  l'éclat  eft  relevé  par  l'obf- 
curité  profonde  ;  d*àutres  fe  précipitent  en 
colonnes  dans  les  eaux  de  la  mer  qui  pa- 
roît fe  joindre  avec,  le  ciel.  Que  ce  fpec- 
tacle  eft  magnifique  >-  s'écria  Titi  1  qu'il  eft; 
doux,  de  l'admirer  tranquille  auprès  de  ce 
qu'on  aime  1  D'autres  fois  ils  alloient  tailler 
des  arbres,  ils  fe  faifoient  des  jardins,  don- 
noient  à  manger  aux  petits  animaux  dont 
cette  isîe  étoit  pleine  >&  qui  étoient  deve- 
nus fi  familiers  ?  que  les  oifeaux  mêmes  (uw 
voient  Titi  <k  Bibi  dans  leurs  promenades,. 
Ôc  venoient  jouer  avec  eux.  Ils  s'occu- 
poient  à  faire  des  herbiers ,  à  recueillir  des 
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graines  j  à  obferver  les  infectes.  Cela  feuï. 
auroit  pu  les  occuper  agréablement  5  fansl 
parler  des  pierres  ,  des  coquillages  ck  des 
criflallifations  ;  car  ils  examinoient  tout* 
Voyez  ce  papillon  ,  difoit  Titij  il  eft  ad- 
mirable par  la  beauté  des  couleurs  dont  il 
brille  ;  c'en1  le  fymbole  de  l'inconftance.  On 
doit  méprifer  les  amans  qui  lui  refïemblent. 
Vous  m'empêcherez ,  ma  chère  Bibi ,  de  lui 
être  jamais  comparé  ;  mais  ,  fans  vous  , 
j'aurois  été  papillon.  Voyez  cette  tourte- 
relle ,  difoit  Bibi  ,  c'eft  le  fymbole  de  la 
fidélité  ;  on  dit  qu'elle  meurt  lorfqu'elîe  perd 
fa  compagne.  Je  fuis  tourterelle,  mon  cher 
Titi;  je  ferois  votre  tourterelle,  quand  vous 
deviendriez  papillon. 

D'un  autre  côté  y  Abor  &  fa  femme  , 
inflruits  par  des  fonges  fidèles  de  tout  ce 
que  faifoient  Titi  &  Bibi  >  n'avoient  d'au- 
tre foin  que  d'aller  voir  plusieurs  fois  chaque 
jour  quel  changement  arrivoit  à  la  couronne 
de  rôles.  Enfin  ,  au  bout  de  feize  mois ,  ils 
virent  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'une  feuille  de 
rofe  qui  n'étoit  pas  encore  diamant  ,  ce 
qui  leur  donna  une  joie  inexprimable  ;  &  en 
effet  ite  apprirent  le  lendemain  que  Ginguet 
étoît  mort  d'une  apoplexie  de  fang.  L'idée 
de  donner  quelque  chofe  l'avoit  toujours  fi  fort! 
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effrayé  ,  qu'il  n'avoit  point  fait  de  teftament. 
Tripalle  fut  plus  furprife  qu'affligée  ;  l'ef- 
poir  de  la  régence  la  confoloit.  Elle  voulut 
faire  proclamer  roi  fon  fils  cadet ,  &  il  le 
fut  en  effet  fous  le  nom  de  Triptillon  I. 
Mais  il  n'y  eut  qu'elle  &  quelques  "vils  cour- 
tifans  qui  ofafTent  le  reconnoître.  L'ambaf- 
fadeur  de  Forteferre  protefta  en  faveur  de 
Titi.  Il  fut  fuivi  de  tous  ceux  qui  n'eurent 
pas  la  baiTe  politique  de  fe  retirer  à  la  cam- 
pagne i  pour  éviter  de  prendre  parti.  L'E- 
veillé n'eut  pas  plutôt  appris  cette"  nouvelle  , 
qu'il  revint  hardiment  à  la  cour  veiller  aux 
intérêts  de  fon  maître  y  quoique  toujours 
très-alerte  pour  n'être  point  arrêté.  Ce  qui 
fe  pafta  pendant  un  mois  que  la  fée  IairTa 
écouler  fans  avertir  ce  prince  que  le  troue 
Fattendoit ,  fit  bien  connoître  que  la  poli- 
tique n'a  que  des  principes  de  conduite  peu 
fûrs  &  toujours  inquiétans.  Enfin  ,1e  premier 
jour  de  la  nouvelle  lune  y  comme  Titi  &C 
Bibi  fe  promenoient  dans  un  jardin  qu'ils 
avoient  planté  ,  ils  apperçurent  au  bout 
d'une  allée  une  grande  femme  qui  venoit 
à  eux  5  &  qu'ils  reconnurent  bientôt  pour  la 
fée  Diamanfine.  Elle  tenoit  à  fa  main  trois 
couronnes  ;  l'une  de  cyprès  y  l'autre  de  myr- 
the  3  &t  la  troinème  de  laurier.  En  les  abor* 
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dant  ?  elle  prit  'celle  de  cyprès  qu'elle  rorrFJj 
pit  ,  ck  laifla  tomber  par  terre.  Cela  veut^ 
dire    que     Ginguet    n'eft  plus   ,    dit -elle,; 
Celle  -  ci  ,  poursuivit  -  elle  ,  en  mettant  lJ 
couronne  de   laurier   fur   la    tête  de  Titi  J 
marque  que  vous  allez   être  un  grand  roi  J 
ck  celle-là?  en  le  couronnant  J  de  myrthe  r 
Signifie  que  l'amour  va  vous  combler  enfin, 
de  toutes  (es  faveurs.  Vivez ,  régnez ,  triom- 
phez   de   tous  vos    ennemis  ;  mais  fongez* 
que  la   vertu  feule  doit  faire  votre  gloire 
ck  votre  bonheur.  En  difant  ces  mots,  elle- 
les  prit  par  la  main  ,  fans  donner  à  Titi  le: 
temps  de  lui  répondre  que  par  un  foupir  ;. 
elle  le   tranfporta  avec  Bibi  dans   la  petite 
maïïbn  fi  vite ,  qu'ils  ne  furent  comment  ils- 
y  étoient  venus.  Titi  reçut  d'Àbor  6k  de  fa- 
femme   les   premiers   hommages   dus    à  la} 
royauté.  Il  ne  poùvoit  les  recevoir  de  per-~ 
fbnne  qu'il  aimât  davantage.  L'Eveillé  5  que  la; 
fée  fut  avertir  ,  vint  enfuite  ;  il  inflruifit  Titi» 
de  tout  ce  qui  s'étoit  parlé  à  la  cour  ?  l'infor-j 
ma  de  ceux  qui  étoient  les  plus  dévoués  à. 
fon  fervice  ;  6k  après  avoir  reçu  les  ordres 
nècefTaires  3  il  alla  avertir  du  retour  du  prince 
les  quatre,  feigneurs  qu'il  favoit  lui  être  fin- f 
cèrement  dévoués.  Ces  feigneurs  vinrent  à jj 
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ïa  tête  d'une  nombreufe  nobleffe  ,  fuivie 
d'une  foule  prodigieufe  de  peuple  ,  trouver 
leur  nouveau  roi ,  qu'ils  amenèrent  dansffa 
capitale  ,  où  il  fut  reçu  avec  une  joie  uni- 
;verfelle. 


Fin  du  vingt-feptieme  Volume*} 
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